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PRÉFACE 


Patriotisme!  Colonisation!  Les  documents  réunis  dans  ce 
volume  nous  montrent  amplement  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
«  vertu  -  qui  s'appelle  patriotisme  et  de  cette  grande  œuvre  que 
l'on  glorifie  sous  le  nom  de  colonisation  ! 

Avouons  tout  d  abord  que  les  deux  mots  prêtent  à  des 
méprises,  à  des  confusions  et  à  des  manifestations  d'hypocrisie. 

Sans  doute,  il  est  fort  louable  d'aimer  la  terre  natale,  et  les 
gens  de  son  pays,  et  les  beaux  livres  écrits  dans  sa  langue  ;  sans 
doute,  il  est  également  fort  bien  de  s'établir  en  colon  dans  un 
pays  lointain  et  d'en  défricher  le  sol  à  la  sueur  de  son  front. 

Si  c'est  là  ce  que  l'on  entend  par  le  patriotisme  et  la  coloni- 
sation, nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  et  à  souhaiter  tout  succès 
aux  patriotes  et  aux  colons!  Je  dois  même  dire  que  personnelle- 
ment je  suis  un  ardent  patriote  et  que  dans  ma  jeunesse  jai  très 
consciencieusement  essayé  d'être  colon;  maintenant  encore, 
vivant  loin  de  mon  bourg  natal  et  gagnant  ma  vie  en  un  pays 
étranger,  je  suis  encore  colon  à  ma  manière  et  sans  le  moindre 
remords. 

Mais  sous  les  noms  de  patriotisme  et  de  colonisation  on 
entend  d'ordinaire  tout  autre  chose.  Les  deux  mots  sont  des 
«  pavillons  qui  couvrent  bien  d'autres  marchandisesque  l'amour 
du  sol  et  le  libre  établissement  en  pays  lointains.  Si  j'en  juge  par 
ceux  qui  entlent  le  plus  la  voix  pour  se  proclamer  «  patriotes  », 
il  ne  suffit  pas  d'aimer  son  pays,  de  chérir  les  amis  d'enfance,  de 
parler  sa   langue  avec  émotion  et  scrupule,  il  faut  aussi  fris- 
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sonner  d'orgueil  à  la  vue  d'un  drapeau,  —  blanc,  disent  les  uns; 
tricolore,  disent  les  autres;  —  il  faut  marquer  le  pas  à  l'ouïe 
du  tambour  et  du  clairon,  il  faut  prendre  le  parti  de  son  pays, 
même  quand  lia  tort;  se  réjouir  quand  le  récit  vrai  ou  men- 
songer d'une  bataille  parle  de  centaines  ou  de  milliers  d'ennemis 
couchés  dans  leur  sang,  les  membres  brisés  et  les  entrailles 
répandues.  Avant  toutes  choses,  il  convient  de  haïr  ceux  qui 
vivent  en  dehors  de  la  frontière.  Le  Français  doit  exécrer  lAlle- 
mand  et  l'Anglais,  et  ceux-ci  doivent  rendre  cette  haine  avec 
usure.  Voilà  ce  qu'exige  le  patriotisme.  Haïssons-nous  les  uns 
les  autres,  tel  est  l'enseignement  du  nouvel  Evangile! 

Avec  de  pareilles  prémisses,  jugez  de  ce  que  le  patriote  entend 
parcolonisation.  Cest  le  droit  à  l'accomplissement  de  tous  les 
crimes.  Heureusement  que  cette  engeance  ne  compose  pas  uni- 
quement la  foule  de  ceux  qui  s'expatrient.  L'action  des  Euro 
péens  sur  les  peuples  étrangers  se  fait  à  la  fois  par  les  meilleurs 
et  par  les  pires.  Les  meilleurs,  les  plus  vaillants,  les  plus  auda- 
cieux, et  en  même  temps  les  plus  désireux  d'apprendre,  quel- 
quefois aussi  ceux  qui  fuient  l'oppression  et  qu'anime  le  fier 
amour  de  l'indépendance,  ces  hommes  d  élite  sont  des  porteurs 
de  torche  et  des  civilisateurs  ;  c'est  grâce  à  eux  que  se  répandent 
les  idées,  que  s'apprennent  les  métiers  et  les  arts,  que  de  proche 
en  proche  se  constitue  l'humanité  consciente.  Mais  quand  il 
s'agit  de  colonies  vraies  ou  prétendues  obtenues  par  la  conquête 
brutale,  par  de  lâches  agressions  du  fort  contre  le  faible,  alors 
ce  sont  les  pires  que  vomit  la  nation  conquérante  pour  aller 
prendre  possession  de  son  territoire  de  rapine.  Elle  se  dit  la 
"  mère  patrie  »  ;  elle  prétend  en  toute  hypocrisie,  de  manière  cà 
tromper  quelques  naïfs,  *<  porter  la  civilisation  »  ou  même 
'•  propager  les  grands  principes  "  chez  les  peuples  lointains,  mais 
le  but  incontestable,  sous  le  couvert  des  formules  les  plus  hono- 
rables, n  est  autre  que  de  voler  et  de  piller  :  le  «  colonial  »  n'a 
d'autre  objectif  que  de  prendre,  soit  des  trésors,  soit  des  terres 
et  les  hommes  qui  les  peuplent,  soit  le  pouvoir  et  des  titres  à 
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l'avancement.  L'œuvre  dans  son  ensemble  est  mauvaise  et  les 
agents  qu'on  emploie  pour  l'accomplir  conviennent  d'autant 
mieux  n  l'œuvre  projetée  qu'ils  sont  mauvais  eux-mêmes. 
Accompagnant  ces  fonctionnaires  civilisateurs,  viennent  les  mar- 
chands qui  reçoivent  pour  mission  spéciale  de  créer  des  besoins 
aux  indigènes  naguère  accoutumés  à  une  vie  des  plus  simples. 
Les  efforts  des  colonisateurs  prétendus  se  combinent  pour  faire 
naître  de  nouvelles  demandes,  notamment  celle  de  l'eau-de-vie 
ou  d"une  boisson  quelconque  baptisée  de  ce  nom  :  pour  le 
nègre  que  Lon  pousse  à  la  folie,  la  monnaie,  jadis  inconnue,  n'a 
d'utilité  que  pour  Tachât  du  genièvre  ou  du  trois-six. 

Bien  pire  encore  est  le  sort  du  travailleur  «  libre  »  !  Sa  tâche 
est  fixée  et  s'il  ne  la  remplit  pas,  s'il  n'apporte  pas  l'ivoire,  ou  le 
caoutchouc,  ou  la  gomme  copal  ou  le  sac  de  mil  que  l'on  attend 
de  lui,  gare  au  fouet,  au  bâton,  même  au  couteau  ! 

Elisée  Reclus. 


NAISSANCE  DE  L'IDÉE  DE  PATRIE 


S'il  est  un  mot  qui,  aujourd'hui,  semble  exprimer  une  idée  noble 
et  pure,  c'est  le  mot  Patrie;  les  gouvernements  savent  jouer  de  ce 
mot  avec  une  adresse  singulière,  et  des  hommes  qui  détestent,  et  très 
sincèrement,  les  tyrannies,  se  laissent  pourtant  tyranniser,  sans  pro- 
tester, au  nom  de  la  patrie.  Qui  oserait  s'avouer  non  patriote?  Qui 
même  conçoit  qu'on  puisse  ne  pas  être  patriote.^ 

Et  pourtant  la  tyrannie  du  patriotisme,  en  cette  époque  du  moins, 
ne  se  fonde  pas  sur  des  bases  plus  logiquement  solides  que  les  autres 
tyrannies. 

-A 

11  y  eut  un  temps  où  l'idée  de  patrie,  étroite  et  oppressive,  se  con- 
cluait logiquement  de  la  forme  politique  et  sociale  alors  vivace  :  c'était 
aux  temps  antiques,  où  la  patrie  était  la  Cité. 

La  Cité  antique,  extension  de  la  famille,  dont  elle  avait  gardé  la 
rigueur  et  l'absolutisme,  était  vraiment  homogène.  Les  habitants  de 
chaque  cité  avaient  des  traditions  communes  :  ils  se  contaient  les 
légendes  de  leurs  ancêtres,  et  ces  ancêtres  étaient  les  mêmes  pour  tous  ; 
tous  honoraient  les  mêmes  héros  éponymes,  sacrifiaient  aux  mêmes 
divinités  protectrices  ;  ils  se  savaient  tous  de  la  même  race,  ils  parlaient 
la  même  langue,  ils  vivaient  avec  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes 
passions  les  agitaient.  D'ailleurs,  ils  se  gardaient  bien  de  corrompre  la 
pureté  de  leur  sang  :  si  parfois  ils  admettaient  des  étrangers  à  résider 
parmi  eux.  ce  n'était  qu'avec  d'extrêmes  difficultés  qu'ils  accordaient  à 
ceux-ci  les  droits  des  citoyens  :  la  naturalisation  était  presque  inconnue 
dans  les  cités  antiques.  Et  il  était  logique  qu'en  des  Etats  aussi  étroi- 
tement constitués  existât  l'idée  de  patrie. 
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*** 


Le  citoyen  arrêtait  la  patrie  aux  bornes  strictes  du  petit  territoire  de 
la  cité. 

Quand  les  Perses  débarquèrent  près  d'Athènes ,  les  Spartiates 
mirent  fort  peu  d'empressement  à  secourir  les  Athéniens  :  la  bataille 
de  Marathon  était  gagnée  avant  qu'ils  eussent  passé  l'isthme  de 
Corinthe  :  et  les  Spartiates  n'auraient  pas  songé  qu'on  pût  les  accuser 
d'être  de  mauvais  patriotes.  Si  plus  tard  ils  s'allièrent  aux  Athéniens 
contre  Xerxès,  d'autres  cités  helléniques  ne  suivirent  pas  leur  exemple  : 
Thèbes  se  rendit  sans  lutte  au  Grand  Roi,  et  les  Thébainsne  pensaient 
pas  faire  acte  de  non-patriotisme.  La  guerre  du  Péloponèse  n'avait  rien 
d'une  guerre  civile,  et  l'on  y  vit  pourtant  Sparte  et  Athènes  s'acharner 
Tune  contre  l'autre  et  chercher  tour  à  tour  l'alliance  de  l'Empire  perse. 

Un  Athénien  devait  défendre  Athènes,  un  Spartiate  Sparte,  un 
Thébain  Thèbes,  et  rien  de  plus. 

Ces  étroites  patries  exigeaient  des  citoyens  une  obéissance  passive. 
Le  pouvoir  était,  il  est  vrai,  exercé,  dans  certaines  cités,  par  la  collec- 
tivité des  citoyens,  mais  c'était  toujours  un  pouvoir  absolu  ;  et  là  où  il 
appartenait  à  une  oligarchie,  là  où  s'en  emparait  un  tyran,  nul  n'avait 
le  droit  de  discuter  les  ordres  des  gouvernenents.  On  ignorait  toute 
liberté  individuelle;  l'homme  se  devait  entièrement  à  sa  patrie. 

A 

Certes,  l'esprit  proprement  romain  fut  des  plus  étroits.  Les  Romains, 
mesquins  et  formalistes,  dont  la  religion  ne  divinisait  guère  que  des 
abstractions  médiocres,  tel  le  bornage,  n'inventèrent,  sans  le  secours 
de  ceux  qu'ils  conquirent,  que  des  organisations  militaires  et  la  .juris- 
prudence, et  il  n'y  a  pas  à  les  beaucoup  glorifier  de  pareilles  inventions  ; 
parmi  ce  qu'ils  empruntèrent,  ils  ne  surent  perfectionner  que  la  bureau- 
cratie, qui  fonctionnait  dans  les  empires  orientaux.  Il  est  banal  et  exact 
de  répéter  qu'ils  durent  aux  Hellènes  leurs  lettres,  leurs  arts  et  leurs 
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sciences;  et  l'on  pourrait  ajouter  qu'on  ne  trouve  une  littérature  en 
latin  originale  et  par  soi  vivante  qu'après  l'intrusion  des  Barbares  dans 
l'Empire.  Pourtant,  il  est  juste  de  dire  que  la  conquête  romaine  servit 
puissamment  les  peuples  soumis  :  elle  leur  permit  de  plus  fréquentes 
et  de  plus  larges  relations  entre  eux,  et  surtout  elle  anéantit  les  limites 
étroites  des  patries  anciennes. 

Qyand,  peu  à  peu,  les  armées  latines  eurent  subjugué  les  cités, 
celles-ci  s'ouvrirent  à  des  hommes  regardés  jusqu'alors  comme  étran- 
gers. Les  institutions  locales  disparurent,  les  haines  de  ville  à  ville 
s'atténuèrent,  les  rapports  amicaux  se  multiplièrent  entre  habitants 
de  contrées  diverses  ;  des  alliances  familiales,  impossibles  jadis,  se 
conclurent,  les  races  se  mêlèrent,  et  l'idée  de  patrie  s'effaça  devant  la 
conception  d'un  Empire  universel. 


,■*„ 
*  * 


Quand  disparut  l'Empire  de  Rome,  les  chets  barbares  s'y  taillèrent 
des  royaumes  au  hasard  des  batailles,  et  pas  un  de  ces  royaumes  n'eut 
le  caractère  d'une  patrie.  D'ailleurs,  l'existence  de  ces  royaumes  fut 
des  plus  éphémères.  L'Europe  déjà  se  divisait  entre  d'innombrables 
propriétaires,  pour  qui  toute  autorité  était  vaine,  et  qui  bientôt  furent 
seuls  maîtres,  même  nominalement,  dans  leurs  fiefs.  Ces  propriétaires 
luttaient  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres,  se  dépouillaient,  se  mas- 
sacraient, s'alliaient,  sans  jamais  s'inquiéter  de  leurs  origines,  et  sans 
se  demander  si  les  accidents  de  terrain  qui  séparaient  leurs  domaines 
les  faisaient  Gaulois  ou  Germains.  Un  seigneur  des  Gaules  attaquait 
un  autre  seigneur  des  Gaules  aussi  bien  qu'un  seigneur  de  Germanie, 
et  un  duc  de  Spolète,  avec  des  secours  saxons,  combattait,  sans  scru- 
pule, un  marquis  d'ivrée. 

Si,  alors,  des  hommes  virent  plus  loin  que  les  seigneurs  qui  guer- 
royaient entre  eux,  ce  furent  les  grands  Moines,  qui  rêvèrent  une  Cité 
divine,  une  patrie  spirituelle,  dans  laquelle  tous,  où  qu'ils  fussent  nés, 
où  qu'ils  habitassent,  vivraient  sans  haine  et  sans  querelles,  unis  par 
un  même  amour  et  par  une  même  foi.  Et  ce  beau  rêve,  que  tuèrent  les 
ambitions  temporelles  des  Papes,  n'était  pas  fait  pour  rappeler  le  sou- 
venir des  patries  locales. 


A 

Quelques  seigneurs,  par  des  victoires  suivies  de  rapts  ou  par  des 
héritages,  devinrent  plus  puissants  que  les  autres. 

Ils  avaient  étendu  leurs  domaines,  et  maintenant  ils  cherchaient  à 
les  étendre  encore;  et,  dans  ce  but,  ils  entreprenaient  des  guerres  loin- 
taines. Mais  ce  n'étaient  toujours  que  les  guerres  de  propriétaires 
voulant  agrandir  leurs  possessions  et  y  joindre  des  territoires  sur 
lesquels  ils  croyaient,  ou  feignaient  de  croire,  avoir  des  droits.  C'est 
ainsi  que  Charles  Vlll  et  Louis  Xll  tentèrent  la  conquête  de  Tltalie  :  il  n'y 
avait  certes,  en  l'esprit  de  ces  rois,  nulle  idée  qui  ressemblât  à  l'idée 
de  patrie. 

De  là  vint  une  notion  nouvelle  qui  guida  la  politique  européenne 
pendant  deux  siècles,  celle  de  l'équilibre  européen.  On  voulut  que  la 
part  territoriale  de  chacun  fût  à  peu  près  égale;  et,  dès  que  l'un  mena- 
çait de  trop  empiéter,  les  autres  se  liguaient  contre  lui. 

Les  Habsbourg  furent  les  constantes  victimes  de  cette  politique. 
Très  puissants  au  moment  où  elle  s'inaugura,  ils  perdirent  beaucoup; 
et  pourtant  le  souvenir  de  cette  puissance  était  tel  qu'un  ministre,  pour 
être  profond,  devait  combiner  des  moyens  d'abaisser  la  maison  d'Au- 
triche, après  même  que  ses  adversaires  furent  devenus,  à  ses  dépens, 
plus  puissants  qu'elle. 

Ainsi  se  formèrent,  au  hasard  des  guerres  et  des  traités,  des  terri- 
toires que  gouvernaient  les  descendants  des  seigneurs  les  plus  heureux, 
et  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  des  patries. 

La  Révolution,  évocatrice  de  souvenirs  antiques,  remit  en  honneur 
le  mot  patrie. 

Mais  la  patrie  moderne  n'est  plus  l'étroite  cité  des  anciens  :  et  main- 
tenant on  répète  le  mot  patrie  sans  savoir  à  quoi  il  s'applique. 

Il  semble  d'abord  qu'une  patrie  soit  un  territoire  gouverné  par  un 
même  souverain,  un  ou  collectif.  Une  telle  définition  serait  inexacte  : 
si,  en  effet,  elle  était  juste,  quels  plus  mauvais  patriotes  y  aurait-il 
aujourd'hui  que  les  Irlandais  partisans  du  home  riile?  eX  nous  les  voyons 
au  contraire  proclamés  les  plus  admirables  patriotes  qui  soient. 
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Certains  fondent  la  patrie  sur  la  race  :  mais  qui,  après  les  invasions 
et  les  migrations  qui  ont  parcouru  l'Europe  depuis  vingt  siècles  seule- 
ment, peut  saftirmer  d  une  race  plutôt  que  d'une  autre? 

D'autres  veulent  qu'une  patrie  soit  une  région  comprise  entre  des 
limites  naturelles.  A  ceux-là  on  pourrait  demander  de  définir  l'expres- 
sion limites  naturelles  :  en  quoi  le  Jura  et  le  Rhin  sont-ils  des  limites 
plus  naturelles  que  les  Cévennes  et  la  Loire? Puis  ils  devraient  demander 
l'immédiate  abolition  de  la  Hollande,  du  Danemark  et  de  quelques 
autres  nations. 

On  prétend  aussi  que  ce  qui  fait  la  patrie,  c'est  la  communauté  de 
langue.  En  ce  cas,  voici  le  devoir  présent  des  patriotes  tVançais  : 

Réclamer  l'annexion  de  la  Belgique  wallonne,  des  cantons  suisses 
de  Genève,  Neuchâtel,  Vaud  et  Valais,  et  d'une  partie  du  Piémont, 
régions  de  langue  française  ; 

Proclamer  l'indépendance  du  Midi,  pays  de  langue  d'oc,  et  de  la 
Bretagne,  pavs  de  langue  celtique: 

Abandonner  la  Corse  à  l'Italie: 

Cesser  toute  revendication  sur  l'Alsace,  contrée  de  langue  alle- 
mande; 

Solliciter  du  Tsar  la  liberté  de  la  Finlande  et  de  la  Pologne,  et  la 
cession  à  l'Allemagne  des  provinces  baltiques. 

Beaucoup  d'entre  eux,  semble-t-il,  hésiteraient  à  approuver  ce  pro- 
gramme. 

*** 

La  croyance  en  la  patrie  est  une  croyance  irraisonnée,  un  acte  de 
foi  qui,  pour  bien  des  gens,  a  remplacé  l'acte  de  foi  envers  un  Dieu; 
mais  à  cet  acte  de  foi  l'on  est  amené  par  la  paresse  intellectuelle, 
l'égoïsme  et  l'hypocrisie. 

Le  patriotisme  donne  de  précieuses  raisons  pour  s'instruire  peu, 
pour  ne  pas  chercher  à  trop  comprendre.  «  On  se  conduit  de  telle  ma- 
nière dans  ma  patrie  :  en  bon  patriote,  je  dois  me  conformer  aux 
usages  et  aux  idées  de  ma  patrie  :  éloignons-nous  de  ces  dangereuses 
et  incompréhensibles  nouveautés,  venues  de  l'étranger.  »  Et  l'on  s'en- 
dort en  ses  habitudes,  l'on  vit  sans  réfléchir  et  sans  agir. 

Le  patriotisme  aussi  n'est  qu'un   ingénieux  masque  de  l'égoïsme; 


aimer  sa  patrie,  c'est,  pour  avoir  plus,  vouloir  qu'un  groupe  d'hommes, 
dont,  par  liasard,  on  fait  partie,  accapare  le  plus  pos&ible,  au  détriment 
des  autres  groupes;  on  en  arrive  à  haïr  ces  groupes  concurrents,  et  le 
fond  du  patriotisme  n'est  pas  l'amour,  mais  la  haine. 

*** 

Les  gouvernements  se  gardent  bien  d'amoindrir  le  patriotisme,  leur 
plus  utile  auxiliaire.  Veut-on  obtenir  un  crédit  sans  avoir  à  craindre  un 
indiscret  contrôle,  veut-on  justifier  quelque  inutile  dépense  dont  profi- 
teront seuls  de  riches  et  puissants  entrepreneurs;  veut-on  égarer  le 
peuple  par  de  factices  enthousiasmes  pour  d'indignes  et  vaines 
alliances,  on  vocifère  :  «  Le  besoin,  l'honneur  de  la  patrie  l'exigent!  » 
ou  :  «Nous  avons  bien  mérité  de  la  patrie!»  et  tous  sans  discuter, 
sans  réfléchir,  applaudissent  et  glorifient  les  bons  patriotes,  qui  les 
dupent. 

Et  c'est  la  patrie  qui  prétexte  les  armées,  et  les  armées  servent  à 
détruire,  chez  l'homme,  l'esprit  d'initiative  et  d'indépendance,  et  à 
calmer  les  foules  bruyantes,  comme  on  l'a  prouvé  à  Fourmies. 

A. -Ferdinand  Hérold. 

[Entretiens  poliliques  et  littéraires.  ) 


A-t-on  d'abord  réfléchi  que  l'idée  de  patrie  est  une  idée  extrêmement 
contingente,  variable  avec  les  lieux  et  les  temps?  Il  y  a  quatre  siècles, 
en  Italie,  Pise  était  la  patrie  des  Pisans,  et  Lucques  celle  des  Lucquois. 
Un  Gascon  n'avait  pas  la  même  patrie  qu'un  Normand;  un  Bavarois 
et  un  Silésien  étaient  de  deux  pays  absolument  différents. 

Mais  la  notion  de  patrie  s'est  agrandie  peu  à  peu.  Aujourd'hui  il  y  a 
une  France  et  une  patrie  française,  une  Allemagne  et  une  patrie  alle- 
mande, une  Italie  et  une  patrie  italienne.  Pourquoi  voudrait-on  s'en 
tenir  là  ? 

Je  sais  bien  que  si,  il  y  a  quatre  siècles,  on  avait  dit  aux  gens  de 
Pise  :  «  Les  gens  de  Lucques  ne  seront  plus  vos  ennemis,  et  vous  ne 
les  aimerez  pas  moins  que  vos  concitoyens  »,  les  gens  de  Pise  eussent 


haussé  les  épaules  en  criant  au  sacrilège,  à  la  perte  de  tout  sens  moral, 
à  l'abomination  des  abominations,  au  renversement  de  tout,  à  la  des- 
truction des  traditions  les  plus  nobles  et  les  plus  glorieuses  de  la 
cité. 

De  même,  si  à  quelque  Français,  à  quelque  Allemand,  à  quelque 
Italien  d'aujourd'hui,  on  venait  dire  :  «  Vos  voisins,  ces  voisins  que 
vous  haïssez  tant,  dans  quatre  siècles  seront  vos  concitoyens,  soumis 
aux  mêmes  lois,  parlant  peut-être  la  même  langue  et  votre  devoir  sera 
de  les  aimer  et  de  les  défendre  »,  quelles  clameurs  ne  pousseraient-ils 
pas,  ces  pseudo-patriotes? 

Il  faut  les  excuser,  ils  ne  comprennent  pas. 

Un  des  grands  historiens  de  notre  temps,  Victor  Duruy,  écrivait  un 
jour  à  notre  Société  de  la  Paix  qu'il  était  tout  à  fait  avec  nous,  étant 
convaincu  que  l'unité  de  l'Europe  se  ferait,  comme  s'était  faite  l'unité 
de  la  France. 

Est-ce  qu'au  quinzième  siècle  les  Provençaux,  les  Lorrains,  les 
Gascons,  les  Bretons,  les  Flamands  avaient  la  notion  de  la  patrie 
française?  Il  serait  bon  de  renvoyer  à  l'école  primaire  ceux  qui  nous 
rebattent  les  oreilles  avec  la  notion  d'une  patrie  immuable  et  immu- 
table. 

L'idée  de  famille  est  une  très  belle  chose,  l'idée  de  la  patrie  est  une 
très  belle  chose  aussi;  mais  l'idée  de  l'humanité  n'est  pas  moins  belle, 
et  il  est  absurde  de  croire  qu'il  y  a  désaccord  entre  ces  trois  sentiments 
très  purs  et  très  nobles. 

J'aime  ma  famille.  Est-ce  une  raison  pour  détester  ma  patrie? J'aime 
ma  patrie.  Est-ce  une  raison  pour  partir  en  guerre  contre  les  patries 
voisines? 

Je  vais  plus  loin.  Je  crois  que  ces  trois  amours,  au  lieu  de  se  contre- 
dire, convergent.  En  aimant  ma  famille,  j'aime  une  fraction  de  ma 
patrie,  et  en  aimant  ma  patrie,  j'aime  une  fraction  de  l'humanité. 

Celui  qui  s'écrie,  en  apprenant  qu'un  navire  anglais  s'est  perdu  corps 
et  biens  :  «  Bravo!  celafiiit  deux  cents  Anglais  de  moins!  »  celui-là  est 
un  très  mauvais  patriote,  sans  compter  que  c'est  un  méchant  homme, 
doublé  d'un  imbécile  fieffé. 

Pauvre  sot!  Est-ce  que  ces  hommes  ne  sont  pas  tes  frères?  Est-ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  t'être  utiles  quelque  jour? 

Si  un  Jenner,  ou  un  Shakespeare,  ou  un  Watt  est  parmi  les  naufragés, 
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est-ce  que  tu  ne  souffriras  pas,  toi  aussi,  de  cette  mutilation  qui  pèsera 
sur  l'humanité  tout  entière? 

Mais  j'ai  honte  vraiment  d'insister,  tant  l'évidence  est  éclatante. 

On  est  tellement  envahi  par  les  idées  communes  qui  font  notre  am- 
biance, qu'on  a  peine  à  concevoir,  chez  ceux  qui  viendront  après  nous, 
un  état  d'esprit  où  nos  idées  seront  traitées  d'absurdes.  Nous  ne  savons 
pas  comprendre  à  quel  point  tout  notre  domaine  intellectuel  est  relatif. 
11  y  a  deux  siècles,  la  torture  était  regardée  comme  le  principal  élément 
d'une  instruction  judiciaire.  Il  y  a  trois  siècles,  on  brûlait  les  sorciers, 
et  les  meilleurs  des  hommes  en  ce  temps-là  considéraient  les  brûle- 
ments  des  démoniaques  et  des  sorcières  comme  un  des  piliers  de  la 
justice  et  comme  le  salut  de  l'Etat. 

Supposons  une  société  d'anthropophages  où  l'anthropophagie  soit 
une  institution  vénérable,  consacrée  par  la  tradition,  prescrite  par  les 
lois,  enseignée  dans  les  écoles,  recommandée  par  les  prêtres,  célébrée 
par  les  poètes  et  les  philosophes,  prêchée  dans  les  salons  et  les  ateliers, 
dans  les  académies  et  dans  les  cabarets;  alors  assurément  personne 
n'oserait  protester  contre  cette  sainte  coutume.  Le  malheureux  qui 
aurait  l'audace  de  trouver  criminels  les  repas  humains,  serait  vilipendé 
et  déclaré  traître  à  la  religion  et  à  l'humanité.  Sous  peine  des  plus  san- 
glantes injures,  peut-être  de  l'exil  et  de  la  prison,  chacun  serait  forcé  de 
faire  l'éloge  de  cette  coutume,  et  les  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française  se  termineraient,  au  milieu  des  applaudissements  de 
l'assistance,  par  l'éloge  pompeux  de  l'anthropophagisme. 

Notre  conception  belliqueuse  de  la  patrie  n'est  pas  supérieure  à  la 
conception  des  anthropophages.  Et  même,  manger  un  homme  parce 
qu'on  a  faim,  c'est  un  acte  beaucoup  moins  grave  et  beaucoup  moins 
bête  que  de  pousser  au  stérile  égorgement  de  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Mais  les  mœurs  sont  là,  et,  de  par  les  mœurs,  nous 
sommes  forcés  d'admirer  les  conquérants  et  les  belliqueux.  Si,  par 
aventure,  quelque  voix  discordante  s'élève  pour  dire  que  la  notion 
d'une  patrie  conquérante  et  guerrière  est  une  notion  barbare,  aus- 
sitôt on  crie  au  parricide  et  à  l'infamie.  Comme  dans  les  sociétés 
d'anthropophages,  celui  qui  se  révolte  contre  cet  antique  usage  est 
traité  de  misérable  et  de  traître. 

Pauvres  anthropophages!  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  indi- 
gner contre  vous  ;  car  nos   festins  patriotiques  sont  bien  autrement 
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sanglants  que  les  vôtres,  et  vous  faites  maigre  chère  à  côté  de  nous. 

Pourtant,  si  j'étais  parmi  des  cannibales,  dussé-je  être  conspué,  je 
blâmerais  leurs  usages. 

De  même,  ici,  dans  notre  société  actuelle,  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  tout  haut  mon  opinion.  Au  risque  de  paraître  un  monstre,  je 
dirai  que  la  mort  d'un  brave  homme  d'Allemand,  ou  celle  d'un  brave 
homme  d'Anglais,  ou  celle  d'un  brave  homme  d'Italien,  me  parais- 
sent des  crimes.  Ces  gens-là,  quoiqu'ils  vivent  de  l'autre  côté  de 
la  frontière,  sont  des  hommes  comme  moi.  Ils  ont  un  père,  une  femme, 
des  enfants.  Leur  sang  a  la  même  couleur  que  le  mien,  et  je  ne  peux 
pas  me  réjouir  quand  je  vois  ces  honnêtes  gens  souffrir,  pleurer, 
mourir.  En  un  mot  —  j'en  demande  pardon  aux  apôtres  modernes  du 
patriotisme — je  n'ai  aucune  joie  à  leurs  misères;  et  le  massacre  de 
ces  pauvres  diables  de  paysans  voisins  ne  remplit  mon  cœur  ni  d'or- 
gueil, ni  de  plaisir. 

j'en  suis  même  arrivé  à  ce  degré  d'infamie  que  j'ai  pour  eux,  comme 
pour  mes  frères  de  France,  la  plus  profonde  (pitié,  et  que  je  tâche  de 
donner  à  mes  élèves,  à  mes  amis,  à  mes  enfants,  le  respect  de  la 
vie  humaine,  qu'il  s'agisse  d'un  étranger  ou  d'un  Français. 

j'ai  même  l'espoir,  peut-être  bien  singulier,  qu'un  jour  ce  n'est  pas 

moi  qui  serai  traité  de  barbare. 

Charles  Richet. 

[Les  Guerres  et  la  Paix,  pages  s3  à  58;  Schleicher  frères,  éditeurs,  i=,,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris.) 


L'universalité  étant  un  des  critériums  de  la  vérité,  il  paraît  utile  au 
psychologue  de  constater  si  les  «  idées  reçues  »  en  Occident  sont  des 
idées  partout  admises,  et  de  voir  ce  qui  subsiste,  aux  antipodes,  de 
notre  patrimoine  de  conventions. 

Parmi  toutes  les  idées  descendues  depuis  un  siècle  au  domaine  de  la 
pratique,  l'idée  de  patrie  est  celle  certainement  qui  est  La  plustyrannique 
et  la  plus  féconde  en  conséquences  terribles  et  inéluctables.  Cette 
idée,  même  chez  nous,  est  toute  neuve  :  elle  est  née  il  y  a  un  siècle, 
au  Palais-Royal,  sur  une  chaise,  le  jour  où  Camille  Desmoulins  —  qui 
ne  se  doutait  guère  de  ce  qu'il  faisait  là  —  en  assemblant  par  hasard 
trois  couleurs,  maria  tragiquement  trois  symboles.  Auparavant,  le  roi. 
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guerroyant  pour  agrandir  le  domaine  royal,  le  seigneur  veillant, 
mousquet  au  poing,  sur  les  péages  des  rivières,  et  Jacques  Bonhomme, 
branchant  ou  branché,  de  ci,  de  là  sur  les  chemins,  n'avaient  aucun 
soupçon  de  cette  conception  toute  moderne  :  l'ambition,  la  rapine,  la 
vengeance  étaient  leurs  seuls  buts  immédiats,  ils  n'en  avaient  pas 
d'autres,  et  ils  n'eussent  jamais  imaginé  de  réunir,  dans  le  paiement 
d'une  même  dîme,  le  sang  qui  bouillonnait  en  leurs  veines  pour  des 
intérêts  si  opposés. 

De  cette  idée  —  que  l'on  servit  au  peuple,  quand  on  ne  put  apaiser 
ni  sa  soif  de  justice,  ni  sa  faim  de  liberté  —  Napoléon  I"  s'empara, 
s'incarna  en  elle,  et  en  son  nom  jeta  «  son  »  peuple  en  dehors  des 
frontières  et  des  droits.  Quand  il  tomba,  l'idée  subsista  et  simposa  au 
cerveau  des  foules,  renforcée  de  tout  le  sang  qu'on  avait  versé  pour  elle. 
Depuis  lors,  cette  théorie  est  devenue,  pour  la  grande  majorité,  un 
dogme  :  elle  flatte  les  passions  les  plus  matérielles  de  l'homme  ;  par 
suite,  ceux  qui  la  proclament  y  trouvent  des  triomphes  faciles  :  elle 
semble  plus  commode  à  satisfaire  que  les  aspirations  de  justice,  d'éga- 
lité et  d'indépendance,  qu'elle  fait  taire  momentanément  :  par  suite, 
on  l'exploite  avec  fruit  pour  mener  les  peuples  contre  les  intérêts 
mêmes  des  peuples  ;  ses  conséquences  sont  l'excuse.ila  justification,  la 
glorification  même  du  vol  et  de  l'assassinat,  pourvu  qu'ils  soient  col- 
lectifs et  qu'ils  paraissent  individuellement  désintéressés  :  c'est  donc 
la  satisfaction  de  penchants  malhonnêtes,  et  leur  mise  en  rapport  au 
profit  du  petit  nombre. 

A.  DE  PouvouRviLi.E  (Mûtgio'i). 

(L'Idée  de  pallie  en  Asie  orientale.) 


Sans  idée  de  patrie,  il  n'y  a  pas  d'attachement  au  sol  nafioual :  par 
suite,  il  n'y  a  pas  notion  d'un  devoir  quelconque  auquel  l'on  soit  con- 
traint envers  la  patrie  et  le  sol.  La  patrie,  comme  la  dynastie,  comme 
la  cour,  sont  des  affaires  politiques  dont  nul  Chinois,  lettré  ou  culti- 
vateur, ne  se  soucie.  On  l'a  vu,  on  le  verra  encore,  un  Chinois  ne  bou- 
gera pas,  si  cent  mille  barbares  envahissent  l'Empire,  mais  toute  sa 
congrégation  (association  régionale)  se  lèvera  si  un  voleur  pille  sa 
maison.  Elle  est  l'étonnante  application  des  principes  et  des  leçons 
pratiques  de  Confucius  (Kongtzeu),  qui  ont  fait  du  peuple  chinois  le 


—  13  — 

plus  cosmopolite,  le  plus  paciHque  des  peuples,  et  le  moins  armé 
contre  les  entreprises  du  dehors,  mais  qui  ont  t'ait  de  la  race  chinoise 
la  race  la  plus  tëconde,  la  plus  unie  et  la  plus  tenace  du  monde  entier. 
N'ayant  pas  de  patrie  à  défendre,  la  Chine  n'a  pas  d'armée  perma- 
nente; il  nexiste  en  temps  de  paix  que  les  troupes  de  gendarmerie, 
dépendant  des  services  administratifs,  suffisant  à  maintenir  l'ordre 
intérieur;  pour  une  urgence  passagère  on  lève  des  soldats  mercenaires, 
d'après  les  registres  de  corvée  des  villages;  l'urgence  passée,  on  les 
licencie.  Les  cadres  de  l'armée  régulière  existent  seuls,  et  ils  sont 
formés  en  grande  partie  des  cadres  des  milices  administratives. 

Les  différents  grades  qui  correspondent  aux  différentes  divisions 
de  l'armée  sont  :  les  chefs  de  régiment  (2.500  hommes),  les  chefs  de 
bataillon  (soo),  les  chefs  de.  compagnie  (100),  les  chefs  de  section 
(25)  et  les  chefs  d'escouade  (s).  Au-dessus  des  régiments,  il  y  a  les 
chefs  de  corps  et  les  feudataires,  qui  centralisent  le  commandement 
des  forces  militaires  fournies  par  eux.  Quand  il  est  présent,  l'empe- 
reur est  le  chef-né  de  ses  troupes. 

A  part  les  feudataires,  tous  les  mandarins  militaires  sont  peu  consi- 
dérés. Ils  ne  sortent  pas  des  écoles,  aucun  degré  d'instruction  ne  leur 
est  réclamé;  on  ne  leur  demande  que  la  force  physique  et  de  l'aptitude 
au  commandement;  le  reste  n'est  qu'un  effet  de  la  faveur  impériale. 
Aussi  bien  ne  jouissent-ils  d'aucune  estime  parmi  les  lettrés  et  même 
parmi  le  peuple.  Ils  ne  sauraient  faire  leurs  sacrifices  et  leurs  prières 
dans  le  même  temple  que  les  mandarins  civils;  et  il  leur  est  affecté, 
pour  les  cérémonies  rituelles,  des  pagodes  particulières,  dites  «  des 
mandarins  militaires  ».  Ils  ne  sauraient  parvenir  aux  trois  degrés  les 
plus  élevés  du  mandarinat,  et  ils  doivent  céder  le  pas  à  tous  les  man- 
darins de  la  classe  dont  ils  font  partie.  Ils  sont  généralement  très  illet- 
trés, et,  à  ce  titre,  ont  toujours  besoin  du  secours  d'un  collègue.  Auss 
très  fréquemment  les  chefs  des  impôts  se  mettent  à  la  tète  des  colonnes 
de  troupes,  et  les  mandarins  militaires  du  grade  le  plus  élevé  leur  doi- 
vent tous  obéissance.  Ils  sont  choisis  parmi  les  hommes  de  la  plus  basse 
extraction,  les  descendants  des  grandes  familles  chinoises  ne  voulan 
rien  faire,  hormis  la  philosophie  et  les  lettres. 

A.  DE   POUVOURVILLE. 

[La  Chiite    des   inandariits,  pages  i36à  139;  i  vol.    chez  Schleicher  frères,   1  5,  rue 
des  Saiiits-Pères.) 


QU'EST-CE  QUE  LA  PATRIE? 


Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  nations  en  Europe,  quand  il  n'y  a  qu'une 
race  d'hommes  ?  Notre  association  européenne,  son  contrat  social,  son 
entente  cordiale  de  gouvernement  à  gouvernement  ou  de  peuple  à 
peuple,  enfin  sa  représentation  nationale  là  où  il  y  en  a  une,  ou  sa 
camarilla  là  où  il  n'y  en  a  pas,  représentent  au  naturel  une  troupe  de 
roquets  qui  se  battent  devant  une  écuelle  de  soupe,  tandis  que  quelque 
gros  dogue  la  mange  en  se  détournant  de  temps, en  temps  pour  pincer 
les  roquets,  afin  de  les  encourager  à  se  mieux  mordre. 

Or,  peuples  de  tous  les  pays,  si  vous  manquez  du  nécessaire,  si 
vous  êtes  parfois  souffreteux  et  aftamés,  si,  au  lieu  d'avancer,  vous 
êtes  en  voie  rétrograde,  c'est,  pardonnez-moi  l'expression,  que  vous 
êtes  encore  plus  stupides  que  vous  n'êtes  pauvres.  Je  vous  le  demande 
à  vous-mêmes  :  ne  faut-il  pas  que  cela  soit,  pour  que  vous  consentiez 
à  employer  vos  bras,  ces  bras  que  Dieu  vous  a  donnés  pour  fertiliser 
la  terre,  pour  vivre  et  faire  vivre  les  autres,  à  empêcher  ces  autres  de 
fertiliser  cette  terre,   de  vivre  et  -de  vous  aider  à  vivre,  et  ceci  parce 
qu'ils  ont  un  autre  nom  que  vous  ou  parlent  une  autre  langue,  ou 
seulement  parce  qu'ils  portent  au  bout  d'un  bâton    un  chiffon  d'une 
autre  couleur  que  celui  que  vous  portez  vous-mêmes? Mais,  en  cons- 
cience, sont-ce  là  des  raisons  ?  Leur  sang  n'est-il  pas  rouge  comme  le 
vôtre  ?  Leur  cœur  est-il  fait  autrement,  et  ne  bat-il  pas  de  même  ?  Vos 
besoins  et  vos  souffrances  ne  sont-ils  pas  semblables?  Enfin,  d'hommes 
qu'ils  étaient  comme  vous,  ne  sont  ils  pas  comme  vous  devenus  misé- 
rables brutes,  pauvres  roquets  pelés,  rogneux,  galeux,  battus,  pillés, 
mordus  par  des  dogues  semblables  à  ceux  qui  vous  mordent  ?  Enfin, 
la  nation,  puisque  vous  vous  nommez  également  ainsi,  n'est-elle  pas,- 
comme  chez  nous,  divisée  en  une  minorité  qui  mange  et  une  majorité 
qui  crève  ? 

Puisque  vous  souffrez  du  même  mal,  il  est  à  croire  que  pour  guérir 


—    10    — 

il  vous  faudra  le  même  traitement  ;  et  il  serait  curieux  de  voir  qu'après 
vous  être  battus  devant  la  soupe,  vous  vous  battiez  aussi  devant  le 
remède  :  or,  ce  remède  est  simple  et  facile. 

—  Sans  doute,  allez-vous  me  dire,  puisque  nous  sommes  ici  dix 
mille  contre  un.  rien  de  plus  simple  que  de  nous  armer,  de  nous  lever 
tous  ensemble,  d'attaquer  les  dogues,  de  les  tuer  et  de  nous  partager 
leurs  peaux  pour  en  faire  des  fourrures. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  honnêtes  roquets,  car  ce  que  vous  avez  envie 
de  faire  aujourd'hui,  vous  l'avez  fait  vingt  fois,  dont  six  au  moins  à 
ma  connaissance,  et,  la  chose  faite,  vous  n'en  êtes  pas  moins  restés  ro- 
quets, plus  affamés,  plus  laids,  plus  bêtes,  plus  galeux  que  jamais. 
Seulement  les  dogues  étaient  changés:  au  lieu  d'être  blancs,  ils  étaient 
rouges  ;  au  lieu  d'avoir  deux  crocs  à  chaque  mâchoire,  ils  en  avaient 
quatre  ;  au  lieu  de  se  contenter  de  manger  yotre  soupe,  ils  veulent 
encore  vous  mettre  dedans  pour  rendre  le  bouillon  meilleur  ;  et  il  en 
sera  toujours  ainsi  tant  que  vous  ferez  comme  vous  avez  fait,  c'est-à- 
dire  tant  que  vous  en  viendrez  aux  armes,  parce  qu'il  y  en  aura  tou- 
jours qui,  après  les  avoir  prises,  ne  voudront  plus  les  quitter,  et  qui 
s'en  serviront  pour  se  faire  dogues  à  leur  tour. 

—  Alors,  direz-vous,  nous  leur  ferons  comme  aux  autres. 

—  Bien.  Mais  la  chose  faite,  ce  sera  à  recommencer  ;  et  toujours 
ainsi,  de  façon  que  vous  y  passerez  tous,  les  uns  après  les  autres,  et 
que  définitivement  il  ne  restera  plus  que  vos  os  pour  expliquer  la 
chose.  'Vous  voyez  donc  bien  que  le  moyen  n'est  pas  bon. 

Je  vais  vous  en  indiquer  un  meilleur  et  beaucoup  moins  dangereux  ; 
j'ajouterai  même  qu'il  est  immanquable.  Or,  ce  moyen  consiste  non 
pas  à  faire,  mais  à  cesser  de  faire. 

Vous  avez  vu  que  les  dogues,  en  les  réunissant  tous,  ne  formaient 
pas  numériquement  la  dix-millième  partie  des  roquets,  et  que  c'était 
seulement  parce  que  les  roquets  se  battaient  entre  eux  que  les  dogues 
étaient  les  maîtres  :  or,  comment  les  dogues  font-ils  battre  les  roquets  ? 
Autrefois,  en  leur  mettant  à  l'épaule  une  lance  et  un  bouclier,  ou  un 
arc  et  des  flèches  ;  aujourd'hui,  en  leur  offrant  un  fusil  et  sa  ba'ion- 
nette.  Eh  bien  !  vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  vous  croiser 
les  pattes  ;  et,  ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  par  promesses,  ni  par 
menaces,  de  ne  toucher  ni  à  ce  fusil  ni  à  sa  baïonnette. 

Là-dessus,  on  vous  enverra  les  gendarmes  :  laissez  venir  les  gen- 
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darmes.  On  vous  mènera  en  prison  ;  laissez-vous  mener  en  prison.  On 
vous  conduira  devant  le  juge  ;  laissez-vous  conduire  devant  le  juge. 
On  vous  condamnera  à  joindre  un  régiment.  Là,  on  voudra  vous  faire 
faire  l'exercice,  et  pour  faire  Tcxercice  on  vous  représentera  ce  même 
fusil. 

Ici.  attention  :  rappelez-vous  bien  que  c'est  pour  tirer  sur  un  homme 
qu'on  vous  le  met  à  la  main,  et  pour  tirer  sur  un  homme  qui  ne  vous 
a  pas  fait  de  mal.  qui  ne  veut  pas  vous  en  faire,  qui,  comme  vous,  ne 
demande  qu'à  travailler  honnêtement  et  qua  vivre  de  son  travail,  à  un 
homme  enfin  qu'on  a  contraint,  comme  on  vous  contraint  vous- 
mêmes,  à  sacrifier  son  repos,  son  temps  et  son  sang  à  la  défense  d'in- 
térêts qui  ne  sont  pas  les  siens  et  de  principes  qu'il  ne  saurait  com- 
prendre, parce  qu'ils  ne  sont  fondés  ni  sur  le  bon  sens  ni  sur  le  bon 
droit  ;  ou  bien  encore  au  maintien  d'un  contrat  qu'il  n'a  pas  fait  et  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  faire,  parce  qu'il  ne  le  sauve  ni  de  l'oppression 
ni  de  la  faim.  Ne  touchez  donc  pas  plus  à  ce  fusil  que  s'il  était  de  fer 
rouge,  ou  que  si  Satan  vous  présentait  une  plume  pour  signer  la  vente 
de  votre  àme  et  votre  damnation  éternelle. 

Sur  ce  refus,  on  vous  traitera  d'insoumis,  de  réfractaire,  de  lâche, 
de  sans  cœur  ;  n'en  touchez  pas  plus  au  fusil.  On  vous  montrera  l'é- 
tranger envahissant  la  patrie  :  laissez  envahir  la  patrie.  On  vous  le 
montrera  renversant  le  trône  ou  le  fauteuil  présidentiel.  Tout  cela  ne 
vous  regarde  pas  le  moins  du  monde.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  vous 
n'avez  pas  de  patrie  là  où  vous  n'avez  pas  de  pain  !  Si  l'étranger  vous 
en  apporte,  il  n'est  pas  l'étranger,  il  est  votre  père  nourricier.  S'il  ne 
vous  en  apporte  pas,  il  ne  peut  vous  en  prendre,  puisque  vous  n'en 
avez  pas.  Encore  une  fois,  ne  touchez  pas  au  fusil  et  laissez-les 
dire. 

Mais  ils  crieront,  ils  tempêteront  !  Laissez-les  crier,  laissez-les 
tempêter  :  ça  ne  durera  pas  toujours.  Ça  ne  durera  même  pas  du  tout, 
pour  peu  que  votre  exemple  gagne  et  que  pas  un  de  vous  ne 
touche  à  leur  damnée  ferraille.  Ceci  n'est  pas  difficile,  honnêtes 
roquets,  et,  pourtant  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage.  Mais  ce 
peu,  je  vous  le  recommande  expressément,  car  là  gisent  tout  le 
secret  de  la  chose  et  le  remède  à  tous  vos  maux  :  remède  héroïque, 
remède  infaillible,  et  dont  le  résultat  serait  immédiat  si  tous  les  soldats 
d'Europe,   tous  les   soldats  du  monde,  bref,  tous  les   mannequins, 
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tous  les  'imbéciles,  tous  les  ânes  bâtés  d'un  uniforme,  que  les  dogues 
font  sauter  et  cabrioler  pour  leur  agrément,  voulaient,  noii  pas  pré- 
cisément jeter  leurs  armes  au  nez  de  leurs  officiers,—  il  faut  être  poli, 
tout  âne  qu'on  est,  —  mais  les  déposer  gracieusement  à  leurs  pieds 
en  leur  disant  :  ssje  quitte  les  lauriers  pour  les  choux,  et  je  vais  planter 
les  miens;  faites-en  autant  des  vôtres,  ou  battez-vous  entre  vous,  Mes- 
sieurs les  capitaines,  si  cela  vous  agrée.  Adieu,  je  vous  cède  ma  part 
de  gloire  :  dès  ce  jour,  elle  sera  bien  vôtre,  vous  la  récolterez  entre 
vous,  et  l'histoire  des  héros  ne  sera  plus  écrite  sur  la  peau  des  peuples. 
La  lance  aux  chevaliers,  le  soc  aux  ouvriers  ;  mais  que  la  lance  ne 
touche  au  soc,  ou  bien  le  soc  brisera  la  lance  et  le  bras  qui  la  porte. 
A  m  cil.  » 

BOUCHHR  DE  PeRTHES. 
Hommes  d  cbosi-'s,  t.  lll.} 


—  Vous  ne  vous  fâcherez  pas  pour  un  drapeau.  Ce  n'est  que  trois 

mètres  de  coton  au  bout  d'une  perche. 

J.  Simon. 

{/.<■  hcrmicr  de  Crasiigiiac,  dans  la  Lcdiiic,  no  i5o,  2  5  sept.  1893.) 


Un  jeune  garçon  pâtissier  qui  avait  été  au  collège,  et  qui  savait 
encore  quelques  phrases  de  Cicéron,  se  donnait  un  jour  les  airs  d'aimer 
sa  patrie.  «  Qu'entends-tu  par  ta  patrie?  lui  dit  un  voisin;  est-ce  ton 
«  four?  est-ce  le  village  où  tu  es  ne,  et  que  tu  n'as  jamais  revu  ?  est-ce 
«  la  rue  où  demeuraient  ton  père  et  ta  mère,  qui  se  sont  ruinés,  et  qui 
«  t'ont  réduit  à  enfourner  des  petits  pâtés  pour  vivre?  est-ce  l'hôtel  de 
«ville,  où  tu  ne  seras  jamais  clerc  d'un  quartenier?  est-ce  l'église 
«  Notre-Dame  où  tu  n'as  pu  parvenir  à  être  enfant  de  chœur,  tandis 
«  qu'un  homme  absurde  est  archevêque  et  duc  avec  vingt  mille  louis 
«  d'or  de  rente  ?» 

Le  jeune  pâtissier  ne  sut  que  répondre.—  Un  penseur  qui  écoutait 
cette  conversation,  conclut  que,  dans  une  patrie  un  peu  étendue,  il  y 
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avait  souvent  plusieurs   millions  dhoinnies    qui  n'avaient  point  de 
patrie. 

—  Toi,  voluptueux  Parisien,  qui  n'as  jamais  fait  d'autre  grand 
voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y  manger  de  la  marée  fraîche,  qui 
ne  connais  que  ta  maison  de  la  ville,  ta  jolie  maison  de  campagne,  et 
ta  loge  à  cet  Opéra  où  le  reste  de  l'Europe  s'obstine  à  s'ennuyer;  qui 
parles  assez  agréablement  ta  langue  parce  que  tu  n'en  sais  point 
d'autre,  tu  aimes  tout  cela,  et  tu  aimes  encore  les  filles  que  tu  entre- 
tiens, le  vin  de  Champagne  qui  farrive  de  Reims,  tes  rentes  que 
Ihôtel  de  ville  te  paye  tous  les  six  mois,  et  tu  dis  que  tu  aimes  ta 
patrie?  —  L'officier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quartier  d'hiver,  si 
on  les  laisse  ;taire,  ont-ils  un  amour  bien  tendre  pour  les  paysans 
qu'ils  ruinent?  -  Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guise  le  Balafré?  Etait-ce 
à  Nancy,  à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome?  auelle  patrie  aviez-vous.  cardi- 
naux de  la  Balue.  Duprat,  de  Lorraine.  Mazarin?  —  Où  fut  la  patrie  d'At- 
tila et  de  cent  héros  de  ce  genre,  qui,  en  courant  toujours,  n'étaient 
jamais  hors  de  leur  chemin  ?  —Je  voudrais  bien  qu'on  me  dît  quelle 
était  la  patrie  d'Abraham.  -  Le  premier  qui  a  écrit  :  Que  la  patrie  est 
partout  où  fou  se  trouve  bien,  est,  je  crois,  Euripide,  dans  son  Phaêton, 
—  mais  le  premier  homme  qui  sortit  du  lieu  de  sa  naissance  pour  cher- 
cher ailleurs  son  bien-être,  l'avait  dit  avanJ  lui. 

Voltaire. 

[  Diciionnairc  philosophique.  ] 


Depuis  quelques  mois  on  ne  bavarde  que  de  guerre  en  Europe  ; 
c'est  à  qui  perfectionnera  le  mécanisme  de  la  seringue  à  mort  qu'on 
tâche  de  taire  à  répétition,  à  qui  gavera  les  obus  ventripotents  de  plus 
de  dynamite,  à  qui,  dans  le  moins  de  temps  donné,  vous  mettra  en 
hachis  le  plus  de  viande  humaine  possible. 

Et  l'on  enveloppe  ces  putréfactions,  comme  un  bonbon,  dans  le 
papier  dore  à  panaches  et  à  frisettes  du  patriotisme,  orné  par-dessus  le 
marché,  ainsi  qu'un  rouleau  de  iionnettes,  de  la  chromolithographie 
d'un  particulier  quelconque,  sous  prétexte  qu'il  est  général. 

Si  vous  reniflez  avec  quelque  dégoût  sur  ces  hideurs  rêvées,  vous 
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êtes  fusillés,  heureusement  à  blanc,  par  un  peloton  d'yeux  et  on  vous 
lapide  avec  les  pierres  de  taille  de  l'anathème  :  vous  passez  à  l'état 
antipathique  de  traître  de  feuilleton;  la  France  incarnée  en  la  personne 
du  garçon  du  café  où  votre  manie  stationne  ou  dans  le  chroniqueur 
du  journal  crié,  recrié  et  décrié  sur  les  boulevards,  vous  notifie  sacra- 
mentellement  votre  indignité  ;  enfin  l'on  vous  entonne  de  force  l'eau  de 
Janos  du  mépris  universel,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  avec  enthou- 
siasme l'imminente  nécessité  d'une  croisade  qui  n'en  est  heureuse- 
ment qu'à  la  parade.  Et  l'on  en  appelle  pompeusement  aux  vertus 
théâtrales,  aux  héroïsmes  conventionnels  ;  on  braille  Mourir  pour  la 
patrie  ou,  plus  modernement,  les  Pioupious  d'Auvergne;  on  se  gratifie 
d'apparences  épiques  ;  on  s'affuble  de  ferblanteries  matamores, 
on  se  donne,  avec  calembour,  un  pompon  ;  on  se  bourgeonne  de 
bravoure. 

Fleurs  du  patriotisme  soupçonnées  caduques,  vite  fanées  sous  une 
pastorale  rosée  de  sang,  peu  cultivables  sur  les  champs  de  bataille  ! 
Toujours  est-il  qu'elles  s'épanouissent  sans  vergogne  ou  plutôt  se 
bouffissent  sur  les  places  publiques  plus  propices  à  cette  floraison  que 
les  places  fortes. 

Rien  d'attristant  en  somme,  si  le  patriotisme  se  ridiculise  et  se 
carnavalise  ;  il  y  a  assez  longtemps  qu'on  abuse  les  foules  godiches 
avec  des  redondances  qui  ne  peuvent  que  se  déprécier  en  reprenant 
leur  véritable  caractère  de  turlututaines. 

Je  ne  voudrais  pas  rabâcher  les  sages  rengaines  contre  la  guerre, 
niaise  barbarie  qui,  même  en  cas  de  triomphe  momentané,  ne  rem- 
bourse jamais  un  peuple  de  ses  gaspillages  de  forces,  mais  simple- 
ment analyser  l'intérêt  que  peuvent  avoir  tant  de  braves  gens  à  s'égo- 
siller si  fort  et  à  réclamer  une  omelette  d'intestins  où  leurs  ventres 
personnels  devront  jouer  le  rôle  d'œufs. 

Le  programme  du  patriotisme,  qui  consiste  à  se  dévoutr  à  l'aveu- 
glette et  à  l'étourdie,  avec  un  fanatisme  sourd  et  muet,  sitôt  qu'on  en 
bat  la  grosse  caisse,  implique  cette  perspective  :  se  voir  du  jour  au 
lendemain  mettre  en  perce,  comme  une  futaille,  par  la  première  baïon- 
nette venue,  et  répandre  prodigalement  son  sang  —  jusqu'à  la  goutte 
définitive,  propriété  indéniable  —  ce  liquide,  dont  l'homme  est.  non 
sans  de  justes  raisons,  assez  avare. 

Ce  que  l'homme  a  de  plus  aimable,  cc  à  quoi  il  se  cramponne  avec 
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le  plus  de  ténacité,  c'est  à  sa  vie.  11  faut  donc  un  intérêt  bien  véhément 
pour  lui  faire  lâcher  cet  avantage  primordial  avec  la  désinvolture  dont 
on  jette  un  mégot  de  cigarette. 

Qiiel  est  donc  l'intérêt  actuel  qui  paraît  mériter  son  holocauste,  au 
Français  contemporain  ?  L'Allemagne  nous  laisse,  en  somme,  tran- 
quilles comme  un  peuple  de  Baptistes;  elle  remue  à  grand  fracas  beau- 
coup de  ferraille;  mais  nous  savons  très  bien  qu'elle  ne  nous  cherche- 
rait pas  noise,  n'était  chez  nous  la  sempiternelle  quémanderie  de 
l'Alsace-Lorraine. 

Ce  sont  ces  deux  pleurnicheuses  d'élégie  qui  nous  condamnent  à  la 
soldatesque  permanente.  Leur  fétichisme  engage  l'avenir.  On  nous 
agace  mécaniquement  avec  leur  orphelinat  de  complainte.  Leur  désa- 
grément vaut-il  donc  tant  d'humidités  lacrymales  et  tant  d'érections  de 
baïonnettes  ? 

L'Alsace-Lorraine  ne  se  compose  après  tout  que  d'un  certain 
nombre  de  kilomètres  carrés  de  territoire,  et  des  Alsaciens-Lorrains 
qui  les  peuplaient  ou  les  peuplent  encore. 

Que  le  territoire  soit  dénommé  français  ou  allemand,  la  terre  n'en 
pousse  pas  moins  ses  herbes,  son  ciel  n'en  est  pas  plus  maussade, 
l'air  y  sent  aussi  bon  et  la  nature  est  internationale.  L'étiquette  que  les 
hommes  y  épinglent  est  nominative  et  superficielle  et  la  vie  d'un  seul 
humain  —  et  il  s'agit  de  plusieurs  milliers  d'hommes  —  ne  vaut  pas 
cette  définition. 

Quant  aux  Alsaciens-Lorrains,  ceux  qui  vivent  en  France  réalisent 
leur  désir,  qui  est  de  vivre  en  France,  ceux  qui  restent  en  Allemagne 
sont  un  peu  tracassés  par  les  méchancetés  germaniques,  provoquées 
d'ailleurs  par  le  donquichottisme  français,  mais,  en  somme,  les  obliga- 
tions du  Code,  les  charges  de  la  propriété  et  leurs  prérogatives|civiques 
diffèrent  peu  des  nôtres  et  ils  vivent,  à  peu  de  chose  près,  comme  ils 
vivraient  en  France. 

Je  ne  vois  pas  que  la  transformation  de  cet  état  de  choses  vaille  un 
globule  de  sang  humain.  Il  n'y  a  pas  là  d'intérêt  corrélatif  à  la  suppres- 
sion d'un  seul  homme. 

Quant  à  la  revanche,  c'est  une  répercussion  de  sauvagerie,  l'entê- 
tement de  deux  energumènes  dont  aucun  ne  veut  abdiquer  sa  sottise. 

Ah  !  tu  m'as  coupé  un  bras,  je  vais  te  scinder  l'autre;  bon,  mais  je 
vais  t'écarteler  une  jambe  ;  moi  aussi;  moi,  je  t'arrache  un  œil,  moi,  les 


deux  :  et  il  ne  reste  que  deux  trognons  d'hommes  qui  ont  bien  mérité 
tous  deux  d'être  remisés  dans  la  boîte  à  ordures  funéraires. 

Fierté,  honneur?  Sentiments  qui  n'ont  d'existence  définie  qu'autant 
qu'ils  sont  individuels,  dont  la  valeur  est  d'ailleurs  subordonnée  à 
celle  de  l'idée  ou  de  l'intérêt  qui  les  inspire,  mais  qui  restent  des  décla- 
mations et  des  sonorités,  si  on  prétend  les  attribuer  à  une  masse  indé- 
terminée, à  un  peuple  confus. 

Toujours  le  même  errement.  La  France  est  une  entité  ;  la  France 
n'existe  pas,  non  plus  que  l'Allemagne,  non  plus  que  n'importe  quel 
peuple.  11  n'y  a  que  des  Français.  Or,  les  intérêts  et  les  sentiments  de 
ces  Français  ne  leur  sont  pas  communs;  beaucoup  de  ces  intérêts, 
certains  de  ces  sentiments,  sont  hostiles  et  contradictoires  l'un  à  l'autre 
et  ce  qui  fait  la  fortune  et  la  fatuité  de  l'un  fait  la  ruine  et  la  penauderie 
de  l'autre.  Il  n'y  a  pas  de  solidarité  pratique  et  matérielle. 

Et  tout  ce  qui  n'est  pas  pratique  et  matériel,  ce  qui  n'intéresse  pas 
directement  l'existence  même  d'un  homme,  il  faut  le  proclamer  sans 
vergogne,  n'en  vaut  pas  la  vie.  En  un  mot,  il  faut  y  être  forcé  pour  la 
risquer. 

Quant  à  la  prétention  qu'on  arbore  de  ne  pas  y  tenir  autrement, 
en  dehors  de  quelques  esprits  supérieurs  et  de  quelques  névrosés, 
c'est  là  une  vulgaire  vantardise. 

Epluchez-moi  donc  individuellement  les  Français  ;  pour  peu  qu'on 
ait  fréquenté  nos  compatriotes,  on  conviendra  que  la  grande  majorité 
est  aussi  désintéressée  de  l'Alsace-Lorraine  que  de  l'annexion  de  la" 
lune.  La  plupart  ne  l'avoueront  pas,  il  est  vrai  :  il  y  a  une  pudeur  tra- 
ditionnelle, une  hypocrisie  de  vertu  dont  on  n'a  garde  de  se  démunir. 
Mais  proposez-leur  personnellement  de  restituer  sur-le-champ  leur  âme 
héroïque,  en  leur  promettant,  pour  prix  de  ce  menu  sacrifice,  la  récu- 
pération de  ladite  Alsace  et  de  la  non  moins  redite  Lorraine  et  vous  les 
verrez  cligner  de  l'œil. 
Pas  si  bêtes  ! 

Parbleu,  on  aime  à  se  targuer  de  dévouements  hypothétiques,  mais 
il  est  essentiel  à  la  nature  humaine,  et  en  cela  qu'elle  n'est  pas  sotte, 
de  ne  risquer  sa  peau  qu'à  bon  escient.  Et  ici  il  n'y  a  qu'un  intérêt 
abstrait,  un  intérêt  d'apparat. 

U\  réintégration  des  territoires  annexés  profiterait  à  quelques 
indigènes  réjouis  de  rentrer  chez  eux,  moins  qu'on  ne  le  croit  encore. 


parce    qu'ils    se    sont    créé   des   intérêts   ailleurs,   elle    profiterait    à 
quelques  industriels  heureux  de  la  douane  supprimée. 

La  masse  populaire  n'y  gagnerait  pas  une  obole  et  les  débris  de 
milliers  de  Français,  qui  n'ont  à  cette  tuerie  aucun  intérêt,  ranciraient 
dans  les  champs,  pour  cet  intime  trophée,  cette  gloriole  came- 
lotte. 

La  guerre  n'est  jamais  honorifique,  elle  reste  une  rodomontade  ou 
une  folie  furieuse;  elle  ne  s'excuse  que  par  la  nécessité  de  la  défense 
contre  un  attentat  des  voisins  malotrus,  encore  serait-il  discutable 
qu'une  guerre  quelconque  en  méritât  l'effet. 

Si  une  guerre  moderne  se  justifie,  c'est  une  guerre  sociale.  Ici  on  ne 
se  tue  pas  pour  un  fétiche;  l'intérêt  personnel  suscite  Témeutier,  car 
l'intérêt  général  de  la  révolte,  qui  est  d'arracher  par  la  violence  à  une 
caste  ce  dont  elle  a  de  trop  et  ce  dont  les  autres  n'ont  pas  assez,  est 
susceptible  de  se  réaliser  momentanément  en  un  bénéfice  personnel  à 
chaque  combattant  ;  il  y  a  une  espérance  matérielle,  ef1^"ective.  Que 
risque-t-il?  une  défroque  de  peau  sans  valeur;  il  a  tout  à  gagner.  Et 
il  peut  raisonnablement  espérer  gagner  quelque  chose;  il  se  bat  pour 
la  vie,  pour  un  salaire,  pour  de  l'argent,  pour  un  supplément  de  liberté 
ou  de  jouissance.  Sa  témérité  peut  n'être  pas  superflue;  son  inspira- 
tion n'est  pas  fictive;  il  se  bat  pour  un  intérêt.  Ceux  qui  lui  résistent, 
la  caste  menacée  qui  se  défend,  se  battent  aussi  pour  un  intérêt,  l'intérêt 
contradictoire;  des  deux  côtés  l'enjeu  vaut  du  sang;  c'est  la  lutte  pour 
la  vie  transformée  en  bataille  pour  l'existence.  Cela  reste  cannibale, 
mais  cela  s'explique  ;  c'est  terrible,  mais  ce  n'est  pas  imbécile.  Les  luttes 
entre  classes  où  réside  un  véritable  antagonisme  humain  sont  donc 
plus  logiques  que  les  guerres  entre  nations  où  les  foules  anonymes  se 
choquent  à  l'aveugle,  avec  une  haine  imposée,  forçats  de  l'héroïsme, 
mercenaires  gratuits  de  l'Etat  omnipotent,  en  une  férocité  qu'aucun 
besoin  n'excuse,  une  méconnaissance  d'intérêts  souvent  fraternels, 
dans  un  but  fantomatique  qui  s'évapore  quand  on  y  touche. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  sauvagerie,  allons  plus  loin,  avec  l'impudeur 
de  la  vérité.  L'intérêt  même  d'une  guerre  sociale,  quoique  capable  de 
se  réaliser,  personnellement  à  l'insurgé,  reste  le  plus  souvent  mal 
défini;  la  colère  de  l'insurgé  n'est  généralement  pas  raisonnée  et  il 
risque  fort  une  déception  individuelle  ;  des  malins  peuvent  lui  filouter 
sa  conquête  sous  le  nez,  duperie  historique;  le  peuple  a  jusqu'ici  été 
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âssë^TTnînamî^our  se  battre  au  bénéfice  de  quelquêspicKpôcKëT^ê 
sa  victoire. 

Dans  la  plus-value  du  danger,  dans  l'équilibre  des  risques  et  des 
profits,  le  voleur,  le  bandit  de  profession  lui  est  encore  supérieur,  et 
je  jette  volontiers  ce  parallèle  impertinent  au  nez  des  affolés  du  patrio- 
tisme, car  en  somme,  en  grand  ou  en  petit,  il  s'agit  toujours  de  voler 
quelque  chose,  bourse  ou  province,  et  de  tuer  quelqu'un  en  gros  ou 
en  détail.  Le  voleur,  qui  est  l'insurgé,  à  l'état  permanent  contre  la 
société,  insurgé  par  ses  vices,  son  incapacité,  par  atavisme  ou  par  voca- 
tion, continue  la  lutte  initiale  et  sauvage  pour  la  vie,  mène  une  guerre 
journalière,  sournoise  et  machiavélique  contre  tous,  compromet  sa 
liberté,  compromet  sa  tête,  mais  dans  son  intérêt  personnel  et  exclusif, 
défini  catégoriquement  par  la  satisfaction  de  ses  appétits  et  son  exis- 
tence aux  dépens  des  autres.  On  le  honnit  avec  raison;  on  l'incarcère 
et  on  le  retranche  de  la  société  et  au  besoin  de  lui-même;  c'est  la  légi- 
time défense;  tant  mieux  pour  nous,  tant  pis  pour  lui.  Mais  on  ne  peut 
lui  dénier  la  corrélation  exacte  entre  les  dangers  qu'il  court  et  les  avan- 
tages qu'il  appète  et  ses  chances  compensent  bien  ses  risques.  11  est 
logique  ;  il  reste  peu  recommandable,  mais  il  n'est  pas  ridicule. 

Et  voilà  l'embryon  de  la  guerre.  Son  principe  toujours  barbare  se 
conçoit,  a  l'origine,  dans  cette  lutte  isolée,  par  î'àpreté  de  l'intérêt  per- 
sonnel. En  s'élargissant,  son  idée  se  déforme;  dans  la  lutte  sociale, 
l'intérêt  général,  souvent  confus,  n'est  déjà  plus  la  somme  exacte  des 
intérêts  individuels;  internationalr.  elle  devient  un  non-sens  à  notre 
époque,  elle  ne  se  comprend  plus,  elle  n'a  pas  sa  raison  d'être;  tou- 
jours aussi  peu  ragoûtante,  elle  est  plus  sotte  de  toute  la  proportion 
des  victimes  inutiles  qu'elle  prodigue;  intellectuellement,  le  patriote 
est  au-dessous  du  voleur;  ce  n'est  plus  qu'un  fou  et  une  dupe. 

La  guerre  sera  toujours,  quand  elle  outrepasse  la  défense  légitime, 
et  malgré  les  grands  airs  qu'elle  se  donne,  du  vol  et  de  l'assassinat. 
De  quel  droit  décréter  une  autre  morale  pour  les  peuples  que  pour  les 
individus?  Si  elle  est  inévitable,  on  peut  s'y  résigner  stoïquement,  mais 
sans  enthousiasme;  en  tout  cas,  qu'on  n'en  fasse  pas  une  forfanterie. 
Si  quelques  écervelés  tiennent  tant  à  se  faire  par-dessus  le  marché 
étriper,  qu'ils  y  aillent  seuls  et  ne  violentent  pas  les  pacifiques;  qu'elle 
soit  au  moins  facultative,  la  guerre  ! 

Des  gens  calmes  l'avouent;  on  en 'convient  en  catimini,  mais  le 
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refrain  se  perpétue  :  personne  n'ose  inaugurer  la  paix.  Il  faut  pourtant 
bien  que  quelqu'un  commence. 

O  candeur  des  hommes  toujours  à  bâiller  à  grande  bouche  devant 
la  providence  de  leurs  gouvernements  dont  ils  attendent  béatement 
les  décrets  bénévoles  ! 

Mais  faites  donc  vos  affaires  vous-mêmes  et  ayez  le  courage  de  vos 
volontés.  La  paix  est  à  votre  disposition. 

Au  premier  coup  de  canon,  en  Allemagne  comme  en  France,  faites 
la  grève  des  soldats  et  pour  plus  de  sûreté,  tranquillement,  en  tapinois 
et  d'avance,  organisez-la. 

Henry  Fhvre. 

'{Ri'vtic-  Modcnii\  1892.) 


Qui  a  le  droit  de  posséder? 

Qui  a  le  droit  de  punir? 

Qui  a  le  droit  de  commander? 

Notre  conscience  répondra  que  la  propriété  a  été  constituée  par  la 
spoliation,  la  ruse  et  le  dol,  par  la  rapacité  et  la  tromperie  sous  le 
nom  de  commerce  et  d'industrie. 

Elle  nous  dira  que  la  justice  et  les  lois,  goules  affamées  du  sang 
des  misérables,  sont  lécheuses  et  fellatrices  des  puissants,  que  la  res- 
ponsabilité ne  saurait  être  individuelle  dans  une  société  où  l'individu 
est  déformé  et  comprimé;  qu'enfin  l'impunité  absolue  est  préférable  au 
hasard  des  châtiments  et  à  la  férocité  naturelle  des  juges. 

Notre  conscience  n'admettra  pas  qu'un  homme,  fùt-il  le  chef  de  la 
majorité,  assume  de  troubler  notre  repos,  de  nous  mener  à  la  guerre, 
à  la  destruction  d'hommes,  nos  semblables,  parce  qu'ils  parlent  une 
autre  langue  et  sont  nés  de  l'autre  côté  du  fleuve  ou  de  la  montagne. 

Nulle  différence  entre  les  hommes  qui  tuent,  entre  les  prétextes 
pour  ôter  la  vie!  Le  nieurtrier  de  la  guerre  et  l'assassin  des  carrefours 
s'équivalent. 

Et  la  patrie?  — Naguère  nous  aurions  prononcé  le  mot  :  Humanité! 
Ce  jour,  nous  disons  :  V Individu. 

En  face  d'une  société  de  servitude,  à  l'individu  de  créer  sa  liberté 
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morale,  de  fonder  son  autonomie,  de  soumettre  toute  question  à  sa 
propre  certitude. 

^.sAbsiini'  ct<.i(siiiic  ».  telle  était  la  règle  des  stoiques  devant  la  décom- 
position du  monde  romain  :  demeurons  dans  notre  microcosme, 
indifférents  aux  contingences;  devouons-nous  au  culte  de  la  beauté  et 
de  l'absolue  vérité.  Prouvons  que  nous  avons  acquis  la  liberté  de  notre 
âme  par  un  idéal  d'art  empreint  d'humaine  pitié,  inspiré  de  révoltes. 
C'est  maintenant  où  le  verbe  des  artistes  résonne  seul  parles  villes  et 
les  peuples,  qu'il  faut  renouveler  sans  cesse  le  décor  des  visions  anti- 
sociales. Tout  ce  que  la  cohue  d'ilotes  raille  et  repousse  :  le  rêve, 
l'utopie,  le  règne  d'amour  et  de  liberté,  ne  sont-ils  pas  plus  raisonna- 
bles, plus  bienf:iisants.  plus  possibles  en  soi  que  la  société  de  men- 
songe, d'hypocrisie  et  de  violence  où  nos  corps  sont  prisonniers! 

Henry  Bauer. 

[Revue  Rouge,  nuinéio  de  janvier   1896.) 


Il  n'y  a  pas  que  les  frontières  au  monde.  11  y  a  aussi  des  millions 
d'hommes  qui  ne  mangent  jamais  à  leur  faim.  Les  routines  invétérées 
qui  caractérisent  les  classes  supérieures,  l'illusion  de  l'immobilité  qui 
les  domine  leur  font  croire  que  l'idolâtrie  des  kilomètres  carrés  sera 
éternelle. 

L'humanité  porte  constamment  à  son  ordre  du  jour  des  questions 
nouvelles.  Les  souverains  considéraient  l'agrandissement  comme  la 
plus  jgréjble  des  occupations.  Aussi  longtemps  que  les  rois  étaient 
tout  et  les  peuples  rien,  l'idolâtrie  des  kilomètres  carrés  était  com- 
préhensible. Mais  avec  le  mouvement  démocratique  qui  entraîne  les 
sociétés  modernes,  d'autres  questions  passeront  au  premier  plan.  Un 
jour,  il  sera  aussi  impossible  de  remuer  les  passions  populaires  sur  la 
question  des  frontières,  qu'il  serait  impossible  de  les  remuer  aujour- 
d'hui pour  la  croisade. 

J.  Novicow. 

[Les    Gaspillai^if.    Jcs   sonV/<s  modcnici,    p.  2Ùù\   Félix  .Vlcan,  éditeur,    108,  boule 
vard  Saint-Germain.) 
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Ce  qui  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde,  ce  sont  les  révolutions 
des  Empires,  les  changements  de  gouvernements,  qui  passent  d'une 
nation  à  Tautre  ;  l'empire  des  Assyriens  devenu  l'empire  des  Mèdes  ;  de 
là  celui  des  Babyloniens,  enfin  celui  des  Perses,  etc.,  etc.  —  Mais  en 
bonne  foi,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  — Qu'un  tel  homme,  d'un 
tel  pays,  a  cessé  d'y  commander,  et  qu'un  homme  d'un  autre  pays  y  est 
devenu  le  maître.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à  tous  les  peuples  de  ces 
empires?  Quelques-uns  sans  doute  ont  perdu  les  premières  places  qii  ils 
occupaient,  d'autres  ont  été  dépouillés  de  quelques  possessions;  mais  tout 
ne  s'est-il  pas  passé  d'ailleurs  comme  à  l'ordinaire  dans  ces  empires? 

Le  laboureur  a  continué  de  semer  et  a  recueilli  sans  savoir  peut- 
être  qu'il  avait  changé  de  maître;  les  charrettes  n'en  ont  pas  moins  été 
sur  les  grands  chemins  pour  porter  les  provisions  aux  villes  voisines. 
L'ouvrier  qui  travaillait  pour  Baltha;{^ar  a  travaillé  pour  Cyrus.  — 
Alexandre  subjugue  l'Asie,  qu'est-ce  que  cela  f lit  aux  Asiatiques  qui  ne 
l'ont  jamais  vu?  En  ont-ils  changé  quelque  chose  à  leurs  usages,  à 
leur  façon  de  vivre,  aux  heures  de  leurs  repas?  Ils  ont  ouï  dire 
qu'Alexandre  avait  gagné  la  bataille  d'Arbelles;  tant  mieux  pour  lui, 
et  tant  pis  pour  Darius.  Mais  d'ailleurs  cela  était  bien  égal,  ou  devait 
l'être  pour  tout  l'empire. 

M"""  Necker. 


Il  est  assez  difficile  de  répondre  succinctement  aux  questions  posées 
par  le  Mercure  de  France.  En  eifet,  si  je  sais  très  bien  ce  que  je  pense 
de  ces  questions  et  s'il  m'est  possible  d'exposer  mon  sentiment  en 
quelques  lignes,  il  m'est  moins  commode,  sans  apporter  des  exemples 
et  des  développements  à  l'appui  de  mon  dire,  de  donner  le  résultat  de 
mes  observations  touchant  la  manière  de  voir  de  la  jeunesse  et  ce  que 
vous  voulez  bien  appeler  «  l'opinion  moyenne  du  pays  >">. 

Mais  comme,  après  tout,  vos  quatre  demandes  préliminaires  se 
ramènent  à  celle-ci  :  «.  Quel  est,  selon  vous,  l'état  actuel  de  lidée  de 
patrie  en  France?  »  je  tâcherai  de  vous  répondre  en  peu  de  mots,  vous 
laissant  le  soin  de  tirer  une  conclusion  des  quelques  données  que  je 
vous  soumets. 
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Donc:  i° — Je  classe  les  artistes  et  les  philosophes,  non  au  point 
de  vue  de  leur  terroir  originaire,  mais  selon  l'admiration  qu'ils  provo- 
quèrent en  moi  et  selon  le  bénéfice  que  je  retirai  de  la  lecture  de  leurs 
œuvres.  A  ce  titre,  je  me  sens  tout  à  lait  le  compatriote  de  Goethe,  de 
Heine,  de  Wagner,  de  Schopenhauer  et  de  Nietzche,  tandis  que  je  ne 
puis  m"empêcher  de  considérer  comme  des  ennemis  MM.  Coppée  et 
Déroulède,  parce  qu'ils  expriment  quotidiennement,  en  un  patois 
déplorable,  des  sentiments  que  je  juge  inférieurs. 

Exemple  :  M.  Déroulède,  sous  prétexte  d'un  hommage  à  Lazare 
Hoche,  au  nom  d'un  patriotisme  que  les  reporters  nous  affirment  être 
fougueux,  fait  appel  à  quelque  Sauveur-à-Sabre.  Agissant  de  la  sorte, 
il  montre  du  penchant  pour  les  chets  d'armée,  c'est-à-dire  pour  un 
ordre  d'individus  chez  qui  l'amour  du  meurtre  et  du  pillage  est  consi- 
déré par  lui  comme  glorieux. 

C'est  peut-être  là  un  état  d'esprit  concevable  chez  un  anthropoïde 
du  temps  de  la  pierre  polie  —  ce  n'est  pas  le  mien. 

M.  Coppée  estime  que,  pour  s'élever  l'âme,  il  est  bon  de  tomber  en 
extase  devant  les  vieux  képis  du  duc  d'Aumale  et  du  maréchal  Bu- 
geaud.  Ce  fétichisme  serait  curieux  à  étudier  chez  un  indigène  des  îles 
Pomotou.  Quant  à  moi,  je  le  goûte  peu  et  je  le  trouve  bizarre  chez 
une  personne  qui  doit,  certainement,  se  croire  civilisée. 

2°  —  Parmi  la  jeunesse,  j'ai  fréquenté  des  membres  de  sociétés  de 
gymnastique,  des  locataires  de  la  Tour  d'Ivoire  et  des  révolution- 
naires. 

Les  premiers  aiment  à  s'affubler  de  couleurs  voyantes,  à  souffler 
dans  des  trompettes,  à  chanter  de  mauvais  vers,  à  vociférer  des  me- 
naces contre  les  Prussiens  —  qu'ils  ne  connaissent  d'ailleurs  pas  —  et  à 
inaugurer  des  monuments  commémoratifs  partout  où  leurs  pères  furent 
vaincus.  Ce  sont  de  petits  sauvages  qui  s'exaltent  au  bruit  du  tam-tam 
et  aux  pétarades  de  la  poudre.  Peu  susceptibles  de  retlexion,  ils 
marchent  sous  le  drapeau  tricolore  comme  ils  marcheraient  sous  le 
drapeau  blanc  ou  sous  le  drapeau  rouge  si  l'un  de  ces  emblèmes  était 
adopte  par  la  nation.  Crier  et  se  démener  en  grand  nombre  leur  suffit 
pour  être  satisfiits.  Ceux  qui  les  haranguent  n'ont  besoin  de  donner 
aucun  sens  précis  à  leur  discours.  Pourvu  qu'ils  soient  doues  d'une 
voix  forte,  pourvu  qu'ils  sachent  faire  rouler  les  R,  les  cphèbes  gym- 
nasiarques  les  acclament,  les  suivent  et  tapent  sur  tout  ce  qu'on  veut. 
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Les  seconds  tiennent  les  préoccupations  sociales  pour  de  vaines 
contingences  auxquelles  ne  sauraient  s'abaisser  les  tenants  du  Grand 
Art.  Ne  leur  parlez  ni  de  pairie,  ni  d'humanité  ,  ils  vous  répondraient 
par  le  sourire  hautain  des  solitudes.  'Vivant  sur  leur  propre  substance, 
uniquement  préoccupés  de  décrire  les  trémoussements  des  fantômes 
qui  hantent  le  froid  désert  de  leur  imagination,  ils  gardent  pour  eux- 
mêmes,  devant  les  douceurs  et  les  cruautés  de  la  vie,  l'attitude  d'un 
aveugle  devant  un  paysage.  Ou  s'ils  essaient  de  traduire  leurs  émotions, 
c'est  par  une  suite  de  cris  saccadés  et  peu  rythmiques  qu'ils  prennent 
pour  des  vers.  Le  néant  de  leur  philosophie  se  dissimule  sous  des  affir- 
mations pompeuses  et  nébuleuses.  S'ils  ne  préconisent  point  le  patois 
patriotique,  ils  goûtent  fort  le  pathos,  et  ils  le  vénèrent  surtout  chez 
ceux  dont  la  stérilité  mystérieuse  leur  apparaît  comme  un  absolu  de 
beauté.  —  Ils  ne  savent  ni  aimer,  ni  haïr,   ni  s'enthousiasmer,  ni  rai- 
sonner, ni  discuter.  Ils  s'admirent  et  ils  dédaignent  l'univers  —  et  cela 
leur  suffit.  Ces  personnages  donneraient  à    rire  s'ils   n'étaient  aussi 
cruellement  ennuyeux. 

Les  troisièmes  pensent  que  toutes  les  forces  qui  combattent  ou  s'as- 
socient autour  de  nous  et  en  nous   méritent  qu'on  s'y  intéresse.  Ils 
pensent  encore  que  <n  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  doit  leur  rester 
étranger  ».  Estimant  que,  dans  l'état  actuel  de  la  philosophie  et  de  la 
science,  1  idée  de  patrie  est  un  concept  révolu,   propre,  seulement,  à 
entraver  le  développement  de  l'intelligence  générale,  ils  s'efforcent  de 
faire  prévaloir  la  notion  de  l'intérêt  de  l'espèce  sur  celle  du  particula- 
risme national.  Ils  sont  peu;  ils  ont  le  tort  de  raisonner  selon  la  logique 
expérimentale—   c'est  pourquoi  le  grand  nombre,  ignorant  et  dupé, 
les  politiciens,  les  journalistes  officiels  et  ceux  de  la  Tour  d'Ivoire  les 
considèrent  comme  des  fous...  Je  crois  qu'ils  s'en  consolent  sans  peine. 
^"    -  «  L'opinion  moyenne   du  pays  »,  à  proprement  parler,  cela 
n'existe  pas.  Selon  les  besoins  du  moment,  les  préposés  au  pouvoir 
chargent  les  gens  de  presse  d'en  fabriquer  une.  quitte  à  la  modifier  tous 
les  dix  ans,  ou  plus  souvent,  si  cela  devient  nécessaire.  Hier,  l'opinion 
moyenne  acclamait  les  promoteurs  du  Panama  :  elle  vidait  ses  poches 
et  ses  bas  de  laine  entre  leurs  mains.  Aujourd'hui,  elle  adore  un  certain 
Nicolas  Romanoff.  chef  de  Tartares.  Demain,  si  l'on  sait  s'y  prendre, 
elle  s'agenouillera  devant  M.  Chulalongkorn:  c'est  une  simple  question 
de  subventions  aux  journaux. 
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ToLitolbis  —  si  Ton  veut  admettre  ce  que  je  vais  dire  comme  un 
renseignement  sur  !'«  opinion  moyenne»  — je  puisavancer  que,  vivant 
avec  les  paysans  et  comme  eux  depuis  plusieurs  années  —  ce  qui  est 
l'unique  moyen  de  les  connaître  —  j"ai  été  à  même  de  démêler  leurs 
sentiments;!  Tégard  de  la  patrie. 

Eh  bien  !  la  patrie  les  laisse  tout  à  fait  indifférents.  N'étant  pas 
dépourvus  de  finesse,  ils  ont  remarqué  ceci  :  tout  candidat  à  la  dépu- 
tation  qui  sollicite  leurs  suffrages  leur  affirme  que,  s'ils  ne  le  nomment 
point,  la  patrie  marchera  très  vite  à  sa  ruine.  Néanmoins,  quel  que  soit 
le  résultat  du  vote,  le  pays  ne  cesse  pas  de  végéter  comme  devant  —  et 
les  pots-de-vin  de  fructifier. 

Les  paysans  considèrent  donc  que  la  patrie  leur  vaut  des  impôts 
très  lourds  et  des  percepteurs  exigeants  et  que,  grâce  au  service  obliga- 
toire, elle  prend  leurs  fils  dans  la  force  de  la  jeunesse,  pour  les  leur 
rendre,  trop  souvent,  alcooliques,  syphilitiques  et  paresseux. 

«Nous  voudrions  bien,  disent-ils,  cultiver  nos  champs  en  paix.  Si 
l'on  ne  nous  demandait  pas  autant  d'argent,  si  les  gros  propriétaires 
n'accaparaient  pas,  peu  à  peu,  toute  la  terre,  s'ils  ne  nous  faisaient  pas 
tirer  des  coups  de  fusil  par  leurs  gardes,  les  choses  n'en  iraient  que 
mieux.  Les  collecteurs  d'impôts,  les  marchands  de  pain  cher,  les  gen- 
darmes et  les  gens  des  châteaux,  voilà  nos  vrais  ennemis.  Quant  aux 
Prussiens,  ils  nous  ont  causé  du  tort  en  1870  —  nous  leur  en  avions 
fliit  autrefois.  Cela  ne  serait  pas  arrivé  si,  pour  des  intérêts  que  nous 
ignorons,  on  ne  nous  avait  pas  excités  les  uns  contre  les  autres.  Qu'on 
nous  laisse  donc  tranquilles  ;  nous  ne  croyons  ni  aux  frontières,  ni  aux 
races  ennemies;  mais  si  l'on  vient  attaquer  le  village,  nous  saurons 
bien  le  défendre. 

Certes,  ces  propos  —  authentiques  —  ne  correspondent  guère  aux 
surprenants  discours  de  M. Jaurès  et  de  M.  Deschanel  sur  l'opinion  des 
campagnes...  Mais  qu'y  faire? 

Pour  conclure,  je  vous  propose,  à  mon  tour,  trois  questions,  sans 
grand  espoir  d'une  réponse. 

1.  —  Haïr  des  hommes  parce  qu'ils  habitent  de  l'autre  côté  de  la 
montagne  ou  de  la  rivièreet  parce  qu'ils  ne  parlent  pas  le  même  langage 
que  nous,  c'est  l'indice  d'une  mentalité  rudimentaire.  Tout  le  monde 
en  convient  volontiers.  —  Dès  lors,  que  penser  de  ceux  qui  cultivent 
cet  état  d'esprit  ? 
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II.  —  Lorsque  les  banquiers  et  les  industriels  tâchent  de  conclure 
une  affaire,  ils  s"inquiètent  peu  de  savoir  si  les  clients  qu'ils  sollicitent 
appartiennent  à  la  même  nationalité  qu'eux.  Ils  recherchent  un  avantage 
et  rien  de  plus.  —  Dès  lors,  pourquoi  leurs  porte-paroles  veulent-ils 
que,  sous  prétexte  de  patrie,  on  développe  l'instinct  de  meurtre  chez 
ceux  qui,  n'étant  ni  industriels,  ni  banquiers,  n'ont  pas  intérêt  à  défendre 
des  biens  où  ils  n'ont  aucune  part? 

III.  —  Les- Gros-Mangeurs  que  sont  les  banquiers  et  les  industriels 
ne  favoriseraient-ils  point,  par  hasard,  l'excitation  au  meurtre  parmi  le 
grand  nombre  parce  que  :  toutes  les  guerres  contemporaines  ayant 
des  causes  économiques,  lorsqu'ils  n'arrivent  pas  à  s'entendre  dans 
leurs  transactions  ou  lorsqu'ils  jugent  à  propos  d'imposer  leurs  pro- 
duits et  leurs  papiers  de  Bourse  au  voisin,  ils  ont  besoin  d'armées  pour 
assurer  leur  primauté  sur  leurs  concurrents? 

Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  serait-il  plus  glorieux  de  tuer  et  de  mou- 
rir pour  le  triomphe  de  la  tannerie  française,  de  M.  de  Rothschild  et  des 
Bons  ottomans,  que  pour  la  suprématie  des  cotonnades  allemandes  ou 
des  aciers  britanniques  ? 

Adolphe  Retté. 

{Mercure  de  France,  numéro  de  décembre  1897,  pages  65o  et  suivantes,   i5,  rue  de 
FEchaudé-Saint-Germain .  ) 


Ce  ne  sont  plus  les  conséquences  et  les  effets  des  principes  qui  ont 
dominé  durant  des  siècles,  ce  sont  les  principes  eux-mêmes,  c'est  le 
fond  même  des  choses,  qui  vont  être  appelés  à  la  barre...  On  ne  se 
demandera  plus  si  les  riches  font  bon  ou  mauvais  emploi  de  leurs  biens, 
on  se  demandera  s'il  doit  y  avoir  encore  des  riches...  11  ne  sera  plus 
question  de  savoir  s'il  vaut  mieux  être  soldat  trois  ans  ou  cinq  ans,  si 
tout  le  monde  doit  être  spldat,  il  sera  question  de  savoir  si  l'on  doit 
être  soldat  ou  si  ce  qu'on  appelle  la  Patrie  n'est  pas  une  légende,  une 
erreur,  une  duperie  comme  le  reste... 

Alexandre  Dumas. 


LA  NÉGATION  DU  PATRIOTISME 


Ce  qui  constitue  la  patrie,  en  effet,  ce  ne  sont  ni  les  circonscriptions 
territoriales,  ni  les  citoyens  qui  les  habitent.  Non.  Ce  sont  les  despotes 
qui  les  exploitent  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire et  dans  tous  les  pays  sans  exception,  des  actes  qualifiés  par  tel 
gouvernement  crimes  de  haute  trahison  /latioiiale, deviennent,  sous  tel 
autre,  des  actes  de  haute  vertu  patriotique. 

Citons  quelques  exemples  pour  nous  faire  mieux  comprendre. 

En  Espagne,  Espartero,  Narvaez,  O'Donnell  sont  tour  à  tour,  et 
selon  qu'ils  sont  vainqueurs  ou  vaincus,  proclamés  des  héros  ou  des 
traîtres,  des  sauveurs  ou  des  ennemis  de  la  patrie.  —  En  Angleterre, 
lonniens  et  Ecossais.  Irlandais  ou  Indiens,  sont,  et  ont  toujours  été 
impitoyablement  mitraillés,  décimés,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  osé 
revendiquer  leurs  droits  de  nationalité.  L'amour  de  la  patrie  n'existe 
pas  pour  eux.  Seuls  les  boutiquiers  de  la  Cité  de  Londres  ont  le  droit  de 
professer  les  vertus  patriot  ques.  —  En  1849,  les  Romains  sont,  à 
la  voix  de  Pie  IX  (dit  le  Saint-Père),  bombardés,  mitraillés,  emprison- 
nés, exilés  par  des  soldats  étrangers  ;  et  les  Français  bombardeurs  et 
mitrailleurs  sont  proclamés  les  défenseurs,  les  soutiens  et  les  protec- 
teiirs  de  la  nation  romaine.  —  La  Belgique  a  fait  une  révolution,  en 
1830,  pour  s'affranchir  de  l'étranger.  On  nous  a  donné  un  roi  allemand, 
une  reine  française,  et  la  plupart  de  nos  ministres  et  de  nos  principaux 
fonctionnaires  publics  sont  d'importation  étrangère.  Ce  sont  ces  braves 
gens  de  provenance  exotique  qui  sont  chargés  de  nous  inculquer 
les  vertus  patriotiques,  l'amour  de  la  nationalité  belge  !  —  "Voyez  ce 
qui  se  passe  en  Italie.  M.  Garibaldi  appelle  le  peuple  sicilien  aux  armes 
au  nom  de  la  liberté  et  de  l'unité  italienne.  Et  après  avoir  chassé  «  le 
Bourbon  étranger  »,  il  colle  à  sa  place  ///;  roi  d'origine  savoyarde,  qui 
fait  brûler  les  villages,  fusiller,  sous  le  nom  de  brigands,  les  citoyens 
qui  se  refusent  à  le  reconnaître  comme  l'incarnation  de  l'unité  italienne. 
—  Parleroijs-nous  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  de  l'Autriche,  ces  trois 
monstrueux  despotismes  fabriqués  de  pièces  et  de  morceaux,  enser- 
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rant  dans  leurs  griffes  sanglantes  des  centaines  de  peuples  divers,  aux- 
quels il  est  défendu,  sous  peine  du  martyre,  de  prononcer  même  le 
nom  de  leur  patrie.     » 

Et  en  France,  cette  terre  classique  de  la  révolution  et  de  la  liberté, 
ce  peuple  jadis  linitiateur  des  autres  peuples,  voyez-le  aujourd'hui 
couché  tout  de  son  long  dans  la  fange  :  il  ne  pense  plus,  ne  parle  plus, 
ne  respire  plus  ;  c'est  un  cadavre,  enfm.  Eh  bien!  dans  ce  pays,  la 
nation  s'appelle  pour  l'instant  Bonaparte,  comme  elle  s'appelait  au- 
trefois Louis-Philippe,  Charles  X,  etc.,  etc.  Or,  Bonaparte  jugeant  que 
le  cœur,  la  pensée,  l'intelligence  sont  choses  inutiles,  dangereuses 
même,  et  surtout  nuisibles  aux  intérêts  français,  il  s'ensuit  que  ce 
pays  condamne  comme  ennemi,  et  rejette  de  son  sein,  tout  citoyen 
qui  s'avise  de  vouloir  faire  usage  de  l'une  de  ces  trois  facultés  que  la 
nature  a  départies  à  l'être  humain  pour  le  distinguer  de  la  brute  :  un 
bâillon  et  un  sabre  lui  suffisent.  On  les  envoie  batailler  en  Chine  et  en 
Cochinchine,  chez  les  Turcs  et  chez  les  Russes,  et  toujours  au  nom  et 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  patrie  qui,  dans  ce  cas,  est  figurée  par 
une  guenille  multicolore  accrochée  au  bout  d'une  perche.  Difficile  pour 
eux  serait  la  réponse,  si  on  demandait  à  ces  braves  et  spirituels  franco- 
manes,  la  somme  de  bien-être  que  le  peuple  retire  de  ces  égorgements 
périodiques.  Mais  que  leur  importe  !  L'empereur  le  veut  ainsi,  et  la 
voix  de  l'empereur  n'est-ce  pas  la  voix  de  la  France  ? 

Et  si,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  lui  prenait  fantaisie,  au  magna- 
nime empereur,  de  faire  dra^onner  quelques  centaines  de  mille  de  ses 
hienheureux  sujets,  nous  verrions  la  moitié  de  «  l'intelligent  peuple  » 
se  ruer  sur  l'autre  moitié,  sous  le  prétexte  que  ce  sont  des  ennemis. 

L'histoire  du  passé,  et  surtout  l'histoire  contemporaine,  offrent 
plus  d'un  exemple  de  ces  sanglantes  hécatombes,  accomplies  par  un 
peuple  sur  lui-même,  à  la  voix  des  chefs  des  nations. 

Chose  digne  de  remarque  et  que  les  chantres  de  nationalités  feront 
bien  de  méditer,  c  est  qu'aucun  souverain  actuel  de  l'Europe  n'est  ori- 
ginaire du  pays  qu'il  gouverne  :  et  pas  un  seul  —  nous  disons  pas  un 
seul  —  dont  le  sceptre  ne  soit  souillé  du  sang  de  ses  sujets  ! 

Nous  le  répétons  :  nation,  patrie  sont  synonymes  de  gouverne- 
ment, d'autorité,  de  despotisme. 

Morel. 

{Les  Nationalités,  1869.) 


Voulez-vous  qu'ensemble  nous  fassions  une  supposition  tragique, 
invraisemblable,  mais  nécessaire,  pour  aboutir  à  ce  que  j'entends  dé- 
montrer ? 

Une  fois  de  plus,  il  y  a  conflit  avec  l'Allemagne  ;  et,  malgré  l'hé- 
roïsme désespéré  de  la  résistance,  cette  fois  encore  nous  sommes 
vaincus.  Notre  pauvre  France  est  à  feu  et  à  sang  ;  on  revoit  toutes  les 
atrocités  du  carnage,  toutes  les  horreurs  de  la  défaite  ;  les  villes  em- 
brasées, assiégées,  où  le  pain  manque,  où  la  mitraille  pleut. 

Or,  contre  nous,  l'envahisseur  a  organisé  un  corps  spécial  d'Alsa- 
ciens-Lorrains. Et  ils  ont  licence  de  pillage,  d'incendie  ;  ils  enlèvent  et 
violent  les  femmes,  forcent  les  caisses,  grillent  les  récoltes,  raflent  les 
troupeaux. 

Ils  en  usent,  en  abusent,  se  manifestent  —  ces  frères  de  la  veille  ! 
—  les  plus  cruels  de  nos  ennemis,  les  plus  furieux  de  nos  oppresseurs  ! 
Cependant  l'Allemagne  les  applaudit,  les  acclame,  les  couvre  d'or  ! 
A  peine  si  quelques  esprits  grincheux,  hantés  de  morale  discrète,  osent 
tout  bas  les  tenir  en  mépris. 

Quel  serait,  à  vous  Français,  à  vous  Françaises,  votre  sentiment 
sur  ces  renégats  ?  Y  aurait-il,  dans  l'opulent  vocabulaire  de  notre  lan- 
gue, y  aurait-il,  dans  la  boue  fumante  de  nos  ruines,  assez  d'expres- 
sions, assez  d'immondices,  pour  en  lapider  de  tels  scélérats  ? 

Mais  pareille  hypothèse  est  sacrilège,  entre  dans  le  domaine  de  l'im- 
possible ? 

Soit.  D'autant  que,  si  elle  a  le  mérite  d'être  immédiate,  saisissante, 
elle  a  le  défaut  de  n'être  pas  tout  à  fait  précise,  les  malheureuses  pro- 
vinces limitrophes  passant  leur  temps,  tous  les  deux  siècles,  suivant 
le  hasard  des  batailles,  à  changer  de  nationalité,  et  la  plupart  des  Alsa- 
ciens appartenant  à  la  religion  réformée. 

Imaginons  donc  la  marée  jaune  qui  pend  au  nez  de  l'Europe  :  celle- 
ci  submergée  par  la  race  mongolique  et  bouddhique.  Autre  nuance 
d'épiderme,  autre  religion. 

Mettez  des  blancs,  des  Européens,  au  service  des  Barbares,  contre 
les  hommes  de  leur  origine,  de  leur  couleur  et  de  leur  foi.  Cette  idée 
soulèvera,  en  toute  âme  fière,  un  peu  de  la  réprobation  qu'excita  la 
lettre  du  prince  Henri  d'Orléans,  outrageant  nos  frères  latins  captifs  au 
camp  du  noir  Ménélick. 

Remarquez  que,  pour  moi,  les  océans,  les  latitudes,  pas  plus  que 
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les  fleuves,  les  montagnes,  les  limites  naturelles  ou  conventionnelles, 
étroites  ou  larges,  ne  divisent  l'humanité.  Mais  les  divergences  physi- 
ques sont  indéniables. 

Donc,  soit  ces  Alsaciens-Lorrains,  soit  ces  Européens,  auraient  com- 
mis un  acte  contre  lequel  s'insurgent  toutes  les  morales  connues  —  et 
que  dédaignent,  en  leur  for  intérieur,  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  le 
prolit. 

Alors,  pourquoi  la  presse  qui  s'arroge  le  monopole  du  patriotisme 
couvre-t-elle  de  louanges  attendries  les  tirailleurs  sénégalais,  traîtres  à 
leur  race,  à  leur  patrie,  à  leur  dieu  ?  Pourquoi  des  souscriptions  en  ré- 
compense et  glorification  ?  Pourquoi  l'apothéose  ? 

Nègres,  ils  ont  marché  contre  des  nègres.  Musulmans,  ils  ont  mar- 
ché contre  des  musulmans.  Ils  ont  pris,  contre  leurs  congénères,  leurs 
compatriotes,  le  parti  de  rétranger.  de  l'envahisseur.  Est-ce  cela  que 
vous  nous  engagez  à  acclamer  ? 

"Voyez-vous,  nous  n'arriverons  à  tuer  la  guerre,  à  désarmer  l'esprit 
de  conquête,  qu'en  en  démontrant  la  profonde  bêtise,  l'inadmissible 
illogisme  et  l'immonde  hypocrisie  ! 

'  Séverine. 

[La  Fronde.  14  juillet  kjoo.) 


L'homme  prit  son  manteau,  son  fusil,  sella  son  cheval  dans  l'ombre, 
assujettit  ses  pistolets. 

La  nuit  était  silencieuse,  sans  un  souflle,  sans  un  murmure,  pleine 
d"astres.  Au  fond  de  la  vallée,  très  loin,  des  lumières  aussi  piquaient 
l'ombre,  semblaient  refléter,  dans  un  lac  de  ténèbres,  le  ciel  étoile. 

La  terre  dormait,  lasse  de  sa  journée,  d'un  sommeil  profond  que  ne 
troublait  nul  rêve.  Même  le  grand  bourg,  là-bas.  paraissait  englouti 
dans  le  rf  pos  nocturne,  enlizé  dans  la  trêve  de  l'etlort. 

Si  lf)in  que  le  regard  portât,  en  cette  paix  lumineuse,  nul  mouve- 
ment ne  se  pouvait  percevoir.  Nul  bruit  non  plus  ne  frappait  l'oreille. 
A  moins,  par  l'extrême  tension  du  nerf  auditif,  de  saisir  des«  passées  » 
si  furtives,  des  frôlements  si  isolés,  si  assourdis,  que  c'était  à  en  douter. 

He  !  oui,  pour  le  sens  exercé,  à  pas  de  velours,  par  atomes,  quelque 
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chose  d'inconnu,   de  formidable,   bougeait,  marchait,  avançait  dans 
r  «  obscure  clarté  »  —  ainsi  ourdie  de  menaces. 

...  De  la  pièce  voisine  une  femme  surgit  ;  s'en  vint  à  l'homme  qui, 
demeuré  au  seuil,  des  yeux  embrassait,  interrogeait  l'horizon  ;  lui  posa 
la  main  sur  l'épaule. 

—  Où  vas-tu  ? 

—  Tu  le  sais  bien  !  J'aurais  voulu  ne  pas  t'éveiller,  pour  éviter 
l'adieu,  mais  ton  cœur  me  guettait  et  m'a  senti  partir. 

—  Alors,  c'est  décidé  ? 

—  Oui. 

—  Tu  vas  les  rejoindre  ? 

—  Non,  ce  sont  eux  qui  viennent. 

—  Où  le  rendez-vous? 

—  A  la  lisière  du  bois,  passé  les  sources. 

La  femme  eut  un  frisson  bref,  désigna  du  doigt  le  semis  de  lueurs 
décelant  en  bas,  au  loin,  l'agglomération  humaine  : 

—  Ils  se  défendront.  Prends  garde  ! 

—  Est-ce  toi  qui  parles?  Souviens-toi  donc  de  notre  misère  pré- 
sente, de  notre  richesse  passée  !  Nous  avions  du  bien,  des  troupeaux, 
des  moissons  ;  tout  a  été  confisqué  !  Le  sang  a  coulé  dans  les  rues 
comme  l'eau  des  fontaines.  Le  feu  a  consommé  l'œuvre  où  le  fer  s'ébré- 
chait.  On  connut,  à  la  fois,  la  ruine,  le  deuil,  la  honte  d'être  vaincu... 

—  Hélas  ! 

—  A  qui  nous  adresser,  pour  obtenir  justice  ?  Des  étrangers 
détiennent  nos  terres,  occupent  nos  foyers.  Nos  lois,  nos  mœurs  sont 
abolies.  L'antique  gloire  des  aïeux  n'est  plus  qu'un  souvenir;  et  nous 
n'avons  plus  de  patrie, 

—  C'est  vrai. 

—  Mère,  où  sont  tes  fils  ?  Dispersés  !  L'aîné  dans  la  tombe  ;  le  second 
•en  exil  ;  et  le  petit  grandit  dans  la  servitude  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  en 
finir?  Ou  nous  soulèverons  toute  notre  race,  ou  la  mort  nous  affran- 
chira, en  servant  d'exemple...  et  nos  noms  demeureront  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

—  Crois-tu  ? 

—  Oui,  je  sais...  Les  renégats,  ceux  qui  ont  trahi  pour  des  honneurs, 
des  places  ;  qui  servent  de  chiens  à  l'étranger  contre  le  troupeau  de 
leurs  frères,  contre  le  bétail  issu  du  même  bercail  et  nourri  aux  mêmes 
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mamelles,  ceux-là  nous  renieront,  en  cas  d'échec.  On  sera  traqué,  trahi, 
vendu,  livré,  injurié  dans  le  supplice,  par  des  êtres  de  son  propre  sang 
passés  à  l'ennemi.  Que  veux-tu?  Vainqueurs,  nous  serons  des  héros! 
Vaincus,  des  pirates,  des  bandits,  l'écume  de  la  nation  !  Mais  le  Seigneur 
jugera...  et,  avec  lui,  les  cœurs  justes  ! 

—  11  n'y  'i  P^is  que  des  hommes,  dans  cette  ville.  Il  y  a  des  inno- 
cents, des  enfants  qui  dorment... 

—  Ma  femme,  nous  faisons  la  guerre.  Je  garderai  mes  mains  pures 
de  tout  meurtre  inutile  ;  mais,  avec  moi,  seront  de  plus  malheureux, 
de  plus  exaspérés,  des  afiblés  de  haine.  Nous  faisons  la  guerre,  com- 
prends bien.  Beaucoup  la  feront  comme  on  nous  l'a  faite:  c'est  fatal. 
Adieu  !  Si  je  ne  reviens  pas,  tu  diras  à  l'enfant  que  je  suis  mort  pour 
lui  reconquérir  un  patrimoine  et  une  patrie  ! 

L'aube  point.  11  s'arrache  à  l'étreinte.  Le  galop  de  son  cheval  décroît, 
s'éteint.  La  femme,  blême,  grelottante  et  résolue,  demeure,  dans  la 
fraicheur  matinale,  penchée,  tendue  vers  le  problème  du  lointain, 
l'énigme  de  l'horizon  ! 

*** 

C'est  un  Alsacien. 

—  Ah  !  bravo  !  Elle  a  enfin  sonné,  l'heure  de  la  revanche  ! 
C'est  un  Irlandais. 

—  Bravo,  encore  !  Il  n'est  que  temps  qu'elle  sorte  du  sépulcre,  la 
pauvre  Erin,  affamée,  en  haillons  ! 

C'est  un  Boer. 

—  Hurrah  !  Hurrah  !  Vive  Kruger! 
C'est  un  Arménien. 

—  Pauvres  gens.  11  en  restait  donc  ? 
C'est  un  Polonais. 


Tiens,  pourquoi  donc  vous  taisez-vous  ? 

C'est  un  Tonkinois,  un  Cambodgien,  un  Soudanais,  un  Malgache. 

—  Quelles  brutes  !  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  ! 
C'est  un  Chinois. 

—  Un  Boxer?  Ah  !  les  canailles  ! 
C'est  un  Arabe. 
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—  Gredins  !  Voleurs  !  Assassins  !  QLi'on  les  mitraille  !  Qu'on  les 
extermine  ! 


Hélas  !  je  n'ai  pas  le  cœur  à  sourire  lorsque  je  songe  aux  victimes 
que  font  toutes  les  rébellions  ;  à  cette  iniquité  expiatoire  dévouant  aux 
holocaustes  précisément  ceux-là  qui  furent  indemnes  de  la  faute  ini- 
tiale. Mais  ne  pensez-vous  pas  qu'il  n'est  rien  tel  que  de  généraliser, 
pour  voir  les  questions  sous  leur  véritable  jour,  leur  aspect  réel? 

Simplifier  le  fait,  le  réduire  à  son  expression  humaine,  afin  qu'au- 
cune considération  accessoire,  aucune  influence  conventionnelle  n'in- 
tervienne, ne  fasse  dévier  l'esprit,  ne  fausse  le  jugement,  n'introduise, 
dans  le  clair  débat,  ni  complication,  ni  artifice  ;  c'est  d'une  méthode 
supérieure,  parce  que  logique  et  limpide,  accessible  à  tous. 

Sans  mettre  en  jeu  l'origine,  discuter  des  résultats,  c'est  affaire  aux 
Byzantins,  aux  politiciens  et  aux  dupes.  Quiconque  pense  doit  remon- 
ter au  principe  lui-même,  dégagé  de  toute  brume  —  et  en  juger  dans 
l'indépendance  de  sa  raison. 

On  ne  sait  pas  assez  quelle  sécurité  de  conscience  ce  procédé  assure  ; 
quelle  netteté  de  vision  il  vous  confère,  vis-à-vis  des  problèmes  les 
plus  ardus  ;  et  comment  il  transforme  en  certitude  d'instinct,  prompt 
et  rapide,  les  hésitations  de  la  casuistique.  C'est  comme  l'épine  dorsale 
qui  soutient  tout  l'être  et  l'empêche  de  fléchir. 

Etablir  des  distinctions  entre  les  conquêtes  suivant  l'espèce  du 
conquérant  ;  la  sympathie  ou  l'antipathie  qu'il  inspire  ;  l'intérêt  direct 
ou  indirect,  individuel  ou  collectif,  que  l'on  peut  avoir  à  louer  ou  à 
blâmer  son  acte,  c'est  casse-tête  à  diplomates,  c'est  matière  à  copie,  c'est 
gobe-mouches  pour  occuper  la  foule  —  et  l'empêcher  de  regarder 
ailleurs. 

La  vérité  est  Une.  j'ajouterai  volontiers  qu'elle  est  Indivisible. 

Voici  une  terre,  des  êtres  beaux  ou  laids,  idiots  ou  intelligents, 
blancs  ou  noirs,  rouges  ou  jaunes,  que  la  nature  a  façonnés  pour  le 
climat,  la  faune,  la  flore  de  leur  lieu  d'origine.  Ils  y  ont  leur  berceau, 
leur  fjyer,  leur  tombe,  leurs  traditions,  leurs  dieux. 

Ici,  deux  théories  sont  en  présence:  celle  de  la  Fraternité  univer- 
selle, sans  limites,  sans  frontières,  dans  la  fusion  pacifique  des  races, 
et  celle  de  la  Patrie. 
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Laissons  la  première,  d'abord  parce  qu'elle  est  généralement  consi- 
dérée comme  subversive,  ensuite  parce  que  son  heure  n'a  pas  sonné 
t't  qu'on  ne  l'impose  point  par  le  canon. 

Restons-en  à  la  seconde,  plus  contemporaine  et  mieux  à  la  portée 
de  notre  temps. 

Est-ce  que,  pour  primitives  que  soient  ces  peuplades,  elles  n'ont 
pas  droit  à  une  patrie?  De  quel  front  défendre  la  nôtre,  et  prendre  la 
leur  .''Or,  par  un  miracle  d'incohérence,  il  appert  que  les  plus  zélés 
défenseurs  du  sol  natal,  en  Europe,  sont  ceux  qui  préconisent  la  dépos- 
session de  r  «  indigène  »  outre-mers. 

Comment  accorder  cela  ? 

Séverh.'e. 

[Les  Innocents  paient.  —  Le  Journal,  ii  mai  igoi.) 


—  ...  Je  ne  vous  ai  pas  dit,  mon  général,  que  ce  grand  diable  de 
sapeur  alsacien  me  rapportait  chaque  matin  un  sac  de  pommes  de  terre. 
Je  lui  demande  un  jour  où  il  les  ramassait.  11  me  répond  :  «Dans  les 
lignes  ennemies.  »Je  lui  dis  :  «  Malheureux  !  »I1  m'explique  alors  qu'il 
a  trouvé  des  pays  parmi  les  grand'gardes  allemandes.  «  Des  pays  ?  — 
Oui,  des  pays,  des  hommes  de  chez  nous.  Nous  ne  sommes  séparés  que 
par  la  frontière.  On  s'est  embrassés,  on  a  parlé  des  parents,  des  amis. 
Et  ils  m'ont  dit  :  «  Tu  peux  prendre  des  pommes  de  terre  tant  que  tu 
voudras.  » 

Et  l'aumônier  ajouta  : 

—  Cette  simple  aventure  m'a  fait  sentir  mieux  que  tous  les  raison- 
nements combien  la  guerre  est  injuste  et  cruelle. 

—  Oui,  dit  le  général,  ces  promiscuités  fâcheuses  s'établissent  parfois 
sur  les  points  de  contact  des  deux  armées.  Il  faut  les  réprimer  sévère- 
ment, en  tenant  compte  toutefois  des  circonstances. 

Anatole  France. 

^Ecbo  de  Paris,  du  (|  juin  i8-)0.) 


ABSURDITÉS  DU   PATRIOTISME 


On  peut  se  demander  parfois  si  l'humanité  terrestre  est  vraiment 
intelligente.  Je  dis  l'humanité  «  terrestre  »,  car  il  est  improbable  que 
les  habitants  des  systèmes  de  Sirius,  de  Véga  ou  d'Arcturus  en  soient 
encore  là.  Elle  se  conduit,  dans  tous  les  cas,  assez  souvent  comme 
une  personne  qui  raisonne  mal,  notamment  à  l'époque  de  l'année  où 
l'on  a  l'habitude  de  se  réjouir  à  grand  fracas  d'avoir  une  année  de  plus 
sur  la  tête,  c'est-à-dire  une  année  de  moins  à  vivre  en  ce  monde  incohé- 
rent, et  de  semer  de  toutes  parts  autour  de  soi  les  étrennes  les  plus 
généreuses. 

Faites,  par  la  pensée,  par  vos  amis,  par  vos  correspondants,  une 
visite  aux  principales  villes  de  l'Europe,  à  Berlin,  à  Cologne,  à 
■Vienne,  à  Milan,  à  Rome,  à  Madrid,  à  Barcelone,  à  Londres,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Marseille,  et  considérez,  par  curiosité, 
ce  que  l'on  donne  en  étrennes  aux  enfants. 

Voici  des  livres,  aux  librairies  allemandes,  anglaises,  italiennes, 
espagnoles  ou  françaises.  Feuilletez-les.  'Vous  y  remarquerez  de  belles 
images.  Que  représentent-elles?  Ici,  vous  voyez  sur  un  navire  des 
marins  alignés  le  long  du  bord,  tirant  des  coups  de  fusil  sur  un  navire 
voisin  où  d'autres  marins  tombent  foudroyés  au  milieu  de  la  fumée. 
Là,  vous  avez  sous  les  yeux  des  convois  de  prisonniers  conduits  par 
des  soldats;  ailleurs,  Frédéric  le  Grand  gagnant  des  batailles  ou  Napo- 
léon passant  une  revue;  plus  loin,  l'incendie  de  Moscou  ou  le  passage 
de  la  Bérésina  ;  les  Anglais  victorieux  dans  les  Indes,  les  Allemands 
victorieux  à  Sadowa,  les  Français  victorieux  à  Sébastopol,  les  Russes 
victorieux  dans  la  Mandchourie,  les  Chinois  battus  et  volés,  les  Espa- 
gnols conquérant  l'Amérique,  Charles-Quint  disputant  l'empire  du 
monde  à  François  'I^'',  Charles  Xil  déclarant  la  guerre  à  la  Russie,  à  la 
Pologne,  au  Danemark,  à  l'Ecosse,  chanté  par  Voltaire,  etc.,  etc.,  beaux 
livres  illustrés,  superbes  éditions,  qui  déploient  sous  les  yeux  de  l'en- 
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fant  les  merveilles  des  grandes  tueries  internationales,  excitent  les 
ardeurs,  montrent  un  but  à  l'activité  humaine,  mettent  en  évidence 
les  héros,  les  costumes  militaires,  les  trophées  de  la  victoire,  et  font  du 
jeune  Allemand  l'ennemi  inné  de  son  voisin  le  Français,  du  jeune 
Anglais  le  maître  convaincu  du  monde  qui  doit  un  jour  lui  appartenir. 

En  examinant  ces  livres,  on  se  demande  lesquels  sont  le  plus  cou- 
pables des  auteurs  ou  des  éditeurs.  S'ils  raisonnaient  un  peu,  les  uns 
et  les  autres,  ils  verraient  bien  qu'ils  rendent  un  mauvais  service  à 
l'éducation  en  entretenant  de  la  sorte  les  haines  internationales,  en 
faisant  croire  à  ces  jeunes  intelligences  que  la  force  brutale  est  noble 
et  surtout  qu'elle  peut  créer  quelque  chose  de  durable.  L'histoire  est 
là  pour  les  contredire  et  les  convaincre  de  mensonge.  L'Angleterre  a  la 
prétention  de  conquérir  le  monde.  Cependant  il  n'y  a  pas  déjà  si  long- 
temps que  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  secoué  ce  joug  imposteur  et 
se  sont  déclarés  libres.  Le  jour  où  l'Inde  le  voudra,  elle  agira  de  même. 
Et  si  l'Angleterre  arrivait  à  étendre  sa  domination  sur  l'Afrique,  toutes 
les  infamies  qu'elle  commet  actuellement  au  Transvaal  n'empêcheront 
pas  qu'elle  ne  perde  un  jour  l'Afrique,  comme  elle  a  perdu  l'Amérique. 
11  y  a  dans  les  événements  une  sorte  de  justice  immanente.  Napoléon 
croyait  bien  tenir  son  empire,  et  pourtant  la  dislocation  s'est  faite  toute 
seule.  Cherchez  l'empire  de  Charles-Quint!  Cherchez  celui  de  Charle- 
magne!  Cherchez  l'empire  romain!  Comment  l'historien  peut-il  avoir 
un  seul  instant  l'illusion  de  la  durée  d'une  conquête  quelconque  faite 
par  les  armes  ? 

Sans  doute,  on  rencontre  encore  des  partisans  du  militarisme  qui 
déclarent  que  c'est  là  un  excellent  exercice  pour  les  jeunes  hommes,  au 
point  de  vue  gymnastique,  que  l'on  se  tient  mieux  sous  l'uniforme 
que  sous  les  vêtements  civils,  que  l'on  trouve  plus  facilement  une  dot, 
et  que,  d'ailleurs,  il  faut  des  soldats  pour  se  défendre  contre  l'ennemi. 

Nous  vous  accordons  les  premiers  arguments.  Permettez-nous  de 
vous  faire  remarquer  que  les  exercices  de  gymnastique  pourraient  être 
organisés  sous  une  autre  forme,  et  que,  d'autre  part,  les  jeunes  filles 
pourraient  préférer  des  hommes  d'une  certaine  valeur  personnelle  à 
des  automates  en  uniforme.  Pendant  que  j'écris  ces  lignes,  une  soixan- 
tiine  de  chevaux  passent  sous  mes  fenêtres.  Ces  chevaux  sont  sur- 
montés par  des  hommes.  Tous  les  jours,  à  la  même  heure,  à  la  même 
minute,  ils  passent  là  deux  à  deux,  du  même  pas,  sur  les  mêmes  pavés. 
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Tous  les  jours,  nu  même  moment,  au  tournant  de  l'avenue,  les  pas 
changent  de  rythme,  de  la  même  façon,  avec  les  mêmes  gestes  des 
bras  des  hommes  à  cheval.  Il  y  a  des  mois  et  des  mois  que  cela  dure 
ainsi,  quelque  temps  quil  fasse.  Je  ne  sais  de  quelle  caserne  ils  viennent 
ni  où  ils  vont;  mais  il  y  a  là  un  mécanisme  automatique,  banal  et  per- 
pétuel qui,  semble-t-il,  devrait  être  horripilant.  Et  quand  on  songe 
quil  en  est  ainsi  dans  toute  la  France  et  dans  toute  l'Europe,  et  que 
les  députés  de  tous  les  pays  nous  votent  des  impôts  toujours  gran- 
dissants pour  payev  vifigt-iit'iix  millions  par  jour  Ix  ces  hommes  et  à 
ces  chevaux,  on  se  demande  vraiment  sur  quelle  planète  on  habite. 

Le  dernier  argument  est  quelquefois  pris  au  sérieux  par  des  hommes 
graves  :  il  faut  des  soldats  pour  nous  défendre  contre  l'ennemi. 

C'est  l'argument  patriotique.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  mon 
jeune  petit  Prussien  rose  et  blond,  dites-moi  donc  où  il  est,  cet  ennemi 
contre  lequel  vous  devez  un  jour  vous  défendre? 

Et  ce  petit  Prussien  de  huit  ou  dix  ans  va  nous  répondre  :  Cet 
ennemi,  cest  le  Français. 

Et  le  petit  Irlandais  nous  répond  :  Cet  ennemi,  c'est  l'Anglais. 

Et  l'Autrichien  nous  répond  :  Notre  ennemi,  c'est  l'Allemand. 

Et  le  Polonais  nous  dit  :  Notre  ennemi,  c'est  le  Russe. 

Et  le  Grec  ajoute  :  Notre  ennemi,  c'est  le  Turc. 

Et  le  Turc  répond  :  Notre  ennemi,  c'est  l'Arménien. 

En  d'autres  termes,  chacun  pense  :  Mon  ennemi,  c'est  mon  voisin. 

Et  chacun  pense  de  la  sorte,  pourquoi?  Parce  qu'on  l'élève  de  la 
sorte,  parce  qu'on  le  lui  fait  croire. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  d'ennemis,  il  n'y  en  aurait  pas  si  on  ne  les 
créait  pas. 

Les  mauvais  éducateurs  de  la  jeunesse  sont  les  grands  fourbes 
qui  fondent  les  nationalités  sur  le  vol  des  provinces,  le  pillage  et 
l'assassinat. 

Peut-on  s'imaginer,  par  exemple,  ce  que  l'Europe  aurait  gagné  en 
paix,  en  tranquillité,  en  bonheur,  en  grandeur  intellectuelle,  scienti- 
fique, industrielle,  littéraire  et  artistique,  si  Bismarck  avait  été  étouffé 
dans  son  berceau  par  une  mie  de  pain  providentielle? 

Que  de  centaines  de  milliers  de  cadavres  en  moins  !  Que  de  milliards 
en  plus! 

Malheureuse  et  funeste  éducation!  Si  j'étais  mère  de  famille,  que 
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j'habite  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie  ou  la  France,  je  ne  don- 
nerais jamais  un  de  ces  livres  en  étrennes  à  mon  petit  garçon.  Je 
ne  voudrais  pas  l'élever  pour  en  fiiire  un  jour  un  militaire,  tueur  ou 
tué:  je  penserais  que  les  frontières  n'existent  que  pour  les  malfaiteurs, 
et  que  la  véritable  grandeur  d'un  pays  consiste  dans  sa  valeur  intel- 
lectuelle et  morale. 

En  général,  les  vues  superficielles  n'aperçoivent  de  la  guerre  que 
ses  apparences  glorieuses.  Chaque  soldat  de  Napoléon  avait  le  bâton 
de  maréchal  dans  sa  giberne.  On  admirait  les  généraux  galonnés  d'or, 
les  beaux  régiments,  les  armes  et  les  drapeaux  ;  les  tambours  battaient, 
les  clairons  sonnaient,  les  musiques  militaires  remplissaient  l'air  de 
leurs  fanfares.  Tout  cela  fait  encore  très  bien  au  théâtre.  Ce  que  l'on  ne 
voyait  pas,  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  ce  que  l'on  n'entendait  pas,  ce  que 
l'on  n'entend  pas,  ce  sont  les  millions  de  morts  restés  sur  les  champs 
de  bataille.  Ceux-là  ne  protestent  pas.  Le  bâton  de  maréchal  est  resté 
dans  leur  giberne. 

Mais  la  justice  et  la  raison  protestent  pour  eux. 

Non,  si  j'étais  mère  de  famille,  je  ne  donnerais  à  mes  enfants,  pour 
étrennes.  ni  histoires  militaires,  ni  soldats  de  plomb  ou  de  carton,  ni 
costumes  d'offkier,  ni  fusils,  ni  sabres,  ni  régiments,  ni  citadelles. 
Tenez,  hier,  dans  les  jouets  nouveaux,  je  voyais  un  Anglais  lançant 
des  coups  de  baïonnette  dans  le  vide,  un  marin  faisant  partir  un  canon, 
un  Chinois  percé  d'un  sabre  et  écarquillant  ses  yeux  affolés...  Quels 
singuliers  amusements,  pensais-je,  et  quelle  étrange  façon  d'instruire 
son  esprit  et  d'alimenter  son  cœur! 


Camille  Flammarion. 


(Li-  Ptlit  Marsi'illais,  3o  décembre  igoi.) 


Je  songeai  que  la  force  brutale  règne  ici  en  souveraine,  que  des 

millions  d'êtres  vivantsy  sont  tués  chaque  jour  pour  assurer  l'existence 
des  autres,  que  la  guerre  est  une  loi  naturelle  entre  les  animaux,  et  que 
l'Humanité  est  encore  si  peu  dégagée  de  la  barbarie  animale,  que  presque 
tous  les  peuples  continuent  d'accepter,  comme  aux  temps  primitifs, 
l'esclavage  et  la  servitude. 
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Je  constatais  que  l'ineptie  des  habitants  de  cette  planète  est  vérita- 
blement colossale.  «  Les  millions  d'hommes  qui  peuplent  actuellement 
l'Allemagne  (pourquoi  songeai-je  à  cette  nation  plutôt  qu'à  une  autre? 
peut-être  parce  qu'elle  est  plus  disciplinée,  plus  militaire,  moins  avancée 
que  ses  voisines  dans  le  sentimentde  la  Liberté),  ces  millions  d'hommes, 
disais-je,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  les  esclaves  d'un  Etat-Major, 
ni  plus  ni  moins  que  ceux  d'un  roi  de  l'Afrique  centrale.  Que  seraient 
les  chefs  de  ce  pays  sans  le  militarisme.^  Rien.  Incapables  même  de 
gagner  de  leurs  mains  leur  seule  existence,  ils  n'existent  que  par  la 
soumission  de  ceux  qui  les  nourrissent.  Fardes  phrases  retentissantes, 
parles  mots  sonores  de  gloire  et  de  patrie,  ils  exploitent  l'imbécilité  de 
ces  millions  d'esclaves,  lesquels,  au  premier ,  signal,  éprouvent  un 
sublime  bonheur  à  s'élancer  au  carnage,  au  pillage  et  à  la  mort.  Qu'ils 
refusent  cet  esclavage,  ils  sont  libres;  mais  l'idée  ne  leur  en  vient  même 
pas  !  Et  pour  se  garantir  contre  le  brigandage  organisé  par  une  centaine 
de  malfaiteurs  exploitant  la  bêtise  humaine,  l'Europe  tout  entière  entre- 
tient des  armées  permanentes,  enlève  ses  hommes  au  travail  utile  et 
fécond  et  jette  toutes  ses  forces,  toutes  ses  ressources,  dans  un  gouffre 
sans  fond.  Elle  en  est  heureuse,  elle  en  est  flére,  elle  s'en  glorifie!  On 
fait  admirer  aux  enfants  à  peine  éclos  les  merveilles  du  patriotisme 
militaire,  et  tous  les  citoyens,  chez  tous  les  peuples,  sont  élevés  dans 
la  haine  glorieuse  de  leurs  voisins.  Intelligente  Humanité!  ravissante 
planète  !  » 

Camille  Flammarion. 

(Rcvi's  étoiles.  —  Voyage  dans  le  Ciel.) 


Ce  que  je  vais  raconter  n'est  pas  de  mon  cru  :  l'exemple  imaginé  de 
toutes  pièces  pour  appuyer  une  théorie  chère  ;  l'esquisse  «  de  chic» 
par  quoi  se  complète  la  démonstration. 

C'est  un  fait  vrai,  dont  j'ai  été  la  spectatrice  et  l'auditrice.  D'autres 
—  hors  même  la  personne  qui  m'accompagnait  — y  ont  assisté,  qui  se 
souviendront,  si  ces  lignes  leur  tombent  sous  les  yeux  :  un  jeune 
ménage,  une  dame  seule. 

Je  n'invente  donc  rien,  et  je  tiens  à  le  préciser  justement  parce  que 
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la  réalité,  en  pareille  matière,  me  semble  d'une  bien  autre  valeur  que  la 
plus  ingénieuse  des  fictions. 

C'était  le  mois  dernier,  dans  le  train  pour  Soissons,  qui  quitte  la 
gare  du  Nord  à  s  h.  20.  Le  compartiment  où  je  pénétrai  était  déjà  occupé 
par  les  voyageurs  que  j'ai  dit,  plus  deux  enfants  et  leur  mère  en  grand 
deuil. 

Celle-ci  avait  le  masque  des  résolues  :  un  regard  noir  énergique,  le 
front  bas,  le  menton  carré. 

L'aînée  des  bambins  était  une  fillette  d'environ  neuf  ans,  avec  une 
mince  figure  pâlotte,  anémiée,  les  traits  sans  expression,  les  cheveux 
pauvres.  Mais  le  cadet  était  ravissant.  Sa  frimousse,  à  lui,  respirait  la 
santé,  l'exubérance,  toute  la  joie  à  vivre  d'un  être  de  quatre  ans  qui 
inaugure  ses  premières  culottes  et  se  croit  quelqu'un. 

Sous  le  béret,  ses  joues  reluisaient  comme  des  pommes  fraîches.  11 
jacassait,  riait,  babillait,  interrogeait.  Et  dans  la  main  droite,  très  fière- 
ment, il  brandissait  un  sabre,  un  grand  sabre  pour  sa  taille,  qui  avait 
bien  un  demi-mètre  de  long. 

j'aime  les  enfants  —  même  quand  ils  tiennent  des  sabres! — Tout  en 
tremblant  pour  les  yeux  de  la  petite  sœur  vers  qui  l'extrémité  de  la 
lame  se  dirigeait  trop  fréquemment  à  mon  gré,  vu  la  gesticulation  du 
porteur,  et  les  cahots  des  rails,  j'aguichai  ce  jeune  guerrier. 

Mais/ déjà  futé,  avant  que  de  répondre  à  mes  avances,  il  jugea  bon 
de  se  faire  valoir.  Après  une  série  de  pourquoi  relatifs  au  voyage,  il 
interpella  sa  compagne.  Et  je  transcris  textuellement  le  dialogue  entre 
ces  deux  gamins  évidemment  d'extraction  modeste,  de  mise  très  propre, 
mais  révélatrice  d'une  grande  gêne  ;  circulant  sur  la  ligne,  en  cette 
classe,  avec  un  permis. 

On  verra  comment  ces  détails  secondaires  prennent  ici  de  la  valeur. 

Le  garçonnet  disait  : 

—  T'as  peur  de  mon  sabre  ! 

—  Que  non,  répondait  la  petite  fille. 

—  Si,  t'as  peur  1  Z'veux  qu't'aies  peur! 

—  Si  t'étais  grand,  j'aurais  peur,  mais... 

— •  Quand  z's'rai  grand,  ztuerai  tout  l'monde! 

—  Oh  !  pas  moi  ! 

—  Non,  pas  toi  !  /'tuerai  des  Anglais... 

—  Des  Al'mands  aussi? 
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—  Oui,  des  Al'mands  aussi.  Puis  des  Italiens,  puis  des  nègues,  puis 
des  Cinois,  beaucoup  deCinois!  Tant  que  z'voudrai  ! 

—  Comme  papa? 

—  Bien  pus  ! 

—  Oh!  papa,  quand  y  a  mis  l'teu,  à  leur  maison,  yen  avait  huit 
dedans  qui  ont  grillé.  Pas,  maman? 

La  mère  sourit  avec  indulgence  : 

—  Oui,  ma  chérie. 

Mais  le  bambin,  avec  une  moue  : 

—  Ça  n'est  pas  beaucoup,  huit.  Z'en  brûlerai  bien  pus  qu'ça  ! 

Ses  prunelles  ingénues  brillaient  comme  de  gourmandise,  et  le  sabre 
zigzaguait  dans  sa  menotte. 
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11  s'endormit...  grâce  au  ciel  !  Ainsi  il  n'avait  plus  que  les  grâces 
adorables  de  son  âge,  quoique  le  jouet  serré  entre  ses  bras  eût,  sous  la 
lampe,  des  lueurs  de  vraie  arme. 

J'avais  le  cœur  navré  — on  devine  bien  pourquoi —  les  larmes  près 
de  sourdre. 

J'avais  envisagé,  certes,  des  scènes  autrement  tragiques  que  ce  spec- 
tacle d'un  enfant  inconnu  simulant  des  gestes  d'homme  ;  j'ai  entendu 
des  propos  autrement  graves  que  cet  échange  de  puérilités  barbares 
entre  deux  faiblesses.  J'ai  vu,  à  Saint-Etienne,  dix  mille  ouvriers  cerner 
la  mine  où  les  soldats  attendaient,  fusil  au  pied  ;  j'ai  connu  ces  minutes 
où  la  vie,  dans  les  veines,  semble  comme  en  suspens... 

Et,  cependant,  cet  incident  banal  se  gravait,  dans  mon  esprit,  à 
côté  des  pires  drames  —  équivalent. 

C'est  qu'elle  était  l'égale  des  violents  désespoirs,  cette  tristesse 
affreuse,  cette  sensation  de  mâcher  du  fiel  jusqu'à  la  nausée  ! 

Quelle  âme  on  avait  faite  à  ce  baby!  Quelles  paroles  sortaient  de 
cette  bouche  en  fleurs!  Quels  pensers  hantaient  ce  crâne  à  peine  soudé! 
Alors  qu'il  aurait  dû  balbutier  seulement  les  adorables  mots  de  câlinerie 
et  de  tendresse,  il  ne  parlait  que  de  tuer,  tuer,  tuer  ! 

Et  la  fillette  renchérissait,  avec  gloriole,  sur  ces  exploits  qui  laissent, 
après  eux,  des  ruines  fumantes,  des  cadavres  carbonisés,  des  corps  de 
mioches  au  ventre  ouvert! 
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Comme  la  cape  dont  la  mère  avait  enveloppé  le  frère  et  la  sœur 
s'était  déplacée,  sur  la  gauche,  je  la  ramenai  sur  eux,   instinctivement. 
La  femme  me  dit: 

—  Ces  pauvres  petits  malheureux  !  Ils  sont  orphelins. 
J'entrevis  Texcuse.  En  l'espace  d'un  éclair,  je  reconstituai  l'histoire  : 

père  tué  au  pays  jaune,  fils  élevé  pour  la  vengeance  par  une  veuve 
violente. 

J'interrogeai  : 

—  Votre  mari  est  mort  en  Chine,  Madame  ? 

—  Non.  Après  la  campagne  du  Tonkin  il  était  redevenu  civil.  11  est 
défunt  dans  son  service,  par  accident. 

Et  elle  me  raconta  son  histoire,  très  banale  et  très  douloureuse, 
comme  celle  de  tant  d'autres,  que  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de 
répéter. 

Je  lui  remis  ma  carte.  Et  je  lui  demandai  : 

—  Vous  êtes  chrétienne? 

—  Oh  !  oui,  les  enfants  ont  été  baptisés! 

—  Vous  rappelez-vous  de  l'Evangile  ? 

—  Dame... 

—  On  peut  en  oublier  presque  tout,  si  on  retient  les  deux  préceptes 
qui  en  sont  la  base  fondamentale  :  «  Aimez-vous  les  uns  [les  autres  », 
et  :  «  Tu  ne  tueras  point  !  »  Ils  sont  essentiels  à  observer...  et  à  ensei- 
gner aux  petits  ! 

Elle  me  regarda  avec  des  yeux  d'incompréhension,   me  prit  sans 
doute  pour  une  quakeresse  en  mal  de  Bible. 
Alors,  j'expliquai  : 

—  N'élevez  pas  ce  chérubin  dans  des  idées  de  massacre,  mais  de 
paix  et  d'amour. 

Elle  murmura  oui,  sans  conviction.  Dans  l'ombre,  ses  cheveux  de 
ténèbres  et  ses  sourcils  d'encre,  touffus,  rejoints,  ébauchaient,  en  traits 
durs,  la  vision  de  ces  vocératrices  qui  clament  la  vendetta  aux  chevets 
funèbres. 

Or,  l'autre  jour,  parcourant  les  galeries  de  jouets  des  grands  ma- 
gasins, j'ai  retrouvé  beaucoup  de  l'angoisse  que  me  causa  ^l'enfant  au 
sabre. 
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Partout,  non  seulement  le  soldat  de  plomb,  le  fusil  de  bois,  le  canon 
de  zinc,  mais  le  jouet  guerrier  perfectionné,  susceptible  de  donner, 
par  de  savantes  combinaisons,  l'illusion  de  la  tuerie  «  pour  de  vrai  ». 

Ce  ne  sont  que  forts  et  forteresses.  Palais  d'Eté  que  l'on  bombarde, 
huttes  africaines  que  l'on  disloque  I  C'est  à  supposer  que  le  dieu  Mars 
a  remplacé  feu  Schaunard  ! 

Et  puis  des  uniformes  en  masse,  irrévérencieux,  ridicules,  puisqu'ils 
ne  constituent  que  des  mascarades,  sur  des  marmousets  fort  capables 
d'outrages  suprêmes,  non  moins  qu'involontaires,  au  pantalon  d'or- 
donnance. 

Ainsi,  par  irréflexion,  pour  céder  à  un  caprice  que  suscitèrent  sou- 
vent des  inspirations  antérieures,  par  négligence,  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe faux  que,  le  destinataire  étant  tout  jeune,  «ça  n'a  pas  dimpor- 
tance  »,  on  crée  à  l'enfant  une  mentalité  qui  n'est  celle  ni  de  son  âge, 
ni  de  sa  condition. 

On  lui  apprend  le  culte  de  la  force  —  le  plus  dangereux  de  tous, 
s'il  n'a  pour  corollaire,  pour  correctif,  la  passion  du  droit  —  on  lui 
inculque,  à  l'avance,  des  sentiments  qui  jurent  avec  sa  faiblesse,  sa 
grâce,  son  besoin  de  protection,  son  rôle  social,  qui  est  de  plaire  et  de 
désarmer. 

On  en  fait  quelque  chose  d'anormal,  comme  un  agneau  qui  rugirait, 
donc  de  répulsif.  On  attente  à  son  innocence  en  développant,  en  lui, 
si  tôt,  les  germes  de  dissensions  et  de  brutalité  dont,  plus  tard,  chez 
l'homme,  certains  s'efforcent  d'atténuer  l'expression  et  de  restreindre 
les  ravages. 

Tandis  qu'il  conviendrait  de  lui  apprendre  non  pas  à  être  lâche, 
puisque  le  désarmement,  l'abnégation,  le  mépris  de  soi  à  des  fins 
utiles  sont  les  formes  les  plus  magnifiques  de  l'héroïsme,  mais  à  pren- 
dre en  considération,  en  pitié,  la  souffrance  des  autres. 

Que  pèse-t-il,  l'argument  de  la  sensibilité  enfantine  «  à  ménager  » 
en  l'écartant  de  la  vue  de  la  douleur,  tandis  que  cette  même  sensibilité 
est  exaspérée  et  déviée  par  la  suggestion  de  la  gloire?  Il  faut  montrer 
que  Ceci  fait  Cela,  comme  on  agissait,  à  Sparte,  quant  au  vin  et  quant 
à  rilot-e. 

Un  coup  de  canon,  c'est  beau,  ça  fait  :  «  Boum  !  Boum  !  »  Soit. 
Mais  alors,  équitablement,  éclairez  aussi  le  résultat  :  montrez  l'œuvre 
de  la  mitraille  dans  les  rangs  des  combattants  ! 
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Où  est-il,  l'homme  de  géniale  bonne  volonté,  le  savant  modeste 
autant  qu'utile,  le  vulgarisateur  nécessaire,  l'éducateur  attendu,  qui 
fera,  quant  au  chapitre  particulier  du  carnage,  ce  que  Jean  Macé  fit, 
avec  ï Histoire  d'une  bouchée  de  pain,  pour  l'organisme  humain  ?  Sim- 
plifier, mettre  à  la  portée  des  intelligences  rudimentaires,  des  travaux 
tels  que  ceux  du  docteur  Doyen  sur  les  effets  des  projectiles  explosi- 
bles,  qui  accomplira  cette  bonne  action  ? 

Pour  moi,  je  vais  demander  mes  étrennes  aux  lecteurs.  Voilà  plus 
de  neuf  ans  (du  numéro  de  la  fondation,  où  j'écrivis  le  premier  article, 
à  celui-ci),  voilà  plus  de  neuf  ans  que  nous  causons  ensemble  ;  que 
nous  nous  connaissons  ;  que  nous  correspondons  parfois.  Beaucoup 
m'ont  témoigné  une  confiance,  une  estime,  une  affection,  dont  je  suis 
très  fière. 

Eh  bien  !  qu'ils  me  les  prouvent  en  ne  donnant,  cette  année,  à 
leurs  enfants,  pour  l'amour  de  moi,  que  des  jouets  pacifiques,  que 
d'inoffensifs  amusements.  A  réfléchir,  ils  comprendront  mon  senti- 
ment, né  du  respect  de  l'enfance,  de  la  sollicitude  envers  elle  —  et  du 
rêve,  pour  ces  chéris,  d'un  avenir  meilleur  ;  d'une  ère  sans  violence, 
où,  tous  les  lauriers  étant  coupés,  l'olivier  fleurira... 

Séverine. 

{Le  Journal,  21  décembre  1901.) 


— 11  n'y  a  pas,  dit  Richard,  beaucoup  moins  d'une  heure  que  je  te 
parles  sans  que  tu  daignes  remarquer  ma  présence,  et  sans  que  tu 
cesses  de  marmotter  des  paroles  inintelligibles. 

—  je  suis,  répondit  Maurice,  très  préoccupé  ;  il  me  faut  aller  chez 
l'ambassadeur  français,  qui  m'a  fait  proposer  de  m'emmener  avec  lui. 
comme  son  secrétaire  particulier  ;  il  est  temps  que  je  prenne  un  parti, 
mes  affaires  d'argent  s'embrouillent  tous  les  jours  et  sont  arrivées  à  un 
tel  point  que  je  n'y  connais  plus  rien.  Mon  mariage  avec  Hélène  va 
augmenter  mes  dépenses  du  double  et  anéantir  mes  recettes  ;  c'est  un 
excellent  moyen  de  sortir  d'embarras  qui  se  présente,  et  je  veux  faire 
en  sorte  de  ne  pas  l'abandonner.  Ce  qui  m'occupait  quand  tu  es  entré, 
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c'était  de  quelle  manière  il  convient  de  parler  à  un  ambassadeur  pour 
ne  pas  sembler  plus  fier  et  plus  indépendant  qu'il  ne  convient  à  un 
malheureux  mercenaire,  sans  cependant  m'humilier... 

—  Ainsi,  pour  Hélène,  tu  quitterais  l'Allemagne,  ta  patrie? 

—  Ami  Richard,  je  vous  y  prends  encore,  dit  Maurice,  enchanté  de 
reprendre  sur  Richard  l'avantage  que  sa  position  semblait  devoir  lui 
faire  perdre  ;  expliquez-moi  une  bonne  fois  ce  que  vous  ,'entendez  par 
l'amour  de  la  patrie? 

—  Plaisante  question  !  J'entends  par  l'amour  de  la  patrie  le  plus 
noble  sentiment  des  plus  nobles  âmes,  cet  élan  généreux  et  désinté- 
ressé qui  fait  sacrifier  ses  intérêts,  ses  affections  et  sa  vie  pour  le  bien 
de  son  pays,  qui  fait  trancher  la  tête  aux  fils  de  Brutus. 

—  Voici,  dit  Maurice,  des  niaiseries  parées  de  grands  mots  creux. 

—  'Voici,  dit  Fischerwald  qui  entrait,  de  belles  idées  noblement 
exprimées. 

—  Oh  !  dit  Richard. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Fischerwald. 

—  Soyez  assez  bons,  continua  Maurice,  après  m'avoir  répondu  si 
lucidement  que  l'amour  de  la  patrie  n'est  autre  chose  que  Tamour  de 
la  patrie,  soyez  assez  bons  pour  me  dire  ce  que  c'est  que  la  patrie  ? 

—  La  patrie  !  dirent  à  la  fois  Richard  et  Fischerwald,  la  patrie  ! 
c'est... 

Ils  s'arrêtèrent  tous  deux,  avec  le  même  accord  qu'ils  avaient  eu  en 
commençant  ensemble.  Fischerwald,  le  premier,  reprit  la  parole  : 

A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère  ! 

dit-il  en  français  ;  car  sa  prodigieuse  mémoire  avait  glané  partout. 

—  La  patrie,  dit  Richard,  c'est  le  lieu  où  nous  avons  reçu  le  jour  ; 
c'est  notre  mère. 

—  Aima  pareils  (i),  interrompit  Fischerwald. 

—  C'est,  continua  Richard,  la  divinité  des  héros. 

—  Patriam  etdulcia  linquimus  arva  (2),  dit  Fischerwald. 

—  C'est  l'inspiratrice  des  plus  nobles  actions,  reprit  Richard. 

—  La  patrie  est  la  mère  des  héros  et  la  déesse  la  plus  sainte  (^). 

(1)  Tendre  mère. 

(2)  Nous  abandonnons  notre  patrie  et  nos  riantes  campagnes. 

(3)  Cette  citation  est  en  grec  dans  le  texte. 
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—  Du  reste,  dit  Richard,  ta  question  est  oiseuse  ;  il  n'y  a  personne 
■]ui  no  chérisse  sa  patrie. 

—  Je  te  défie,  dit  Fischerwald,  d'ouvrir  un  livre  sans  y  trouver 
quelque  invocation  à  la  patrie. 

Et  Fischerwald  sortit  de  sa  poche  un  Parfait  cuisinier,  qu'il  ouvrit 
au  hasard.  L'auteur  disait  dans  sa  préface  : 

<N  Nous  n'avons  pas  voulu  priver  notre  pays  des  fruits  d'une  longue 
expérience  et  d'un  travail  assidu.  » 

—  Quand  vous  parlez  de  la  patrie,  dit  Maurice,  est-ce  la  terre  ou  les 
hommes  que  vous  aimez? 

Dans  les  chansons  patriotiques,  on  parle  souvent  d'engraisser  les 
guérets  avec  les  cadavres  des  ennemis. 

II  faut  que  l'ennemi  soit  bien  peu  de  chose,  puisque  vous  ne  voyez 
rien  de  mieux  à  en  faire  que  de  l'engrais. 

Mais  comme  chaque  pays  a  son  patriotisme,  ou  du  moins  ses  chan- 
sons patriotiques,  ce  que  l'on  confond  volontiers,  il  s'ensuit  que  ceux 
que  vous  appelez  les  ennemis  vous  donnent  le  même  titre  et  veulent 
également  vous  employer  en  guise  d'engrais. 

On  ne  peut  admirer  le  patriotisme  dans  un  pays,  sans  au  moins  le 
tolérer  dans  les  autres,  et  la  conséquence  naturelle  serait  qu'il  faut 
fumer  toutes  les  terres  avec  les  cadavres  de  tous  les  hommes,  ce  qui 
produirait  d'excellentes  moissons,  mais  pas  de  moissonneurs. 

C'est  pousser  un  peu  loin  l'amour  du  sol. 

Et  encore,  si  vous  aimez  la  terre  qui  vous  a  donné  naissance, 
comme  dit  Richard,  cet  amour  ne  doit  s'étendre  que  jusqu'aux  mu- 
railles de  la  chambre  où  vous  êtes  sorti  au  monde  ;  où,  si  vous  reten- 
dez plus  loin,  pourquoi  l'arrêtez-vous  aux  rives  du  Rhin  plutôt  qu'à 
celles  de  la  Seine  ? 

—  Personne,  dit  Richard,  n'a  jamais  entendu  par  l'amour  de  la 
patrie  l'amour  du  sol. 

—  Je  le  croyais,  dit  Maurice,  parce  que  les  effets  à  peu  près  uniques 
dudit  amour  sont  d'engraisser  les  guérets  ou  les  sillons  des  cadavres 
ou  du  sang  des  ennemis. 

Mais  si  l'amour  de  la  patrie  est  l'amour  des  hommes  qui  habitent  le 
même  pays  que  nous,  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  patrie,  quelle 
qu'elle  soit,  il  y  a  tous  les  jours  des  vexations,  des  oppressions,  des 
duels,  des  vols,  des  incendies,  des  emprisonnements,  des  viols  ? 
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Faites-moi  comprendre  pourquoi  on  aime  ses  compatriotes  en 
masse  ;  et  pourquoi,  à  ciiacun  en  particulier  de  ces  compatriotes,  pour 
lesquels  il  est  beau  de  mourir... 

—  Pulchrum  est pro patria  niori  (i)  !  interrompit  Fischerwald. 

—  Pour  lesquels  il  est  admirable  de  faire  décapiter  ses  deux  fils, 
vous  faites  quotidiennement  plus  de  mal  qu'aux  étrangers  qui  ont  le 
bonheur  d'être  plus  loin  de  vous  ? 

L'amour  de  la  patrie  n'est-il  donc  que  la  haine  de  tout  ce  qui  se 
trouve  placé  en  dehors  de  telles  ou  telles  limites  ? 

Car,  comme  je  l'ai  dit,  chaque  patrie  a  son  patriotisme,  qui  se 
formule  en  paroles  de  haine  et  de  mépris  contre  les  étrangers. 

Parcourez  tous  les  pays  et  écoutez  causer  à  table  au  milieu  des 
bouteilles  : 

En  France,  un  Français  vaut  quatre  Allemands,  quatre  Russes, 
quatre  Hollandais,  quatre  Anglais  ; 

En  Allemagne,  un  Allemand  vaut  quatre  Français,  quatre  Anglais, 
quatre  Hollandais,  quatre  Russes  ; 

En  Angleterre,  un  Anglais  vaut  quatre  Russes,  quatre  Français, 
quatre  Allemands,  quatre  Hollandais  ; 

En  Hollande,  un  Hollandais  vaut  quatre  Russes,  quatre  Anglais, 
quatre  Allemands,  quatre  Français  ; 

En  Russie,  un  Russe  vaut  quatre  Allemands,  quatre  Français, 
quatre  Anglais,  quatre  Hollandais... 

—  Je  relèverai  une  inexactitude,  dit  Fischerwald  :  c'est  qu'en  France, 
un  Français  vaut  trente  Allemands,  trente  Russes,  etc. 

—  Ecoutez  encore,  dans  tous  les  pays,  les  discours  et  les  chansons, 
partout  vous  entendrez  : 

Oh  !  le  beau  pays  de  France,  —  d'Allemagne,  —  de  Russie,  —  de 
Hollande,  —  d'Angleterre  ! 
Ecoutez  encore  : 

Partout,  comme  ti\re  de  gloire,  on  vous  dira,  selon  le  pays  : 
Je  suis  Français,—  Allemand,  —  Russe,  —  Anglais,  —  Hollandais. 
Et  on  se  battra  pour  soutenir  ce  beau  titre. 
Partout,  pour  encourager  les  soldats,  on  leur  dit  : 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  Allemands  ; 

(i)  Il  est  doux  de  mourir  pour  la  patrie. 
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N'oubliez  pas  que  vous  êtes  Frain;ais  ; 

Ne  perdez  pas  de  vue  que  vous  êtes  Ethiopiens; 

Rappelez-vous  que  vous  êtes  Otaitiens. 

Qu'un  jour  de  bataille  le  soleil  sorte  des  nuages,  et  fasse  étinceler 
les  piques,  les  casques  et  les  cuirasses, 

Dans  les  deux  camps,  on  vous  dira  : 

Aux  Français  :  —  C'est  le  soleil  d'Austerlitz  ! 

Aux  Allemands  :  —  C'est  le  soleil  de  Morat  ! 

Aux  Anglais  :  —  C'est  le  soleil  de  Malplaquet  ! 

Pendant  que  le  soleil  suit  tranquillement  son  cours,  et  fait  mûrir 
les  pommes,  également  peur  tous. 

Imaginez-vous  que  vous  êtes  habitants  de  la  frontière:  à  moins 
que  les  deux  pays  ne  soient  séparés  par  un  fleuve,  vous  ne  pourriez 
tracer  une  ligne  si  ténue  qui  n'appartînt  pour  une  moitié  à  un  pays,  et 
pour  l'autre  moitié  à  l'autre  pays. 

Certes,  vous  avez  plus  de  ressemblance,  plus  de  liens  et  d'affection 
avec  l'ennemi,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  qu'avec  votre  com- 
patriote, qui.  à  quatre  cents  lieues  de  vous,  ne  vous  connaît  pas  et 
ignore  votre  existence,  comme  vous  ignorez  la  sienne.  Vous  avez  avec 
l'ennemi  le  même  soleil,  la  même  herbe,  la  même  nourriture.  Cepen- 
dant, dans  vos  discours  et  dans  vos  chansons  : 

En  deçà  de  la  ligne,  on  est  brave; 

Au  delà  de  la  ligne,  on  est  lâche. 

S'il  y  a  eu  un  combat  à  cent  lieues,  sans  être  battu,  sans  avoir  rien 
perdu  ni  gagné,  —  c'est-à-dire  sans  avoir  aucune  raison  de  se  réjouir 
ni  de  s'attrister: 

Ici  on  pleure  et  on  est  humilié; 

Là  on  se  frotte  les  mains  et  on  lève  la  tête. 

Sur  cette  ligne,  il  y  a  une  touffe  d'herbe  ;  vous  en  aimez  la  moitié  ; 
cette  moitié  fait  partie  des  «  riantes  prairies  de  votre  belle  patrie  ». 
L'autre  moitié,  vous  ne  daignez  pas  la  regarder,  il  y  a  un  caillou  sur 
la  ligne  :  vous  en  prendrez  la  moitié  pour  casser  la  tête  de  l'ennemi  : 
l'autre  moitié  cassera  la  vôtre. 

Mais  voici  qu'un  traité  de  paix  amène  la  concession  d'une  portion 
de  territoire  ;  ce  qui  était  la  patrie,  ne  l'est  plus  ;  vous  ne  l'aimez  plus! 
«  il  était  beau  de  mourir  pour  elle.  » 
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—  La  mort  est  sainte  (i),  dit  Fisclierwald. 

—  Il  est  beau  de  tuer  ceux  qui  la  défendent  et  de  mourir  en  la  rava- 
geant. Et,  dans  chaque  patrie,  il  y  a  une  foule  d'autres  patries  ;  on  se 
bat  pour  sa  province,  pour  sa  ville,  pour  sa  maison.  CLue  deviendrions- 
nous  si  Dieu  écoutait  les  vœux  de  tous  les  peuples,  qui,  tous,  le  prient 
de  briser  les  dents  de  leurs  ennemis  dans  leurs  mâchoires  ? 

—  OsSii  iiiimici  in  ore  perfringam  (2),  dit  Fischerwald. 

—  11  n'y  aurait  plus,  continua  Maurice,  de  dents  dans  aucune 
mâchoire;  —  mais,  je  vous  le  disais,  le  soleil  fait  mûrir  les  fruits, 
feuiller  les  arbres  et  épanouir  les  fleurs  également  pour  tous,  tandis 
que  les  hommes  s'amusent  à  s'entre-tuer  sans  réussir  à  déranger 
l'ordre  prescrit  par  la  nature  ;  car,  mère  prudente,  elle  a  prévu  leurs 
folies,  comme,  dans  sa  sage  prodigalité,  elle  a  prévu  que  les  semences 
des  cerisiers  seraient  détournées  de  leur  but  pour  faire  du  kirchen- 
wasser;  les  hommes  ont  toute  latitude  d'imaginer  et  d'agir  contre  la 
nature  et  la  destination  des  êtres,  ils  ne  pourront  se  détruire.  La  nature 
a  donné  pâture  à  leurs  folies,  comme  le  voyageur  prudent  met  à  part 
une  bourse  pour  les  voleurs. 

Jamais  l'homme  ne  pourra  détruire  un  brin  d'herbe  ;  pas  plus  que 
le  créer. 

Un  pied  de  tabac  produit  trois  cent  soixante  mille  graines  ;  un  seul 
orme,  cinq  cent  vingt-neuf  mille. 

Vous  pouvez  fumer  et  faire  des  planches  pour  les  cercueils  des 
hommes  que  vous  tuez,  il  y  aura  toujours  des  hommes,  des  ormes  et 
du  tabac. 

Vous  pouvez  aussi  faire  de  l'opium  par  l'expression  des  semences 
de  pavot;  un  seul  pied  produit  trente-deux  mille  graines,  et  si  chaque 
graine  réussissait,  en  cinq  ans  le  globe  entier  serait  couvert  de  pavots. 

—  11  n'y  a  pas  besoin  de  cela  pour  nous  endormir,  dit  Richard. 

—  Mais,  dit  Fischerwald,  me  aiidias,  obtestor  (")  ;  en  admettant  que 
l'amour  de  la  patrie  soit  une  erreur  ou  une  mystification,  je  ne  puis 
admettre  qu'une  mystification  qui  ne  rapporterait  rien  à  personne  se 
maintint  d'elle-même  aussi  longtemps. 

—  A  mon  tour,  reprit  Maurice,  Jiie  audias,  obtestor  ;  pour  le  plus 

(i)  Cette  citation  est  en  grec  dans  le  texte. 

(2)  Je  briserai  les  os  de  l'ennemi  dans  ma  bouche. 

{3)  Ecoute-moi,  je  t'en  conjure. 
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grand  nombre,  l'amour  de  la  patrie  est  une  mystification  ;  pour 
quelques-uns,  c'est  une  convention  utile,  dans  le  misérable  état  de 
lutte  et  de  guerre  où  est  la  société. 

Mais  beaucoup  sont  intéressés  au  maintien  de  ladite  mystification. 

Pour  les  héros,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  patrie,  sans  cela  il  n'y 
aurait  pas  des  ennemis,  conséquemment  pas  de  victoires,  pas  de 
lauriers,  pas  de  gloire,  pas  de  butin. 

Il  leur  faut  encore  une  patrie  pour  s'associer  et  intéresser  à  leurs 
actions  des  gens  qui  les  payent  et  n'en  retirent  aucun  bénéfice,  pour 
faire  croire  à  un  certain  nombre  d'hommes  qu'il  est  pour  eux  glorieux 
et  avantageux  que  M.  de  Villars  ou  M.  de  Marlborough  aient 
tué  un  grand  nombre  d'hommes  dans  leurs  champs,  qui,  foulés 
par  les  pieds  des  chevaux,  seront  un  an  sans  rien  rapporter,  tandis 
qu'on  doublera  les  impôts  pour  subvenir  aux  frais  de  la  gloire,  qui 
n'est  pas  plus  gratuite  qu'autre  chose. 

Quand  un  héros,  ou  un  seigneur,  ou  un  maître,  a  dit  : 

«  Oh  !  oh!  voici  une  terre,  un  château,  un  bois  qui  seraient  fort  à 
ma  convenance  ; 

«Oh!  oh!  je  n'ai  plus  d'argent  pour  nourrir  mes  chevaux,  mes 
chiens  et  mes  valets;  » 

11  ne  pouvait  dire  au  peuple  : 

«  Venez  vous  battre  et  vous  faire  tuer,  pour  que  j'aie  un  beau 
château,  une  belle  terre,  desquels  mes  valets  vous  chasseront  à  coups 
d'étrivières  quand  ils  seront  à  moi  ;  pour  que  j'aie  une  belle  forêt  dans 
laquelle  vous  serez  pendus,  roués,  écartelés,  cousus  dans  un  sac, 
noyés,  crucifiés,  brûlés,  flagellés,  mangés  par  les  chiens,  si  vous  avez 
le  malheur  d'y  prendre  un  lapin  ou  une  caille. 

«  Venez  vous  battre  pour  que  j'aie  de  l'argent  pour  nourrir  mes 
chevaux  qui  détruisent  vos  récoltes, 

«  Les  valets  qui  vous  battent  et  vous  pendent, 

«  Et  les  chiens  qui  vons  mangent.  » 

11  est  probable  qu'on  lui  aurait  ri  au  nez.  11  a  inventé  quelque 
chose  qui  n'est  pas  beaucoup  moins  absurde,  mais  qui  a  réussi 
jusqu'ici. 

11  a  emmené  les  hommes  se  battre  et  leur  a  dit  :  «  Haïssez-vous  et 
tuez.  ""»  Puis,  lui  héros,  seigneur  ou  maître,  il  a  pris  «  à  l'ennemi  sa 
femme,  son  serviteur,  son  bœuf,  son  âne,  sa  servante  et  tout  ce  qui 
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était  à  lui  >\;  sans  partager  avec  personne.  Puis,  [si  quelque  [curieux 
s'est  avancé,  qui  a  dit  :  «  Y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  demander  pour- 
quoi nous  avons  battu,  mutilé  et  tué?  pourquoi  nous  avons  été 
battus,  mutilés  et  tués?  —  11  n'y  a  pas  la  moindre  indiscrétion,  a 
répondu  le  héros;  vous  avez  battu,  mutilé  et  tué,  incendié  et  ravagé, 
vous  avez  été  battus,  mutilés,  tués,  ravagés  et  incendiés,  parce  que 
vous  êtes  des  patriotes,  parce  que  vous  aimez  la  patrie;  vous  avez 
perdu  un  bras,  réjouissez-vous  ;  deux  bras,  glorifiez-vous  ;  deux  bras 
et  une  jambe,  enorgueillissez-vous  ;  les  deux  bras  et  les  deux  jambes, 
vous  ne  devez  les  regretter  que  parce  que  cela  vous  empêche  de  sauter 
de  joie  et  de  battre  des  mains.  » 

Puis  il  a  recommencé  :  «Ohé!  je  n'ai  plus  de  bottes  patriotes,  la 
patrie  n'a  plus  de  bottes  ;  elle  appelle  ses  enfants,  venez  vous  faire 
tuer.  »  Et  voyez  comment  on  met  la  patrie  à  toutes  les  sauces. 

Que  deux  partis  déchirent  un  pays  : 

L'un  d'eux  dira  :  «  La  patrie  gémit  sous  le  despotisme  ;  enfants  de 
la  patrie,  délivrez  votre  mère.  » 

L'autre  criera  :  «  La  patrie  est  en  proie  à  l'anarchie  ;  enfants  de  la 
patrie,  délivrez  votre  mère.  » 

Remarquez  en  passant  que  cette  excellente  mère  n'élève  jamais  la 
voix  que  pour  rendre  ses  enfants  homicides  ou  martyrs... 

Alphonse  Karr. 

{Une heure  trop  lard,  chez  Calmann  Lévy,  is,  boulevaid  des  Italiens.) 


Avant  de  me  séparer  des  contrebandiers,  je  voulus  savoir  d'eux  les 
limites  de  la  Suisse  et  de  la  France.  Ils  me  montrèrent  une  ligne  irrégu- 
lière, à  peine  indiquée  ici  par  un  ruisseau,  là  par  un  bouquet  d'arbres, 
une  vertèbre  de  pierre;  et  dans  les  endroits  plus  nombreux  où  la 
nature  n'avait  pas  posé  son  cachet,  par  des  bornes,  des  bureaux  de 
douanes,  des  forts  et  des  postes,  ouvrages  des  hommes. 

Comme  l'enfant  et  l'aveugle  aiment  à  donner  une  forme  exagérée  à 
une  pensée  qui  les  frappe  vivement  ainsi  moi  qui  n'avais  jamais  quitté 
mon  pays,  je  me  représentai  Vétni/iger  avec  quelque  figure  monstrueu- 
sement difforme,  une   barbe  rousse,  une  peau  graissée,  des  mœurs 
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féroces,  une  ignorance  et  un  costume  de  barbare.  Il  me  semblait  que 
de  grandes  différences  devaient  exister  entre  des  hommes  qu'on  sépare 
comme  des  pestiférés.  Et  comme  l'on  m'avait  répété  sans  cesse  que 
les  Français  étaient  supérieurs  aux  autres  peuples,  je  me  figurais  qu'un 
Suisse  était  un  homme  des  bois. 

Voilà  pourtant  le  déplorable  résultat  qu'amènent  les  préjugés 
nationaux  et  l'éducation  universitaire. 

Par  tous  moyens,  par  les  jouets  qu'on  met  dans  leurs  mains,  par 
les  chants  qu'on  leur  apprend,  par  les  récits  fantastiques  des  guerres, 
par  les  tableaux,  par  le  théâtre,  les  arcs  de  triomphe  et  les  colonnes 
qu'on  fait  admirer,  par  l'histoire  qu'on  leur  enseigne  à  réciter  comme 
un  hymne  constant  à  la  gloire  nationale,  on  donne  aux  enfants  les 
notions  les  plus  fausses  sur  l'Humanité. 

On  leur  apprend  à  ne  voir  dans  les  autres  peuples  que  des  fonds 
de  tableaux  qui  font  ressortir  l'illustration  du  leur  :  on  leur  enseigne 
la  haine  et  le  mépris  pour  l'étranger. 

Et  puis,  quand  ces  enfants  sont  devenus  hommes,  on  leur  parle 
soudain  de  fraternité  universelle,  de  sainte-alliance  des  peuples,  et 
pour  code  de  patriotisme  on  leur  fait  lire  Béranger,  le  poète  de  tous 
les  fétichismes  populaires,  dans  lequel  ils  trouvent  à  la  fois  l'exalta- 
tion du  chauvinisme,  des  strophes  à  la  solidarité  des  peuples  et  des 
apothéoses  de  Napoléon. 

Cela  se  passe  dans  tous  les  pays,  et  principalement  en  France.  C'est 
ainsi  qu'on  dispose  les  hommes  à  s'entre-déchirer  et  à  oublier  qu'ils 
sont  tous  frères  par  des  besoins  et  des  tendances  communes.  C'est 
ainsi  qu'on  recrute  les  esclaves  du  premier  ambitieux  ou  du  premier 
sabreur  venu. 

Cependant,  des  deux  côtés  de  cette  frontière,  vivent  des  hommes 
qui  se  comprennent,  s'accommodent  du  même  climat, dont  les  mœurs 
et  les  intérêts  sont  les  mêmes. 

En  deçà  comme  au  delà  de  cette  ligne  étroite,  les  jeunes  hommes  et 
les  jeunes  filles  aiment  de  même  ;  il  y  a  les  mêmes  liens  de  famille,  les 
mêmes  cultures  dans  les  champs,  les  mêmes  industries  dans  les  villes, 
les  mêmes  notions  du  bien  et  du  mal,  du  faux  et  du  vrai,  du  laid  et  du 
beau. 

Et  je  me  demandais  :  Quoi  donc  durera  le  plus,  de  cette  limite 
arbitraire,  déjà  tant  de  fois  changée   selon  le  bon   plaisir  des  rois,  ou 
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des  Alpes  immenses,  jetées  par  la  main  de  la  nature  entre  l'Italie, 
l'Ailemagne  et  la  France,  parce  que  ces  peuples  ont  des  caractères  dis- 
tinctifs  ? 

Quels  disparaîtront  le  plus  vite,  les  forts  et  les  octrois,  ouvrages  des 
fourmis  humaines,  ou  le  .génie  commun  à  la  France,  à  la  Savoie 
et  à  la  Suisse  française  ?  A  qui  restera  la  victoire,  à  la  nature  ou  à  la 
diplomatie  ? 

Si  j'examine  le  corps  de  l'homme,  disposé  d'après  le  même 
modèle  que  le  corps  de  l'Humanité,  je  vois  bien  que  les  appareils 
divers  ont  une  structure  et  des  fonctions  différentes,  et  qu'ils  sont 
entourés  de  membranes  qui  leur  constituent  comme  des  atmosphères 
protectrices  et  des  frontières  naturelles.  J'observe  de  plus  que  ces 
diversités  sont  nécessaires  pour  entretenir  l'harmonie  générale. 

Mais  je  remarque  aussi  que  ces  moyens  de  protection  ne  deviennent 
jamais  nuisibles,  et  que  la  nature  n'a  pas  obstrué  les  vaisseaux  qui 
portent  à  tous  les  organes  la  part  qui  leur  revient  des  richesses  com- 
munes. Au  contraire,  elle  les  a  placés  de  la  manière  la  plus  favorable 
au  cours  du  sang. 

Elle  les  a  fait  serpenter  dans  les  parties  internes  et  profondes,  elle 
les  a  entourés  de  graisse,  de  gaines  et  d'anneaux,  afin  qu'ils  fussent 
garantis  de  toute  violence,  de  tout  frottement,  de  toute  brusque  con- 
traction des  parties  voisines  et  que  leurs  fonctions  réparatrices,  les 
plus  importantes  de  toutes,  ne  fussent  jamais  suspendues. 

Quand  une  tumeur  s'élève  sur  le  trajet  d'un  vaisseau,  quand  les 
ligatures  compriment  les  membres  et  s'opposent  au  passage  du  sang, 
il  survient  des  accidents  terribles.  Au-dessus  comme  au-dessous  de 
l'obstacle,  il  y  a  stagnation  de  sang  non  renouvelé  ;  de  là  l'engorge- 
ment, l'infiltration,  l'inflammafion,  les  abcès,  l'œdème,  le  dépérisse- 
ment, la  gangrène  des  tissus.  Et  comme  tous  les  organes  sont  soli- 
daires, ce  désordre  local  amène  bientôt  une  altérafion  générale  de  la 
constitution. 

Le  système  prohibitif  produit  les  mêmes  troubles  dans  l'Humanité 
que  la  compression  artificielle  des  vaisseaux  chez  l'homme. 

Là  où  devait  régner  l'abondance,  par  le  libre  échange  des  biens 
généraux,  il  amène  l'encombrement  et  la  disette  dus  à  l'avidité  parti- 
culière. 


—  6o  — 

Chaque  terre  produit  ses  fruits.  Chaque  nation  cultive  l'industrie, 
les  sciences  et  les  arts  qui  lui  sont  propres  ;  elle  a  son  génie.  C'est  ce 
génie  qui  est  naturel,  indispensable,  indestructible, afin  que  les  peuples 
se  conservent  aussi  différents  que  les  épis  de  blé.  que  les  vagues  de 
l'Océan,  que  les  hommes  enfin. 

Ernest  Cœurderoy. 


Jacqijes  Bonhomme.  —  Notre  maison  est  belle  ;  nous  sommes  isolés, 
je  vais  acheter  un  revolver  pour  nous  défendre. 

Sa  Femme.  —  Bien,  mon  ami. 

Jacques  Bonhomme.  —  Je  choisirai  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher. 

Sa  Femme.  —  Peut-être. . . 

Jacques  Bonhomme.  —  Quand  il  s'agit  de  notre  défense,  il  faut  dé- 
penser sans  compter. 

Sa  Femme.  —  Bien,  mon  ami. 

Jacques  Bonhomme.  —  J'achèterai  aussi  des  fusils.  Je  veux  avoir  plus 
de  fubils  que  n'importe  qui. 

Sa  Femme.  —  Nous  n'avons  pas  d'argent  disponible. 

Jacques  Bonhomme.  —  J'emprunterai. 

Sa  Femme.  —  Cependant. . . 

Jacques  Bonhomme.  —  On  ne  discute  pas  lorsque  la  sécurité  est  en 
jeu. 

Sa  Femme.  —  Bien,  mon  ami. 

Jacques  Bonhomme  {quelques  jours  plus  tard).  —  On  vient  d'inventer 
un  nouveau  revolver  ;  j'ai  mis  celui  que  j'avais  à  la  ferraille,  et  j'ai 
acheté  l'engin  perfectionné. 

Sa  Femme.  —  Mais. . . 

Jacques  Bonhomme.  — Je  lai  fait  faire  en  or. 

Sa  Femme.  —  11  me  semble  que  l'acier. . . 

Jacques  Bonhomme.  —  L'or  est  plus  cher.  Plus  on  paie  cher,  mieux 
on  est  défendu. 

Sa  Femme.  — Je  croyais  que  nous  n'avions  plus  d'argent. 

Jacques  Bonhomme.  — J'ai  vendu  la  pendule. . . 

Sa  Femme.  —  Tu  exagères. . . 
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Jacques  Bonhomme.  . —  Patrie. . .  nationale. . .  drapeau . . . 

Sa  Femme.  —  Bien,  mon  ami. 

Jacques  Bonhomme.  — J'ai  acheté  un  canon  plus  gros  que  les  plus 
gros  canons. 

Sa  Femme.  —  Et  de  l'argent  ? 

Jacques  Bonhomme.  — J'ai  vendu  notre  mobilier. 

Sa  Femme.  —  N'est-ce  pas  pousser  un  peu  loin  ?. . . 

Jacques  Bonhomme.  —  Patrie  ! . . .  nationale  ! . . .  drapeau . . . 

Sa  Femme.  —  Bien,  mon  ami. 

Jacques  Bonhomme  {quelques  jours  plus  tard).  — J'ai  envie  d'acheter 
une  mitrailleuse. . . 

Sa  Femme.  —  Ce  n'est  pas  la  peine,  mon  ami.  Les  huissiers  sont 
venus  ;  la  maison  est  vide.  Nous  n'avons  plus  à  craindre  les  voleurs  : 
tu  peux  désarmer. 

Jacques  Bonhomme.  — Jamais  !  On  se  privera  sur  la  nourriture. 

Sa  Femme  {quelque  temps  après).  — Je  meurs  de  faim. 

jAcauES  Bonhomme.  —  Moi  aussi...  Patrie...  nationale...  dra- 
peau. . . 

Sa  Femme.  —  Bien,  mon  ami. 

{Ils  meure  ut.) 

Brieux. 

(Figaro  du  i6  avril  iSgS.) 


—  Que  pensez-vous  des  Italiens  ?  demandez-vous  à  un  Français. 

—  L'Italien,  vous  répond-il,  est  superstitieux  et  traître. 

Si  vous  demandez  à  un  Italien  ce  qu'il  pense  des  Français,  il  n'hési- 
terait pas  pour  vous  dire  : 

—  Peuple  brouillon,  léger,  futile,  etc. 

Personnellement,  je  n'adopte  pas  ces  zones  géographiques  de 
caractères  ;  les  Français  qui  demeurent  sur  une  des  rives  du  Rhin, 
ressemblent  bien  plus  aux  Allemands  qui  sont  sur  l'autre  rive  qu'ils 
ne  ressemblent  aux  Français  limitrophes  de  l'Espagne,  aux  Français 
de  Bayonne,  par  exemple.  Tout  le  monde  se  mêle  et  se  confond  par 
les  bords  et  les  :  lisières  ;   et  d'ailleurs  sur  un   champ   de  bataille  ou 
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dans  un  congrès  les  frontières  peuvent  changer  de  place  —  et  nos 
bons  Allemands,  si  légèrement  taxés  de  pesanteur  par  les  Français, 
semblables  aux  courtisanes,  qui  appellent  les  honnêtes  femmes  mijau- 
rées et  bégueules,  nos  bons  Allemands  de  l'autre  rive  du  Rhin  par  leur 
annexion  à  la  France,   de  devenir  légers,     futiles,   etc.,    comme  on 

dit  que  sont  les  Français. 

Alphonse  Karr. 

[Poignée  de  vêt i tés.) 


Si  vous  avez  absolument  besoin  de  tuer  pour  être  patriote,  allez  à 
la  chasse  aux  loups,  tendez  des  pièges  aux  fouines  et  aux  rats.  C'est 
probablement  un  meilleur  moyen  de  purger  le  pays  que  d'égorger  vos 
frères. 

Boucher  de  Perthes. 


...  Ils  (les  Hébreux)  prirent  ainsi  la  ville  (Jéricho). 

Et  ils  tuèrent  tout  ce  qui  s'y  rencontra,  depuis  les  hommes 
jusqu'aux  femmes,  et  depuis  les  enfants  jusqu'aux  vieillards.  Ils  firent 
passer  aussi  au  fil  de  l'épée  les  bœufs,  les  brebis  et  les  ânes. 

(Josiié,  VI,  20,  21  .) 


Entre  tous  les  glorieux,  le  glorieux  de  sa  nationalité  me  paraît  un 
sot  accompli,  tout  comme  le  glorieux  de  sa  naissance  ou  de  sa  ri- 
chesse. 

Qu'est-ce  qu'une  nation  ? 

Un  grand  jardin  sans  culture,  plein  de  bonnes  et  mauvaises  herbes; 
qui  voudrait  prendre  en  bloc  la  défense  de  cette  multitude  où  les 
vices  et  les  sottises  se  mêlent  aux  mérites  et  aux  vertus  ?  C^el  don 
Quichotte  irait  rompre  des  lances  pour  cette  Dulcinée  contre  les  autres 
nations  ? 

Herder. 
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Pourquoi  me  tuez-vous  ?  Eh  quoi  !  ne  demeurez-vous  pasdelautre 
côté  de  l'eau  ?  mon  ami,  si  vous  demeuriez  de  ce  côté,  je  serais  un 
assassin,  cela  serait  injuste  de  vous  tuer  de  la  sorte  ;  mais  puisque 
vous  demeurez  do  l'autre  côté,  je  suis  un  brave,  et  cela  est  juste. 

Pascal. 

(Pi'USà'S.) 


Se  peut-il  rien  de  plus   plaisant  qu'un  homme  ait  le  droit   de 

me  tuer,  parce  qu'il  demeure  au-delà  de  Feau  et  que  son  prince  a  que- 
relle avec  le  mien,  quoique  je  n"en  aie  aucune  avec  lui  ? 

Pascal. 

[Pensées.) 


«J'ai  envie  de  faire  un  tableau  delà  guerre,  soit  le  cimetière  de 
Solférino  ou  autre  tuerie  au  second  plan,  puis  au  premier  plan  deux 
de  leurs  soldats  qui  se  distinguent  le  plus  dans  ce  genre  d'exercice,  un 
turco  et  un  zouave.  Ces  deux  bêtes  fauves  courraient,  emportant  avec 
eux  des  têtes  d'Autrichiens  au  bout  de  baïonnettes,  le  tout  au  crépus- 
cule ;  les  dents  du  nègre  éclaireraient  la  campagne,  » 

Lettre  de  Courbet. 


Ce  sont  des  rivalités  puériles  et  des  intérêts  mesquins  qui,  légués 
de  père  en  fils,  pendant  des  siècles,  à  plusieurs  milliers  d'individus, 
constituent  les  haines  nationales.  On  constate  la  puissance  de  ces 
tristes  préjugés  aux  temps  des  grands  événements  politiques  :  les 
guerres  et  les  désastres  publics  sont  l'expiation  de  ces  déplorables 
erreurs. 

Th.  Funck-Brentano. 

(L'homme  ei  sa  destinée,  page  2  5.) 
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Nous  écoutions  le  vieux  colonel  de  L... 

Très  vert,  moustache  blanche  et  sourcils  noirs,  ligure  tannée  d'Afri- 
cain aux  pommettes  dures,  yeux  d'aigle  et  nez  de  proie,  il  offre  un 
type  magnifique  de  l'homme  de  guerre  :  audace,  énergie,  décision 
jaillissent  de  ses  traits  coupants.  Officier  de  l'Empire  et  de  la  Répu- 
blique il  a  porté  tous  les  uniformes  du  cavalier  :  le  spencer  écarlate 
gansé  d'or  du  spahi,  la  veste  bleu  de  ciel  du  chass'd'af,  le  dolman  en 
drap  vert  et  la  pelisse  doublée  de  garance  des  guides;  à  Sedan,  il  cam- 
brait sa  taille  mince  dans  la  tunique  bleue  à  brandebourgs  blancs  du 
lerhussards.  De  ses  chevaux  préférés,  des  aquarelles  perpétuent,  aux 
murs  de  son  modeste  logis,  unegarçonnière  de  sous-lieutenant,  l'image 
nerveuse  corps  longs  et  musclés,  pattes  fmes  :  dessous,  se  hsent  des 
noms  :  Laghouat,  un  étalon  blanc  du  désert  ;  Vulcain,  un  haut  bai 
anglo-normand  ;  Roxane,  la  jument  gris-pommelé  qui  l'emporta,  tout 
l'après-midi  du  i"  septembre,  à  travers  les  charges  éperdues  où  sombra 
la  cavalerie,  pour  l'immortel  honneur  des  armes,  dans  le  soleil  de 
gloire  du  plus  noir  désastre. 

—  L'ennemi,  Messieurs?  Vous  me  demandez  ce  qu'on  éprouve 
envers  l'ennemi?  Rien  de  fixe,  rien  de  précis.  Cela  dépend  de  l'heure, 
du  lieu  Est-ce  qu'on  raisonne  ces  sympathies  et  ces  antipathies  subites, 
aveugles  comme  l'instinct,  folles  comme  un  coup  de  sang?  En  Crimée, 
je  n'ai  jamais,  au  contraire,  sabré  de  si  bon  cœur  les  lanceros  d'Ortega. 
Il  y  a  une  animosité,  comment  dirais-je?  collective,  et  il  y  a  une  hosti- 
lité individuelle.  On  en  veut,  de  façon  collective,  à  l'ennemi  ;  il  est  la 
forme  abstraite  du  danger,  de  la  menace,  de  la  destruction,  de  l'inquie- 
tude  suspendue,  celui  d'où  vient  tout  le  mal  :  la  faim  qui  vous  tord  les 
entrailles,  la  soif  qui  vous  parcheminé  le  gosier,  le  frisson  d'anxiéte  qui 
passe,  certains  soirs  de  grande  lassitude,  sur  l'échiné  des  plus  braves  ; 
car  croyez-moi,  Messieurs,  si  quelqu'un  vous  dit  qu'il  n'a  jamais  eu 
peur,  répondez-lui  que  c'est  un  blagueur.  Parfaitement  !  aue  l'ennemi 
soit  victorieux,  insolent,  qu'il  vous  harcèle,  qu'il  vous  humilie,  comme 
nous  réprouvâmes  en  70,  alors,  ce  qu'on  ressent,  c'est  de  la  rage,  une 
envie  de  se  ruer  et  de  frapper,  une  impulsion  irrésistible  de  meurtre  ! 
«  Mais,  cela,  je  le  répète,  c'est  l'animosité  collective,  elle  englobe 
toutes  les  fractions  de  l'ennemi,  confond  les  armes,  les  corps,  voue  à  la 
même  malédiction  fantassins,  cavaliers,  artilleurs;  mais  la  haine  indivi- 
duelle, par  un  décevant  contraste,  c'est  autre  chose.  Dès  que  vous  vous 
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trouvez  face  à  face,  nez  à  nez  avec  un  seul  de  ces  ennemis,  devant  ce 
visage  inconnu,  ces  yeux  qui  vous  sont  étrangers,  ce  corps  pétri  de 
sang  et  de  ciiair,  cet  homme  qui  est  un  homme  comme  vous,  ce  sem- 
blable qui,  individuellement,  ne  vous  a  fait  aucun  mal,  dont  le  regard 
même  trahit  une  stupeur  et  un  effarement  de  la  mort  à  donner  ou  à 
recevoir,  alors,  voyez-vous,  c'est  comme  un  froid  qui  tombe  sur  le 
cœur,  alourdit  le  bras,  paralyse  le  sabre  ou  le  revolver.  Hors  de  la  gri- 
serie de  la  charge,  du  vertige  de  l'abîme,  hors  du  sursaut  fiévreux  de 
l'embuscade,  moments  d'ivresse  où  l'on  détend  son  bras,  moins  pour 
détruire  que  pour  se  soulager  par  un  acte  violent,  je  vous  l'assure,  on 
se  sent  singulièrement  embarrassé,  gauche  et  empêtré  devant  l'ennemi. 
Oui,  empêtré,  je  ne  trouve  pas  d'autre  mot,  et  si  voulez  des  exemples, 
en  voici  un.- 

«  J'étais  capitaine  en  70;  rattachés  avec  le  i"  hussards  et  le  6®  chas- 
seurs à  la  division  indépendante,  nous  avons,  vous  le  savez,  éclairé 
l'armée  de  Chàlons,  dans  la  mesure  des  ordres  que  nous  recevions 
du  maréchal.  Aux  défilés  de  l'Argonne.du  côté  de  Grandpré,  un  matin, 
l'escadron  que  je  commandais  a  pris  le  contact  avec  une  patrouille  de 
uhlans.  Sacrés  uhlans  !  Ils  nous  talonnaient  de  près;  constamment, 
sur  le  ciel  clair,  à  la  cime  des  verdures  sombres,  se  détachait  leur 
silhouette  maigre,  casque  et  lance  ;  puis,  quand  ils  avaient  bien  examiné, 
pris  leurs  notes,  demi-tour  :  une  croupe  de  cheval  en  fuite  et  une  queue 
au  vent  !  Mais,  cette  fois,  leur  patrouille  s'était  approchée  tout  de  même 
par  trop,  et  nous  eûmes  vite  fait,  moi  avec  le  peloton  de  tête,  de  la 
charger.  Tenez!  Je  vous  parlais  de  l'animosité  collective  :  sapristi  !  que 
je  l'éprouvais  à  plein  !  Ah!  mon  sabre  était  sorti  du  fourreau  en  un 
éclair  !  Penché  sur  l'encolure  de  Roxane,  le  fouet  des  branches  au 
visage,  je  stimulais  mes  hommes,  j'éperonnais  ma  bête  ;  je  n'avais 
qu'une  idée  :  sabrer  dans  le  tas  ! 

«  Mais  voici  le  sentiment  individuel  qui  entre  en  scène.  L'ennemi, 
mon  ennemi,  un  sous-officier  à  nuque  rousse,  enlève  son  cheval  par- 
dessus un  fossé  remblayé  d'un  talus  :  un  saut  comme  on  n'en  voit  pas, 
un  véritable  tour  de  force.  Je  me  dis  :  «  Si  tu  as  passé,  il  ferait  beau 
voir  que  je  ne  passe  pas  !  »  Mais  au  même  moment  Roxane  fléchit,  un 
coup  de  pistolet  l'a  atteinte  au  jarret  :  impossible  de  lui  faire  franchir 
l'obstacle.  D'instinct,  je  laisse  pendre  mon  sabre  suspendu  par  la 
dragonne  à  mon  poignet  et  je  prends  vivement  dans  mes  fontes  mon 
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revolver,  un  Lcfaucheux  excellent,  qui  ne  ratait  pas  un  œuf  suspendu 
par  un  fil  à  quarante  mètres.  J'ajustais,  j'allais  tirer,  dans  le  dos,  le 
large  dos  que  m'offrait  le  wachnieisicr,  quand  je  le  vois  qui  se  retourne, 
volte  d'une  brusque  saccade  de  rêne  et  d'un  terrible  coup  d'éperons. 
Pas  un  lâche,  ce  gaillard-là.  11  fait  tête,  il  fond  sur  moi,  sabre  haut.  Mais 
voilà,  il  y  a  le  fossé,  le  talus  entre  nous  ;  et  cette  fois  son  cheval  ne 
veut  rien  savoir.  Passera  !  Passera  pas  I 

«  Vous  vous  demandez  pourquoi  je  n'ai  pas  tiré  ?  11  était  là  rouge 
de  colère,  les  yeux  hors  de  la  tête,  criant  de  rauques  injures,  tapant 
dans  les  flancs  de  son  cheval  et  agitant  son  sabre  qu'il  pointait 
dans  le  vide.  Certainement,  il  eût  voulu  m'embrocher;  mais,  pas 
moyen  :  entre  nous  il  y  avait  un  obstacle  infranchissable  pour  moi. 
Quelques  secondes  se  sont  écoulées  là,  qui  ont  duré  un  siècle.  Je  le 
tenais  au  bout  de  mon  revolver,  et  je  ne  tirais  pas.  Pourquoi  ?  J'ai 
cherché  depuis  à  analyser  le  sentiment  qui  a  retenu  mon  doigt  crispé  sur 
la  gâchette.  De  la  pitié?  Pourquoi?  Il  n'en  aurait  pas  eu  pour  moi,  si  son 
bras  avait  été  plus  long...  De  la  clémence  ?  Mais  j'étais  furieux  de  sentir 
Roxane  blessée,  blessée  par  un  de  ces  animaux-là.  Non,  ce  qui  a  sauvé 
la  vie  de  mohuhlan,  c'est  que  je  comprenais  à  l'évidence  qu'individuel- 
lement je  ne  parvenais  pas  à  le  haïr,  je  n'arrivais  pas  à  souhaiter  sa  mort. 
Et  plus  il  rageait,  plus  il  devenait  apoplectique  de  fureur,  plus  j'éprou- 
vais de  bienveillance  pour  lui,  le  sentiment  du  grotesque  de  notre 
situation,  et  je  dirai  presque  une  camaraderie  ironique  qui  se  traduisit, 
bien  malgré  moi,  par  un  éclat  de  rire. 

«  Oui,  et  savez-vous  ce  que  fit  le  uhlan?  Stupéfait,  il  ouvrit  les  yeux 
et  la  bouche,  parut  suffoqué,  et  tout  à  coup  sa  longue  et  sauvage  figure 
se  détendit,  sa  bouche  se  fendit,  ses  yeux  se  bridèrent  :  il  partit  lui 
aussi  d'un  éclat  de  rire  démesuré. 

«  Autour  de  nous,  c'était  des  coups  de  feu  claquants  et  des  sabots 
martelant  le  sol.  Hussards  et  uhlans  se  bourraient,  à  coups  de  pointe, 
à  coups  de  taille. 

«  Quand  l'ennemi,  mon  ennemi  et  moi  eûmes  assez  ri  —  et  défait, 

c'était  plaisant,  ce  talus  et  ce  fossé,  son  sabre  inutile,  mon  revolver 

inoffensif —  nous  nous  saluâmes  d'un  signe  de  tête  amical.  Puis  il  fila 

bride  abattue,  et,  comme  mes  hommes  entraînés  s'égaillaient  au  loin, 

e  fis  sonner  le  ralliement. 

Paul  et  Victor  Margueritte. 

[Le  Journal,  3i  mai.) 


PATRIOTISME 


Depuis  six  inille  ans  la  guerre 
Plaît  aux  peuples  querelleurs 
Et  Dieu  perd  son  temps  à  faire 
Les  étoiles  et  les  fleurs. 

Les  conseils  du  ciel  immense 
Du  lys  pur,  du  nid  doré, 
N'ôtent  rien  à  la  démence 
Du  cœur  de  l'homme  effare. 

Les  carnages,  les  victoires, 
yoilà  notre  grand  amour. 
Et  les  multitudes  noires 
Ont  pour  grelot  un  tambour. 

La  gloire,  sous  ses  chimères 
Et  sous  ses  chars  triomphants, 
Met  toutes  les  pauvres  mères 
Et  tous  les  petits  enfants. 

Notre  bonheur  est  farouche  : 
C'est  de  dire  :  Allons,  mourons  ! 
Et  c'est  d'avoir  à  la  bouche 
La  salive  des  clairons. 

L'acier  luit,  les  bivouacs  fument. 
Pâles,  nous  nous  déchaînons. 
Les  sombres  âmes  s'allument 
Aux  lumières  des  canons. 

Et  cela  pour  des  altesses 
Qui,  vous  à  peine  enterrés. 
Se  feront  des  politesses 
Pendant  que  vous  pourri re:(, 
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Et  que,  dû  IIS  Je  ebaiiip  funeste. 
Les  chacals  et  les  oiseaux, 
Hideux,  iront  voir  s'il  reste 
De  la  chair  après  vos  os! 

Aucun  peuple  ne  tolère 
Qu'un  autre  vive  à  côté. 
Et  l'on  souffle  la  colère 
Dans  notre  imbécillité. 

C'est  lin  Russe!  Egorge,  assoiniue. 
Un  Croate!  Feu  roulant. 
C'est  juste.  Pourquoi  cet  hoiiinie 
Avait-il  un  habit  blanc? 

Celui-ci  je  le  supprime. 
Et  m'en  vais  le  cœur  serein, 
Puisqu''il  a  commis  le  crime 
De  naître  à  droite  du  Rhin! 

Rosbach!  Waterloo!  Vengeance! 
L'homme,  ivre  d'un  affreux  bruit. 
N'a  plus  d'autre  intelligence 
Qiie  le  massacre  et  la  nuit. 

On  pourrait  boire  aux  fontaines^ 
Prier  dans  l'ombre  à  genoux. 
Aimer ^  songer  sous  les  chênes... 
Tuer  son  frère  est  plus  doux. 

Ou  se  hache,  on  se  harponne, 
On  court  par  monts  et  par  vaux; 
L'épouvante  se  cramponne 
Du  poing  au  crin  des  chevaux. 

Et  Vaube  est  là  sur  la  plaine  ! 
Oh!  j'admire,  en  vérité, 
Qu'on  puisse  avoir  de  la  haine 
Quand  r alouette  a  chanté  ! 


Victor  Hugo. 


{Chansons  diS  nu-i  cl  des  bois.) 


MOURIR    POUR   LA  PATRIE 


Sabre  an  côté,  mine  guerrière. 
Héros  ignorant  et  têtu, 
Petit  soldat,  où  fen  vas-tu  ? 

—  Je  vais  défendre  la  frontière. 

Je  vais  lutter,  vaincre  on  mourir  ! 
Destin  vraiment  digne  d'envie  : 
Tout  ce  que  j'ai  :  mon  san^^,  ma  vie, 
Ma  jeunesse,  je  vais  l'offrir 
A  notre  mère,  la  Patrie  ! 

—  C'est  un  grand  mot,  que  celui-là  ! 
Mais  tu  le  comprends  mal,  peut-être  ? 

—  C'est  la  terre  qui  m'a  vu  naître. 
C'est  le  clocher  par  où  s'envole 
Vers  l'aurore  lente  à  paraître 

L'hymne  sacre  des  angélus  l 
C'est  le  ruisseau,  l'ombre  des  hêtres, 
La  fleur  des  prés  et  des  fenêtres. 
C'est  là-bas,  au  long  du  talus. 
La  tombe  où  dorment  les  ancêtres. 

C'est  le  drapeau  que  je  défends  ! 
C'est  la  fanfare  qui  m'entraîne! 
C'est  l'espoir  dont  f  ai  V âme  pleine 
Ce  sont  les  parfums  et  les  chants 
De  la  montagne  et  de  la  plaine! 

—  Belle  blague  que  tout  cela  ! 
Vieux  refrains  d'école  primaire, 
Contes  d'enfants  ou  de  grand' mère! 
Ecoute  donc,  petit  soldat. 

Une  parole,  enfin,  sincère  : 
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Ces  angélus  qui  s'envolaient 
Dans  le  ciel  à  toutes  volées 
Sur  les  coteaux  et  les  vallées 
yers  les  aurores  que  voilaient 
Des  brunies  couleur  d" avalées, 

Pour  vous,  les  Pauvres,  n'annonçaient 

(2ue  la  tâche  toujours  nouvelle, 

La  lutte  contre  un  sol  rebelle, 

Et,  sous  les  deux  qui  s'embrasaient, 

Le  front  incliné  qui  ruisselle. 

Les  prés  oii  s'égaraient  vos  pas, 
Les  voix,  les  brises,  les  haleines, 
Les  parfums  des  monts  et  des  plaines, 
Tout  cela  ne  suffisait  pas 
A  vous  faire  oublier  vos  peines. 

Car  ce  beau  pays  si  vanté. 
Ce  que  l'on  nomme  la  Patrie, 
A  qui  tu  vas  donner  ta  vie, 
Il  n'appartient,  en  vérité. 
Qu'au  Maître  qui  te  sacrifie  ! 

La  Patrie,  hélas!  c'est  pour  vous 
Courbant  le  front,  courbant  l'échiné,     ' 
Le  champ,  l'atelier  ou  la  mine 
Où.  pour  gagner  quelques  gros  sous. 
Du  matin  au  soir  l'on  turbine! 

C'est  la  mansarde  sous  les  toits. 
Froide  l'hiver,  l'été  brûlante! 
C'est  la  faim  cruelle  et  démente. 
Fille  de  la  haine  et  des  lois  ! 
C'est  la  misère,  l'épouvante 

Des  lendemains  sans  feu  ni  lieu! 
C'est  l'injustice  au  regard  louche  ! 
C'est  le  fleuve  oh  l'on  va,  farouche. 
Par  un  beau  matin  clair  et  bleu. 
Boire  la  Mort  à  pleine  bouche  ! 
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Le  bourgeois,  ignoble  exploiteur . 
Face  rubiconde  et  fleurie, 
Des  bois,  des  monts  et  de  la  phiine. 
Peut  seul  se  dire  possesseur  : 
Les  Pauvres  n'ont  pas  de  Patrie! 

Taisez-vous,  clairons  et  tambours! 
Allons,  soldats,  qu'on  se  débande. 
Et  qu'en  flots  joyeux  l'on  s\'pande 
Par  les  cités  et  par  les  bourgs  ! 
Le  Riche  a  peur  :  qu'il  se  défende  ! 


(Supplément  des   Temps.  Nouveaux.) 


ViNDEX. 


MENSONGES   DU   PATRIOTISME 


S'il  est  des  mots  dont  on  a  usé  et  abusé,  dont  on  use  et  abuse  encore 
tous  les  jours,  ce  sont,  sans  contredit,  les  mots  nation  et  patrie.  Tout  ce 
qui  dans  les  sociétés  a  pour  but  de  museler  et  d'exploiter  les  peuples, 
de  paralyser,  de  comprimer  Tessor  de  l'intelligence  humaine,  se  fait 
toujours  et  invariablement  au  nom  de  la  patrie.  Lois  et  règlements, 
ordonnances  et  décrets,  échafauds  et  prisons,  police  et  gendarmes,  etc. 
tout  ce  hideux  attirail  de  chaînes  et  d'esclavage,  de  spoliation  et  de 
misère,  d'exploitation  et  de  servitude,  n'a  été  inventé,  n'existe  que  dans 
l'intérêt  du  hou  ordre  et  de  la  sécurité  intérieure  des  nations. 

11  n'est  pas  de  forfaits,  pas  d'iniquités,  pas  de  crimes  dont  les  tyrans 
abreuvent  l'humanité,  qui  ne  soient  à  l'avance  justifiés,  glorifiés  même, 
comme  étant  des  actes  de  haut  patriotisme.  Intronise-t-on  le  despo- 
tisme, c  est  pour  veitler  à  la  sécurité  des  citoyens;  une  majesté  quel- 
conque veut-elle  se  passer  l'agréable  fantaisie  d'envoyer  à  la  boucherie 
quelques  milliers  de  créatures  humaines,  c'est  «pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur de  la  patrie  ». 

On  empoigne  tous  les  ans  la  plus  forte  et  la  plus  vigoureuse  jeunesse 
du  pays,  pour  l'entasser  dans  les  casernes,  ces  antres  d'abrutissement 
et  de  démoralisation  ;  on  crée,  on  entretient  des  armées  permanentes, 
on  élève  des  fortifications,  ■ —  armées  et  fortifications  dévorent  les  mil- 
lions par  centaines,  il  est  vrai,  —  mais  c'est  pour  assurer  «  la  sécurité 
et  l'indépendance  du  pays  ».  On  passe  une  corde  au  cou  des  citoyens 
sous  le  nom  de  passeports,  on  établit  des  douanes,  —  ces  honteuses 
et  barbares  entraves  à  la  libre  circulation  des  hommes  et  des  choses, — 
c'est  «  de  la  prévoyance  nationale»  ',  on  crée  tous  les  jours  de  nouvelles 
charges,  on  augmente  constamment  les  impôts,  c'est  pour  nourrir, 
loger,  habiller,  chauffer,  pour  entretenir,  enfin,  la  classe  si  intéressante, 
si  nécessaire,,  des  directeurs,  des  tuteurs,  des  protecteurs,  —  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  des  mangeurs  du  peuple. 
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Les  exploiteurs  industriels  réclament-ils  des  lois  de  prohibition,  — 
afin  de  pouvoir  plus  à  leur  aise  rançonner  et  producteurs  et  consom- 
mateurs, —  c'est  pour  \<  protéger  le  travail  uaiioiml  »;  certains  grippe- 
sous,  avides  de  lucre,  désireux  de  voir  encore  et  toujours  grossir  leur 
sacoche,  fondent-ils  une  maison  de  banque  ou  de  crédit,  soyez  per- 
suadés qu'ils  ne  manqueront  pas  de  crier  sur  les  toits  qu  ils  n'ont  en 
vue  que«  de  favoriser  le  développement  du  travail  et  de  l'industrie  indi- 
gène ».  Enfin,  nous  n'en  finirions  pas.  si  nous  voulions  énumérer  un  à 
un  les  innombrables  bienfaits  dont  le  travailleur  est  redevable  à  cette 
tutélaire  et  bienfaisante  divinité,  la  patrie. 

La  seule  chose  pourtant  qu'elle  n'ait  jamais  faite  cette  bonne  et  excel- 
lente mère,  c'est  d'assurer  à  tous  ses  enfants,  pour  prix  de  leur  travail, 
le  bien-être  et  la  liberté.  Cependant,  ce  devrait  être, ce  nous  semble,  sa 
seule,  son  unique  raison  d'être. 

C'est  en  faisant  sans  cesse  résonner  à  ses  oreilles  les  grands  mots: 
amour  du  pays,  indépendance  nationale,  dévouement  patriotique  et 
autres  billevesées  équivalentes  à  l'usage  des  exploiteurs,  qu'on  parvient 
à  maintenir  le  prolétariat  dans  cette  abjecte  condition  de  servitude  et 
d'esclavage  moral  qui  est  et  restera  la  honte  de  ce  siècle  dit  de  civilisation 
et  de  lumières. 

Etrange  anomalie,  en  effet:  l'homme,  dans  nos  sociétés  modernes, 
est  proclamé,  à  priori,  libre  et  l'égal  des  autres  hommes  :  les  lois,  les 
codes,  l'éducation,  les  mœurs,  tout  erfm  concourt  à  faire  naître,  à  déve- 
lopper en  lui  le  précieux  germede  la  liberté,  de  l'autonomie  individuelle, 
cette  loi  suprême  vers  laquelle  gravite  l'humanité  impulsée  par  l'attractif 
et  irrésistible  ascendant  du  progrès,  —  et  la  presque  totalité  de  ces 
mêmes  hommes  est  privée,  dépouillée  de  toute  prérogative  individuelle, 
de  tout  droit  de  possession  personnelle. 

Par  quelle  aberration  de  l'esprit  un  aussi  monstrueux  phénomène 
s'est-il  implanté  et  se  maintient-il  dans  les  sociétés?  Comment  est-on 
parvenu  à  dire,  à  persuader  à  des  hommes  qu'ils  sont  libres,  alors  que 
pour  eux  la  liberté  consiste  à  subir,  —  sans  même  oser  murmurer  une 
plainte,  -—  les  lois  les  plus  arbitraires,  les  conditions  les  plus  humi- 
liantes qui  puissent  être  imposées  à  des  hommes  par  d'autres  hommes? 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  c'est  en  ét:iblissant  des  lignes  de 
démarcation  entre  les  citoyens,  en  parquant  les  peuples  comme  des 
troupeaux,  en  créant  et  organisant  les  nationalités  enfin;  et  nous  sou- 
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tenons  que,  tant  que  dureront  cette  trompeuse  illusion,  ce  brillant 
mirage  patriotique,  les  travailleurs  n'auront  point  à  espérer  d'atfran- 
chissement  réel,  et  partant,  de  voir  disparaître  la  misère  qui  les  ronge 
et  les  avilit!  Car  la  nation,  quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise,  se  compose  et 
se  composera  toujours  de  deux  éléments,  la  classe  gouvernante  et  la 
classe  gouvernée  :  à  l'une  tous  les  privilèges,  toutes  les  jouissances;  à 
l'autre,  toutes  les  charges,  toutes  les  privations;  à  celle-ci  le  travail  qui 
amaigrit,  à  celle-là  les  appointements  qui  engraissent. 

«  Les  bêtes  féroces  ont  des  tanières,  s'écriait  Gracchus,  l'énergique 
«  et  généreux  réformateur  égalitaire,  et  des  citoyens  romains,  qu'on  dit 
«  les  maîtres  du  monde,  n'ont  pas  un  toit  pour  leur  demeure,  un  pouce 
«  de  terre  où  se  reposer.  » 

Il  est  vrai  que  chez  ces  mêmes  Romains,  il  s'en  trouvait  quelques- 
uns,  comme  Lucullus,  par  exemple,  qui  dînaient  à  quinze  mille  francs 
par  tête!  Or,  pour  que  le  fier  et  arrogant  patricien  pût  dîner  ainsi,  il 
fallait  bien,  de  toute  nécessité,  que  la  plèbe  jeûnât!  !!  L'intérêt  bien 
entendu  de  la  patrie  ainsi  que  du  bon  ordre  l'exigeait  ainsi  :  se  faire  tuer 
en  temps  de  guerre,  travailler  comme  une  bête  de  somme,  jeûner  et 
souffrir  en  temps  de  paix,  tel  a  toujours  été  le  lot  du  peuple  dans  cette 
admirable  pépinière  à  esclaves,  qu'on  appelle  une  nation  ! 

Libéraux  et  républicains,  cléricaux  et  royalistes,  soldats  du  despo- 
tisme et  soldats  de  la  liberté,  tous  proclament  à  l'envi  le  patriotisme, 
le  plus  saint,  le  plus  sacré  des  sentiments  et  devant  lequel  doivent  s'ef- 
facer tous  les  autres.  Ainsi,  les  attractifs  épanchements  des  âmes,  les 
doux  enivrements  des  cœurs,  les  suaves  émotions  de  l'amour,  toutes 
ces  pures  sensations,  ces  ineffables  jouissances,  cette  science  du  senti- 
ment enfin,  qui  développe  les  plus  belles  facultés  de  l'être  humain,  qui 
élève  l'âme,  fait  planer  l'intelligence  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de 
l'art  et  de  la  poésie,  tout  cela  doit  se  taire  pour  faire  place  à  cette  stu- 
pide  et  brutale  fiction,  la  patrie  !  !  ! 

Dans  la  balance  du  despotisme,  que  pèsent  en  effet  les  pures  joies 
de  la  fomille,les  puissantes  impulsions  du  travail,  les  passionnés  entraî- 
nements de  la  liberté?  Hélas!  il  s'agit  bien  d'amour  et  de  science,  d'art 
et  de  poésie, de  travail  et  de  liberté!  La  patrie  vous  appelle,  allez,  jeunes 
hommes  à  l'imagination  ardente,  aux  grandes  et  nobles  pensées,  aux 
poétiques  aspirations,  allez  grossir  le  nombre  des  brutes  que  l'on  enré- 
gimente ;  arrachez-vous  aux  brûlantes  étreintes  de  ceux  qui  vous  aiment; 
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refoulez  toute  pensée  d'amour,  tout  rêve  d'avenir,  et  à  la  voix  de  la  san- 
glante déesse,  courez  égorger  vos  semblables,  ou  vous  faire  égorger 
par  eux  1 

La  patrie  vous  offre  un  fusil  et  un  sabre!  Quoi  de  plus  sentimental! 
quoi  de  plus  poétique  !  !  ! 

«  Mourir  pour   la  patrie, 
«  C'est  le  sort  le  plus  beau, 
«  Le  plus  digne  d'envie...  » 

hurlait  en  Juin  48  cette  horde  immonde  qui  s'appelait  la  garde  mobile, 
alors  que  la  mitraille  moissonnait  à  larges  tranchées  les  travailleurs 
parisiens. 

«  Tous  vos  jours  sont  à  la  patrie  », 

exclamaient  avec  un  délirant  enthousiasme  les  énergiques  mais  incon- 
séquents révolutionnaires  de  93.  Et  les  héroïques  phalanges  républi- 
caines d'alors  devinrent  les  populicides  cohortes  des  égorgeurs  ther- 
midoriens et  directoriaux;  et,  plus  tard,  les  séides  du  plus  horrible,  du 
plus  sanglant  despotisme. 


Et  c'était  logique  ! 

[Les  Naiionalités,  1869.) 


Hector  Morel. 


Toute  la  journée,  Pervenchères  a  été  en  rumeur.  Des  bandes  de 
conscrits,  leurs  numéros  fièrement  piqués  à  la  casquette,  enrubannés 
de  nœuds  flottants  et  de  cocardes  tricolores,  ont  parcouru  les  rues  en 
chantant  des  chansons  patriotiques.  J'avise  un  petit  garçon,  fils  d'un 
fermier  de  mon  père,  et  je  lui  demande  : 

—  Pourquoi  chantes-tu  ? 

—  J'sais  pas...  j'chante!... 

—  Tu  es  donc  content  d'être  soldat?... 

—  Non,  bien  sûr...  j'chante  parce  que  les  autres  chantent. 

—  Et  pourquoi  les  autres  chantent-ils? 

— jsais  pas...  Parce  que  c'est  l'habitude  quand  on  est  conscrit... 

—  Sais-tu  bien  ce  que  c'est  que  la  Patrie? 
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Il  me  regarde  d'un  air  ahuri.  Hvidemment,  il  ne  s'est  jamais  adressé 
cette  question. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  la  Patrie,  c'est  deux  ou  trois  bandits  qui 
s'arrogent  le  droit  de  faire  de  toi  moins  qu'un  homme,  moins  qu'une 
bête,  moins  qu'une  plante  :  un  numéro? 

Et  vivement,  pour  donner  plus  de  force  à  mon  argumentation, 
j'arrache  le  numéro  et  en  frotte  le  nez  du  paysan,  et  je  poursuis  : 

—  C'est-à-dire  que  pour  des  combinaisons  que  tu  ignores  et  qui 
ne  te  regardent  pas,  on  t'enlève  à  ton  travail,  à  ton  amour,  ta  liberté, 
ta  vie...  Comprends-tu? 

—  P'tête  ben  !... 

Mais  il  ne  m'écoute  pas,  et  suit,  d'un  air  inquiet,  le  bout  du  carton 
que  ma  main  promène  en  zigzags,  dans  l'air,  et  timidement  : 

—  Rendez-moi  mon  numéro,  dites,  Monsieur  Sébastien  ! 

—  Tu  y  tiens,  alors,  à  ton  numéro  ? 

—  Dame  !...  ben  sûr  que  j'y  tiens...  Je  l'mettrai  sur  la  cheminée,  à 
côté  de  l'image  de  ma  première  communion. 

Il  le  repique  à  sa  casquette,  regagne  son  groupe  et  se  remet  à 
chanter. 

je  l'ai  revu,  le  soir.  11  était  ivre  et  portait  un  drapeau  dont  les 
franges  traînaient  dans  la  boue... 

Ah  !  que  j'ai  quelquefois  envié  les  ivrognes! 

Octave  Mirbeau. 

[Sébastien  Rocb  .   —  Fasquelle,  éditeur,   ii.  rue  de  Grenelle.) 


L'histoire  de  toutes  les  guerres  démontre  que  ces  déviations  oppo- 
sées de  l'opinion  se  retrouvent,  quand,  au  lieu  des  personnages 
marquants,  il  s'agit  de  la  conduite  des  peuples  auxquels  appartiennent 
ces  personnages.  Lorsque  nos  protestants  anglais  ne  se  souviennent 
que  des  cruautés  commises  par  les  catholiques,  tandis  que  les  catho- 
liques ont  oublié  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  du  chef  des  protestants, 
ils  montrent  qu'ils  ne  savent  voir  qu'un  côté  des  choses;  les  nations 
aussi  ne  savent  voir  qu'un  côté  des  choses,  ainsi  que  le  prouvent  les 
traditions  où  elles  conservent  le  souvenir  des  barbaries  accomplies  par 
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les  peuples  avec  lesquels  elles  ont  été  en  guerre.  De  même  qu'autre- 
fois les  Normands,  vindicatifs  eux-mêmes,  étaient  indignés  de  trouver 
l'Anglais  aux  abois  si  vindicatif,  de  même,  dans  les  temps  modernes, 
les  Français  ne  tarissaient  pas  sur  les  atrocités  perpétrées  par  les 
guérillas  espagnoles,  ni  les  Russes  sur  celles  des  Circassiens.  Dans  ce 
conflit  entre  les  idées  de  ceux  qui  commettent  les  actes  de  sauvagerie 
et  de  ceux  qui  les  subissent,  nous  discernons  nettement  l'influence  du 
patriotisme,  lorsque  les  deux  partis  nous  sont  étrangers  ;  mais  sitôt 
que  nous  sommes  nous-mêmes  acteurs  et  par  conséquent  intéressés, 
nous  devenons  aveugles.  Tous  les  gens  d'un  certain  âge  se  rappellent 
l'indignation  excitée  en  Angleterre  par  la  cruauté  avec  laquelle  les 
Français  traitèrent  les  Arabes  qui  refusaient  de  se  soumettre —  lorsque 
les  Français  allumèrent  de  grands  feux  à  l'entrée  des  grottes  dans 
lesquelles  les  Arabes  s'étaient  réfugiés  ;  —  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  nous  en  avons  fait  autant  dans  l'Inde;  par  exemple,  lorsque,  après 
avoir  fusillé  en  masse  tout  un  groupe  de  cipayes,  on  mit  le  feu  au  tas 
parce  que  quelques-uns  respiraient  encore  (i);  ou  encore  lorsque, 
après  la  répression  de  la  révolte  de  la  Jamaïque,  on  procéda  à  la 
destruction  en  grand  des  habitations,  brûlant  les  unes  et  démolissant 
les  autres  à  coups  de  canon.  Ecoutez  ce  qui  se  dit  aux  colonies 
anglaises  sur  les  hauts  faits  de  ce  genre  ;  vous  verrez  que  générale- 
ment on  les  tient  pour  justifiés  par  la  nécessité.  Ecoutez  maintenant 
ce  qui  se  dit  lorsque  le  coupable  est  un  autre  peuple  :  la  même 
personne  déclarera,  d'un  ton  indigné,  qu'aucune  raison  de  nécessité 
ne  saurait  justifier  la  chose.  Le  préjugé  produit  même  des  erreurs  de 
jugement  encore  plus  fortes.  Ainsi  des  sentiments  et  des  actions  que 
nous  louons  comme  vertueux,  lorsqu'ils  ne  compromettent  pas  nos 
propres  intérêts  et  notre  propre  puissance,  sont  déclarés  par  nous 
mauvais,  sitôt  que  nos  intérêts  et  notre  puissance  peuvent  en  souffrir. 
Soit  que  nous  lisions  la  légende  de  Tell  ou  un  récit  historique  quel- 
conque, nous  sommes  transportés  d'admiration  à  la  vue  d'une  race 
opprimée  qui  reconquiert  son  indépendance  ;  mais  s'agit-il  d'une  race 
opprimée  par  nous-mêmes,  l'admiration  se  change  en  indignation. 
Nous  ne  voyons  que  scélératesse  pure  dans  les  tentatives  des  Hindous 
pour  secouer  notre  joug  et  nous  n'admettons  aucune   excuse  aux 

(i)  Je  cite  ce  fait  sur  l'autorité  d'une  lettre  que  nie  lut  dans  le   temps  un  officier 
de  l'armée  des  Indes;  elle  lui  avait  été  écrite  par  un  camarade  alors  aux  Indes. 
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efforts  des  Irlandais  pour  établir  leur  nationalité  indépendante.  Nous 

ignorons  absolument  que  dans  tous  les  cas  de  ce  genre  les  mobiles 

sont  les   mêmes,  et   qu'ils  doivent  être  jugés  indépendamment  du 

résultat. 

Herbert  Spencer. 

[Inlroduclion  à  la  Sàcine  aoi-iali',   page   22s;  Félix  Alcaii,  éditeur,   108,  boulevard 
Saint-Germain.) 


Aujourd'hui  le  Parisien  trouve  avantageux  de  trafiquer  avec  Bor- 
deaux, sans  aucune  entrave.  Supposez  que  demain  Bordeaux  soit  uni 
à  l'Espagne.  Au  point  de  vue  économique,  les  relations  resteront  exac- 
tement les  mêmes  entre  le  Parisien  et  le  Bordelais.  Mais  le  Parisien 
considérera  alors  le  Bordelais  comme  étranger.  C'est  une  considération 
politique  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les  affaires.  Si  donc  une  douane  était 
nuisible  entre  ces  deux  villes,  quand  elles  faisaient  partie  du  même 
Etat,  elle  le  sera,  dans  la  même  mesure,  quand  elles  feront  partie  de 
deux  Etats  différents.  Si  une  douane  était  utile  dans  ce  dernier  cas,  il^ 
faut  reconnaître  qu'elle  l'aurait  été  aussi  dans  le  premier,  il  aurait  donc 
fallu  l'établir,  malgré  l'union  politique  des  deux  villes. 

Dans  le  domaine  économique,  il  n'y  a  pas  d'étrangers  ni  de  compa- 
triotes: il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  affaires.  Les  individus  qui 
font  les  premières  s'enrichissent,  ceux  qui  font  les  secondes  s'appau- 
vrissent. Quand  un  grand  nombre  de  personnes  font  des  spéculations 
lucratives,  la  richesse  générale  d'un  pays  augmente.  Mais  peu  importe 
avec  qui  elles  se  font:  avec  un  compatriote  ou  avec  un  étranger.  Si 
l'on  est  volé  par  son  propre  frère,  cela  n'empêche  pas  qu'on  subisse 
un  dommage.  Non  seulement  la  concitoyenneté,  mais  la  parenté 
même,  n'a  rien  à  voir  dans  les  affaires  économiques. 

Certaines  abstractions  sont  le  fléau  de  l'humanité.  Elles  empêchent 
des  millions  d'hommes  de  vivre  dans  l'aisance  et  le  confort.  On  entend 
toujours  parler  du  «  commerce  de  la  France  »,  du  «  commerce  de 
l'Angleterre  ».  Or  ces  mots  n'ont  pas  un  atome  de  réalité  concrète.  La 
France  ne  fait  aucun  commerce,  ni  l'Angleterre  non  plus.  Mais  Brown 
achète  des  marchandises  à  Durand,  et  Smith  vend  des  marchandises  à 
Dupont.  S'il  plaisait  demain  aux  Français  et  aux  Anglais  de  s'unir  en 
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uri seul  Etat,  les  relations  mutuelles  de  Browii  et  Durand,  d'une  part, 
et  celles  de  Dupont  et  Smith,  de  lautre,   resteraient  exactement  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui. 

La  funeste  abstraction  qui  est  libellée  «  commerce  national  » 
empêche  de  comprendre  la  véritable  nature  du  phénomène  écono- 
mique. Ainsi  le  peuple  russe  consomme  annuellement  320  millions 
de  kilogrammes  de  sucre  indigène.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  en 
réalité?  Que  Pétrof  achète  du  sucre  à  Ivanof.  Si  Pétrof  achetait  son 
sucre  à  Muller,  en  Allemagne,  ou  à  Alvarez,  à  Cuba,  il  ferait  exacte- 
ment la  même  spéculation  commerciale,  il  donnerait  une  marchan- 
dise et  en  prendrait  une  autre.  Mais  on  pense  que  si  Pétrof  échange 
avec  Ivanof,  la  Russie  sera  riche;  s'il  échange  avec  Muller  ou  Alvarez, 
la  Russie  s'appauvrira.  Et  puis  revient  l'éternel  cliché  :  où  la  Russie 
prendra-t-elle  l'argent  nécessaire  pour  acheter  son  sucre  à  l'étranger? 
Pétrof,  Sidorof  et  les  1 24.999.998  Russes  trouvent  bien  400  millions 
de  francs,  aujourd'hui,  pour  les  donner  à  Ivanof  et  à  d'autres  fabri- 
cants de  sucre.  Ils  donneront  exactement  ces  mêmes  millions  à  Muller 
et  à  Alvarez.  Ils  se  les  procureront  là  où  ils  se  les  procurent  mainte- 
nant. Pourquoi  pense-t-on  que  les  Russes  ne  trouveraient  plus  cet 
argent,  le  jour  où  ils  achèteraient  leur  sucre  à  Cuba?  Mystère  impéné- 
trable! jamais  Messieurs  les.  protectionnistes  n'ont  pu  nous  expliquer 
cela. 

Une  autre  erreur  provenant  de  l'expression  «  commerce  national  » 
est  celle  de  croire  que  les  transactions  entre  deux  pays  doivent  se 
solder  directement.  Si  les  Parisiens  achètent  pour  100  millions  de 
marchandises  à  Bordeaux,  est-ce  à  dire  qu'ils  seront  ruinés  si  les 
Bordelais  n'achètent  pas  pour  100  millions  de  marchandises  à  Paris  et 
se  pourvoient  à  Marseille  ou  à  Lyon,  qui  à  leur  tour  ont  des  relations 
avec  Paris?  Le  règlement  décompte  peut  s'opérer  par  des  intermé- 
diaires. De  même  la  Russie  peut  ne  rien  vendre  à  la  Chine  et  solder  ses 
achats  dans  ce  pays  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre.  La  circulation 
économique  est  si  complexe  au  sein  de  l'Etat,  qu'on  se  perd  dans  le 
dédale  des  opérations  commerciales.  Il  en  est  de  même  du  globe  entier. 
Dès  que  les  relations  d'affaires  s'établissent  entre  concitoyens  d'Etats 
différents,  ces  Etats  constituent  un  seul  marché,  au  point  de  vue 
économique,  tout  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  frontières.  Nul  ne  se 
préoccupe  en  France  de  savoir  si  la  balance  du  commerce,  entre  la 
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Touraine  et  l'Anjou,  se  solde  au  profit  ou  au  détriment  de  l'une  de  ces 
deux  provinces.  La  question  de  savoir  si  la  balance  du  commerce, 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  se  solde  au  profit  ou  au  détriment  de 
l'un  de  ces  deux  pays,  a  tout  aussi  peu  d'importance.  Des  préoccupa- 
tions politiques  viennent  embrouiller  les  questions  économiques.  Nos 
préjugés,  notre  ignorance,  notre  manie  d'abstraction  donnent  seuls  une 
importance  exagérée  à  des  questions  qui  n'en  ont  aucune.  Or,  tant 
qu'on  confondra  des  choses  différentes,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
mis  un  peu  d'ordre  dans  nos  raisonnements,  tant  que  nous  nagerons 
dans  un  océan  de  pensées  incohérentes  et  chaotiques,  la  somme  de 
bien-être  dont  nous  pourrons  jouir  sera  toujours  fort  restreinte. 

J.  Novicow. 

[Les  Gaspillages  des  Sociétés  modernes,  pages  83  à  85  ;  Alcan,  éditeur,  108,  boulevard 
Saint-Germain.) 


La  paix!  la  paix  ne  sera  durable,  la  paix  n'aura  d'avenir  qu'à  la 
condition  d'être  le  résultat  de  la  liberté  et  du  bien-être  de  tous,  et  d'avoir 
pour  base  la  cessation  de  tous  les  antagonismes,  l'harmonie  de  toutes 
les  individualités.  Ce  ne  sont  pas  les  gouvernements,  quels  qu'ils 
soient,  qui  peuvent  la  décréter. 

Seule,  l'anarchie,  l'absence  de  toute  autorité  gouvernementale  peut 
la  produire.  Mais  tant  qu'il  y  aura  des  riches  et  des  pauvres,  des  oppres- 
seurs et  des  opprimés;  tant  qu'il  y  aura  des  gens  pour  faire  la  loi  et 
d'autres  pour  la  subir,  tant  qu'un  homme  enfin  pourra  sentir  s'appe- 
santir sur  lui  la  volonté  d'un  autre  homme,  la  paix,  croyez-le,  sera 
chose  irréalisable,  et  il  n'y  aura  de  réel  dans  les  sociétés  que  la  guerre, 
la  guerre  avec  tous  ses  désastres,  la  guerre  avec  toutes  ses  horribles 
conséquences. 

J.  Dejacques. 

(Nouvelle-Orléans,  juin  i85o.) 


C'était  un  rude  métier  pour  un  étranger  que  de  chercher  à  gagner 
les  bonnes  grâces  des  habitants  de  la  cour  du^Cœur-Saignant.  D'abord 
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ils  ont  une  vague  conviction  que  tout  étranger  cache  un  couteau 
quelque  parc  sur  lui;  ensuite  ils  regardent  comme  un  excellent  axiome 
national  et  constitutionnel  celui  qui  déclare  que  tout  étranger  pauvre 
et  t'Stropié  doit  retourner  au  plus  vite  dans  son  pays.  Ils  ne  songent 
jamais  à  deman-der  combien  de  leurs  propres  compatriotes  leur  seraient 
renvoyés  de  tous  les  points  du  monde,  si  ce  principe  était  générale- 
ment accepté;  ils  le  regardent  comme  un  principe  purement  britan- 
nique, ne  s'appliquant  d'ailleurs  à  aucun  autre  pays  du  monde.  En 
troisième  lieu,  ils  ont  une  vague  notion  que  c'est  une  sorte  de  punition 
que  de  ne  pas  être  Anglais;  et  que  s'il  arrive  une  foule  de  malheurs  à 
l'étranger,  c'est  parce  qu'on  y  fait  certaines  choses  qui  ne  se  font  pas 
en  Angleterre  et  qu'on  n'y  fait  pas  certaines  choses  qui  se  font  en 
Angleterre.  II  est  vrai  que  les  Mollusques  et  les  Des  Echasses  entre- 
tiennent soigneusement  cette  croyance,  proclamant  sur  tous  les  tons, 
officiels  ou  autres,  qu'aucun  pays  qui  refuse  de  se  soumettre  à  ces 
deux  grandes  familles  ne  saurait  espérer  la  protection  divine;  ce  qui 
ne  les  empêche  pas,  lorsqu'ils  ont  fait  accroire  cela,  d'accuser  en  par- 
ticulier ce  peuple  incomparable  d'être  le  plus  rempli  de  préjugés  qu'il 
y  ait  sous  la  calotte  des  cieux. 

Telle  est  donc  la  position  politique  des  Cœurs-Saignants;  mais  ils 
ont  d'autres  raisons  pour  ne  pas  vouloir  d'étrangers  dans  la  cour.  Ils 
prétendent  que  les  étrangers  sont  toujours  très  pauvres;  et  bien  qu'ils 
soient  eux-mêmes  aussi  pauvres  qu'on  puisse  le  désirer,  cela  ne 
diminue  en  rien  la  force  de  l'objection.  Ils  prétendent  que  les  étrangers 
sont  des  lâches,  qui  se  laissent  sabrer  et  tuer  à  coups  de  baïonnette; 
et,  bien  qu'ils  soient  assurés  que  leurs  propres  crânes  ne  seraient  pas 
ménagés  s'ils  témoignaient  de  la  mauvaise  humeur  contre  la  police, 
comme  cela  se  fait  au  moyen  d'un  instrument  contondant,  cela  ne 
compte  pas,  naturellement.  Ils  prétendent  que  les  étrangers  sont  tous 
immoraux;  et,  bien  que  chez  eux  ils  aient  de  temps  en  temps  des 
assises*  et  par-ci  par-là  des  divorces,  cela  ne  fait  rien  du  tout  à  l'affaire. 
Ils  prétendent  que  les  étrangers  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  l'indé- 
pendance; oubliant  qu'eux-mêmes  ils  se  laissent  conduire  aux  /'//5- 
tiiigs(\),  comme  un  troupeau  de  bétail,  par  lord  Décimus  Tenace 
Mollusque,  bannière  en   tête,  au   son  d'un  orchestre  qui  joue  l'air 

(i)  Lieux  oii  les  candidats  à  la  députation  haranguent  les  électeurs. 
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national  de  Ride  Britannia.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  passe 
sous  silence  une  foule  d'autres  dogmes  de  \tuv  credo  politique. 

Chari.ks  Dickens. 

[La  Petite  Dorrii,  1.  I",  ch.  XXV)  fi). 


11  serait  certainement  possible  d'amener,  en  dehors  de  toute  poli- 
tique, des  relations  intellectuelles  et  sociales,  car  ce  sont  précisément 
les  représentants  des  partis  politiques  qui  ressassent  tous  les  jours  le 
même  mensonge  :  que  les  intérêts  sociaux  des  individus  et' des  peuples 
se  trouvent  en  contradiction.  Ce  sont  eux  qui  considèrent  avec  méfiance 
tout  rapprochement  intellectuel,  parce  qu'ils  craignent  d'être  lésés  dans 
la  possession  et  l'exploitation  de  leurs  privilèges. 

Combattons  tous  les  intérêts  «  politiques  »  dans  leur  aboutissant, 
I'Etat  —  l'Etat  qui  entrave  et  détruit  la  culture,  l'Etat,  défenseur  volon- 
taire de  l'oppression  par  les  frontières  et  les  langues,  l'ennemi  de  tout 
libre  développement,  —  et  nous  verrons  comme  toutes  les  difficultés 
dans  les  relations  entre  les  peuples  civilisés  de  la  vieille  Europe  seront 
faciles  à  aplanir,  ces  relations  que  la  nécessité  du  progrès  exige,  sans 
que  nous  ayons  à  les  prescrire. 

John-Henry  Mackay. 

(Mercure  de  France,  numéro  d'avril    1895,  réponse  à  l'enquête   franco-allemande.  ) 


Les  hommes  qui  n'ont  aucune  compassion  pour  les  autres,  —  les 
chefs  militaires,  les  ministres,  les  juges,  les  bourreaux,  —  sont  des 
gens  qui  ont  passé  toute  leur  vie  à  se  déshabituer  de  tout  sentiment 
humain  ;  si  cela  ne  leur  avait  pas  réussi,  ils  se  seraient  arrêtés  à 
moitié  chemin.  Votre  chagrin  est  pleinement  justifié  et  je  ne  puis  en 
aucune  façon  vous  consoler,  si  ce  n'est  par  le  nombre  :, pensez  que 
tous  ces  événements,  depuis  l'insurrection  de  Palerme  jusqu'à  la  prise 
de  Vienne,  n'ont  pas  coûté  à  l'Europe  le  tiers  de  victimes  de  ce  qu'a 

(i)  2  volumes  chez  Hachette,  70,  boulevard  Saint-Germain. 
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coûté  par  exemple  la  bataille  d'Eylau.  Nos  idées  sont  encore  si  confuses, 
que  nous  ne  savons  pas  même  compter  les  morts  qui  tombent  dans 
des  rangs  où  ils  n'ont  été  se  placer  ni  par  désir  de  combattre,  ni  par 
conviction,  mais  où  ils  ont  été  amenés  par  cette  peste  sociale,  connue 
sous  le  nom  de  conscription.  Ceux  qui  ont  succombé  sur  les  barri- 
cades savaient  au  moins  pourquoi  ils  mouraient;  et  les  autres?  — 
S'ils  avaient  pu  entendre  le  début  de  l'entrevue  fluviale  des  deux  empe- 
reurs, ils  n'auraient  eu  qu'à  rougir  de  leur  courage.  «  Pourquoi  nous 
battons-nous,  demanda  Napoléon,  c'est  un  malentendu.  »  — «En 
vérité,  dit  Alexandre,  cela  n'a  aucune  raison  d'être.  »  Et  ils  s'embras- 
sèrent. Des  dizaines  de  millions  de  guerriers,  avec  un  courage  étonnant, 
en  ont  massacré  d'autres,  et  se  sont  eux-mêmes  sacrifiés,  pour  quoi  ? 
Pour  un  malentendu  ! 

» 

A.  Herzen. 

{De  l'autre  rive.) 


L  anthropophagie  est  une  des  maladies  de  la  première  enfance  de 
l'Humanité,  un  goût  dépravé  que  la  misère  explique,  si  elle  ne  le 
justifie  pas.  C'est  une  courte  folie  provoquée  par  la  faim  ;  mais  il  faut 
bien  que  l'Humanité  passe  par  la  phase  de  la  disette  pour  arriver  à  celle 
de  l'abondance. 

Plaignez  donc  le  cannibale  et  ne  l'injuriez  pas.  vous  autres  civilisés 
qui  mangez  de  la  viande  saignante  et  qui  massacrez  tous  les  jours  des 
millions  de  vos  semblables  pour  des  motifs  moins  plausibles  que  la 
faim.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  de  toutes  les  guerres  que 
les  hommes  se  font,  celle  où  l'on  se  mange  est  la  seule  rationnelle.  J'ex- 
cuse tous  les  coupables  qui  ont  faim,  parce  que  la  première  loi  pour 
tous  les  êtres  est  de  vivre,  et  qu'il  est  naturelqu'un  homme  tue  son  sem- 
blable et  le  mange,  quand  il  n'a  pas  autre  chose  à  se  mettre  sous  la 
dent.  Tous  les  jours  ces  principes  sont  mis  en  pratique  chez  les  nations 
civilisées,  et  les  Géricault,  les  Delacroix,  les  Eugène  Sue  en  ont  fait, 
en  les  appliquant  aux  naufrages,  des  chefs-d'œuvre  admirables,  et 
l'opinion  publique  a  plaint  plus  qu'elle  n'a  condamné  les  malheureux 
affamés  de  la  Méduse  et  de  la  Salamandre.  Dgolin  mangeant  ses 
enfants  pour  leur  conserver  un  père,  inspire  même  autant  de  pitié  que 
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d'horreur.  Le  mal  en  effet  n'est  pas  tant  de  faire  rôtir  son  ennemi 
quand  il  est  mort  que  de  le  tuer  quand  il  ne  veut  pas  mourir.  Et  la 
preuve  que  le  crime  ne  consiste  que  dans  la  manière  d'envisager  la 
chose,  c'est  que  les  mêmes  moralistes  qui  blâment  si  fort  le  sauvage 
affamé  de  s'assimiler  la  substance  de  son  ennemi  sous  forme  de  rosbif 
ont  fait  de  la  reine  Artémise  le  modèle  des  épouses  pour  avoir  avalé 
son  mari  en  pilules. 

Où  il  y  a  crime  impardonnable,  folie  furieuse  poussée  jusqu'à  la 
septième  puissance,  c'est  dans  la  guerraà  coups  de  canon  que  se  font 
entre  eux  les  peuples  civilisés,  comme  les  Français,  les  Anglais,  les 
Prussiens,  les  Russes,  qui  n'ont  pas  faim  les  uns  des  autres  et  qui  se 
battent  pour  la  gloire  de  leurs  maîtres.  La  guerre  est  la  plus  atroce  de 
toutes  les  folies  humaines  ;  mais  la  plus  risible  de  ces  atrocités  est  à 
coup  sûr  celle  où  l'on  se  tue  sans  motif,  pour  le  seul  plaisir  de  se  tuer; 
où  les  ennemis  se  saluent  courtoisement  avant  de  s'égorger  ;  où  les 
vainqueurs,  après  la  bataille,  s'occupent  philanthropiquement  à  rac- 
commoder les  jambes  aux  vaincus,  comme  s'il  n'eût  pas  été  plus 
simple  de  ne  pas  les  leur  casser  avant.  Hélas  !  l'oiseau  de  proie  et  le 
tigre,  qui  sont  forcés  de  vivre  de  chair,  donnent  tous  les  jours  de 
fières  leçons  d'humanité  à  l'homme.  Ils  ne  se  chassent  pas  entre  eux, 
et  ils  ne  tuent  que  pour  assouvir  leur  faim.  Castagno,  mon  chien 
braque,  était  intimement  persuadé  que  je  calomniais  mon  espèce  quand 
je  lui  racontais  certaines  extravagances  humaines,  comme  des  bou- 
cheries de  guerres  civiles  et  des  assassinats  de  prisonniers.  Castagno 
partageait  complètement  l'opinion  d'Helvétius  qui  a  écrit  qu'une 
guerre  entreprise  pour  défendre  l'honneur  d'une  nation  était  générale- 
ment un  prétexte  pour  la  piller. 

A.    TOUSSENEL. 
{L Esprit  des  Béh-s .  —  Hetzel,  éditeur.) 


Votre  apologie  du  mensonge  —  dis-je  à  mon  ami  —  revient  à  dire 
que,  le  mirage  étant  plus  agréable  que  la  réalité  du  désert,  mieux  vaut 
le  mirage.  Dans  le  Sahara,  le  phénomène  qu'on  appelle  de  ce  nom, 
quand  il  se  produit,  accélère  la  marche  des  caravanes.  Si  ce  n'est  pas 
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l'oasis  véritable, c'en  est  l'espérance.  Même,  après  que  le  rideau  s'est 
abaissé  sur  ce  spectacle  illusoire,  on  se  trouve  avoir  avancé  plus  vite 
vers  la  terre  promise  où,  à  l'ombre  des  palmiers,  on  se  reposera. 

Si  cette  comparaison  était  en  tous  points  exacte,  si  le  mirage 
intellectuel  et  moral  naissait  soit  des  choses,  soit  de  notre  capacité 
d'illusion,  je  ne. serais  pas  d'avis  de  l'arracher,  ce  bandeau  magique. 
Je  ne  disputerais  point.  Mais  depuis  que  j'observe  le  train  du  monde, 
j'ai  découvert  que  derrière  chaque  mirage  il  y  avait  des  malins 
qui  en  tiraient  les  ficelles.  Et  cela  me  centriste  pour  les  pauvres 
illusionnés.  Présentement  quel  est  le  mirage  qui  opère  sur  les 
deux  cent  mille  Anglais  tenant  à  piétiner  l'Afrique  du  Sud  ?  La 
gloire  de  ^Angleterre,  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Depuis  leur  nais- 
sance, ces  Anglais  ont  été  si  bien  stylés  par  l'éducation  patriotique 
que,  devenus  hommes,  ils  se  font  casser  la  tête  pour  que  les  action- 
naires de  la  Chartered  aient  leurs  actions  consolidées.  Cultiver  le 
patriotisme  dans  la  masse,  cette  tâche,  qui  paraît  être  de  pur  senti- 
ment, se  trouve  être,  de  la  part  de  ceux  qui  dirigent,  une  garantie 
d'intérêt. 

En  France,  de  i8is  à  1870,  la  bourgeoisie  s'est  tenue  loin  de  la 
caserne  et  des  champs  de  bataille.  Elle  s'en  tirait  moyennant  argent. 
Au  lieu  d'entretenir  pour  la  défense  de  ses  biens  des  mercenaires  qui 
lui  auraient  coûté  cher,  elle  disait  au  populo:  «  Ton  patriotisme  te 
commande  de  servir  sept  ans  ta  patrie.  Tu  te  dois  au  drapeau,  à  la 
France,  à  tout  le  tralala.  »  Et  le  populo  marchait.  Et  il  conquérait 
l'Algérie,  la  Crimée,  le  Mexique. 

Si  ces  naïfs  s'étaient  dit  :  «  Monter  la  garde  pour  la  tranquillité  des 
bourgeois,  non,  vraiment,  c'est  trop  bête  !  »  S'ils  avaient  déserté,  s'ils 
étaient  allés  planter  leur  tente  sur  une  terre  où  l'égalité  des  droits 
répondît  à  légalité  des  charges,  n'auraient-ils  pas  bien  fait? 

Ils  ne  l'ont  pas  fait,  parce  qu'ils  manquaient  de  cet  esprit  d'analyse 
qui  vous  navre,  parce  qu'ils  étaient  dupes  de  mirages  adroitement 
montrés.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  et  leurs  os  ont  blanchi  des  terres  loin- 
taines ;  et  des  mères,  par  centaines  de  mille,  ont  pleuré  sur  le  fruit  de 
leurs  entrailles  que  jamais  elles  ne  reverraient. 

Ah  !  pour  aboutir  à  ces  abattoirs,  par  quels  chemins  de  mensonge 
on  les  a  menés,  et  on  nous  mène  encore  !  Dès  l'enfance,  le  mensonge 
historique  et  le  mensonge  social  sont  installés  dans  notre  âme.  On  y 
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imprime  le  sentiment  du  respect  alors  qu'à  toute  force  on  devrait 
l'extirper.  Respecter,  pourquoi  ?  Avant  de  respecter  quelqu'un  ou 
quelque  chose,  l'on  doit  voir  s'il  y  a  lieu  de  tirer  son  chapeau. 

Le  respect,  avec  la  contrainte  son  auxiliaire,  commence  à  l'église 
où  l'on  nous  intime  de  parler  bas,  comme  si  le  dieu  qui  y  a  élu  domi- 
cile n'aimait  pas  le  son  libre  et  familier  de  la  voix  humaine.  Autrefois, 
quand  la  foi  était  ailleurs  qu'en  simagrées,  jusqu'aux  marchés  se 
tenaient  dans  les  églises.  On  y  élisait  les  délégués  aux  Etats  généraux. 
Dieu  ne  s'offensait  pas  qu'on  fît  ses  affaires  devant  lui.  Au  contraire,  il 
aimait  ça.  Maintenant  c'est  un  Dieu  croquemitaine. 

Mensonge  primordial,  clef  de  voûte  des  mensonges  qui  suivront. 
Ce  dieu  est  le  premier  tyran  de  notre  vie.  11  vous  fait  peur  de  l'enfer  et 
vous  donne  des  cauchemars.  'Vous  avez  en  lui  un  témoin  gênant.  Ce 
dieu,  vous  le  retrouverez  dans  tous  vos  malheurs.  «  C'est  Dieu  qui 
vous  les  envoie  comme  épreuve  >\  nous  dit  la  religion.  Et  vous  sentez 
peser  sur  vous  cette  fatalité  lointaine  et  obscure. 

L'école,  qu'elle  soit  primaire  ou  secondaire,  continue  la  voie  de 
mensonge  où  Dieu  vous  a  introduit.  C'est  là  qu'on  est  dressé  à  res- 
pecter. On  vous  y  accable  d'un  passé  tellement  lourd,  tellement  chargé 
d'histoire  et  de  légende  qu'il  y  en  a  qui,  séduits  par  ce  passé  réputé 
brillant,  s'y  noient  pour  toujours  ;  ils  en  dédaignent  toujours  le  présent 
qui  leur  paraît  moins  beau.  Ce  passé,  avec  les  morts  qui  y  ressuscitent, 
il  exige  de  vous  l'admiration.  Ces  rois  de  France,  horrible  assemblée 
de  crétins,  de  pédérastes,  d'incestes,  de  faux  monnayeurs,  de  banque- 
routiers, d'assassins,  de  traîtres,  de  drôles,  respectez-les.  Ce  sont  eux 
qui  ont  fait,  paraît-il,  le  Français  que  vous  êtes.  Respectez  les  coquins 
qui  ont  profité  à  leur  suite  :  le  pot-de-vinier  Mazarin,  le  mendiant- 
goujat  Colbert  —  qu'une  étude  de  M.  Lavisse  dans  la  Revue  de  Paris 
a  mis  récemment  en  son  jour,  triste  jour  !  —  le  monstre  de  sécheresse 
et  d'ambition  Richelieu,  tous  cyniquement  occupés  à  faire  leur  main, 
tous  identifiant  la  cause  publique  à  leur  intérêt  personnel,  tous  dômes 
tiques,  en  dépit  de  leur  grandeur  apparente,  et  subissant  les  rafales  de 
leur  maître  avec  une  bassesse  à  faire  pitié. 

Les  causes  économiques  qui  ont  unifié  notre  pays,  c'est  leur  soi- 
disant  génie  qu'on  en  gratifie.  Généreusement  on  les  en  crédite.  Et 
ainsi  se  forme  en  ces  jeunes  cervelles  la  croyance  en  des  héros  qui 
mènent  le  monde.  Attribuer  à  de  grands  desseins  l'effet  ordinaire  des 
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passions  souvent  les  plus  basses,  d'abord  c'est  un  mensonge  ;  puis 
c'est  préparer  l'esprit  à  l'adoration  de  forces  singulières  qui  n'existent 
pas  dans  la  nature.  Car  toujours  les  événements  déconcertèrent  les 
politiques.  Et  ce  peuple  qu'ils  méprisent  est  plus  riche  en  inattendus 
qu'ils  ne  le  sont  en  prévisions. 

Etonnez-vous  que  la  légende  de  Marchand  commence  ù  prendre 
forme,  quand  tout  l'enseignement  de  l'histoire  semble  destiné  à  nous 
créer  des  images  d'hommes  providentiels  ne  faisant  la  guerre  que  dans 
des  vues  nobles  :  tel  François  I"  qui  la  faisait  en  Italie  afin  de  ne  pas 
être  privé  d'Italiennes  qu'il  préférait  aux  Françaises.  Et  comme  en  tout 
temps  —  sauf  exception,  bien  entendu  —  les  écrivains  furent  à  plat 
ventre  devant  la  force,  comme  chaque  fois  qu'un  brigand  de  grand 
chemin.  Condé  ou  un  autre,  a  fait  tuer  beaucoup  de  soldats  par  son 
ignorance  tactique  et  stratégique,  il  se  trouve  un  Bossuet  pour  en 
lancer  un  impudent  panégyrique,  la  littérature  et  l'histoire  concordent 
à  infester  l'esprit  d'un  respect  que  nos  maîtres  sauront  bien  exploiter. 

Allons  !  jeune  homme  façonné  à  respecter,  respecte  la  magistrature, 
bien  que  dans  cette  cour  d'assises  il  soit  incertain,  à  examiner  les  juges 
et  l'accusé,  si  c'est  lui  quia  l'âme  la  plus  noire. 

Respecte  ce  général  qui  passe,  bien  que  sans  pantalon  rouge  ou 
noir  les  hommes  soient  les  mêmes  et  qu'il  n'y  ait  pas  plus  raison  de 
se  laisser  imposer  par  une  étoffe  éclatante  que  par  une  sombre. 

Respecte  ce  ruban  signe  de  l'honneur,  bien  que  le  ministre  de  l'in- 
térieur le  distribue  à  ses  mouchards  et  le  ministre  du  commerce  au 
couturier  qui  ne  réclame  pas  sa  note. 

Respecte  la  propriété,  bien  que  le  vol,  la  concussion,  la  prévarica- 
tion, la  falsification  et  autres  vocables  en  «  on  »  en  soient  souvent  les 
fondements  et  les  étais. 

Admire  ton  pays  et  dénigre  les  autres  de  confiance,  quoiqu'ils  le 
valent  bien.  Regrette  que  le  roi  de  Rome  soit  mort  à  vingt  et  un  ans, 
et  que  cette  fin  prématurée  l'ait  empêché  de  mettre  l'Europe  à  feu  et  à 
sang,  afin  de  se  rendre  digne  de  son  père.  Ce  roi  de  Rome,  encore  un, 
dit  la  légende,  qui  avait  quelque  chose  là.  Ceux  qui  le  fréquentaient  ne 
s'étaient  jamais  aperçus,  il  est  vrai,  de  sa  supériorité.  Mais  ils  ont  su  la 
découvrir,  ceux  qui  l'ont  étudie  mort. 

Respecte  enfin  les  fonctionnaires,  membres  de  cette  organisation 
puissante  qu'ébauchèrent  nos  rois  et  qu'acheva  Napoléon,   puisqu'à 
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l'école  on  t'a  fait  accroire  que  sans  ces  agents  dune  pompe  qui  aspire 
l'argent  de  bas  en  haut,  non  pour  le  refouler,  mais  pour  le  garder,  tu 
ne  saurais  vivre  en  sûreté.  Garde  cette  illusion  qu'ils  sont  nécessaires, 
puisque  sans  illusion  il  n'y  a  pas  de  plaisir. 

—  Et  si  parfois  un  quidam  survient  qui  veut  t'arracher  cette  illu- 
sion-là, traite-le  d'anarchiste,  de  destructeur,  d'analyste  forcené. 

L'espèce  des  destructeurs  est  inutile  cependant.  C'est  elle  qui 
secoue  de  temps  en  temps  l'humanité  dans  le  lit  de  ses  conventions. 
Voltaire  et  Rousseau  en  sont  deux  figures  mémorables.  Leur  action  a 
été  telle  que  ceux  qui  sont  venus  après  ont  paru  les  copier.  Je  sais  bien 
qu'on  objecte  que  si  chacun  fiiisait  pour  son  compte  l'examen  qui  a 
abouti  au  Contrat  social,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  faire  de  grandes 
choses,  faute  d'hommes  d'assez  d'abnégation  pour  consentir  à  être  les 
ouvriers  de  quelque  œuvre  dont  ils  ne  seraient  pas  profiteurs.  Cela 
revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrifice  des  petits  aux  grands  sans 
duperie  de  ceux-là  par  ceux-ci.  Autrement  dit  :  pas  moyen  de  tirer  de 
l'or  du  sol  du  Transvaal  si  des  [milliers  de  pauvres  diables  anglais  ne 
font  de  leur  vie  un  don  imbécile.  Votre  apologie  du  mensonge  aboutit 
à  la  justification  du  crime  et  au  mépris  des  grands  esprits. 

Edouard  Conte. 

{La  Dcpcchc,  20  mars.) 


Hammond  (i).  —  Qu'était  le  gouvernement  d'alors?  Etait-ce  vrai- 
ment le  Parlement  ou  une  partie  quelconque  du  Parlement? 

Moi.  —  Non. 

H.  —  Le  Parlement  n'était-il  pas,  d'une  part,  une  sorte  de  comité 
de  vigilance  installé  pour  empêcher  que  les  intérêts  des  classes  supé- 
rieures subissent  aucun  dommage,  et  en  même  temps  une  sorte  de 
masque  pour  tromperie  peuple  en  lui  donnant  l'illusion  qu'il  avait  un 
peu  de  part  à  l'arrangement  de  ses  propres  affaires? 

Moi.  —  L'histoire  semble  nous  le  montrer. 

(i)  L'auteur  se  suppose  transporté  à   la  fin   'du  vingtième  siècle,  dans  une   société 
communiste  discutant  sur  notre  époque. 
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H.  —  Dans  quelle  mesure  le  peuple  arrangeait-il  ses  propres 
affaires? 

Moi.  — J'estime,  d'après  ce  que  j'ai  entendu,  qu'il  obligeait  quelque- 
fois le  Parlement  à  faire  une  loi  pour  légaliser  quelque  modification 
déjà  effectuée. 

H.  —  Rien  d'autre? 

Moi.  —Je  ne  crois  pas.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  si  le  peuple  faisait 
quelque  tentative  pour  prendre  en  mains  la  cause  de  ses  griefs,  la  loi 
intervenait  et  disait  :  ceci  est  sédition,  révolte,  ou  quoi  encore?  et  elle 
massacrait  ou  torturait  les  chefs  de  pareilles  tentatives. 

H.  —  Si  alors  le  Parlement  n'était  pas  le  gouvernement,  et  le  peuple 
non  plus,  qu'est-ce  qui  était  le  gouvernement? 

Moi.  —  Pouvez-vous  me  le  dire  ? 

H.  — Je  crois  que  nous  ne  nous  tromperons  pas  de  beaucoup  en 
disant  que  le  gouvernement,  c'était  les  tribunaux,  appuyés  par  l'exé- 
cutif, qui  maniait  la  force  brute  que  le  peuple  trompé  lui  permettait 
d'employer  à  son  propre  service,  je  veux  dire  l'armée,  la  marine  et  la 
police. 

Moi.  —  Les  hommes  raisonnables  sont  obligés  de  penser  que  vous 
avez  raison. 

H.  —  Et  maintenant  ces  tribunaux.  Etaient-ils  lieux  où  l'on  agissait 
loyalement  selon  les  idées  de  l'époque?  Un  pauvre  homme  avait-il 
chance  d'y  bien  défendre  sa  propriété  et  sa  personne? 

Moi.  —  C'était  un  lieu  commun  que  même  des  gens  riches  regar- 
daient un  procès  comme  un  affreux  malheur,  même  s'ils  le  gagnaient; 
et  quant  à  un  pauvre...  on  considérait  comme  un  miracle  d'équité  et 
de  générosité,  qu'un  pauvre  homme,  une  fois  pris  dans  les  griffes  de 
la  loi,  échappât  à  la  prison  ou  à  la  ruine  totale. 

.  — II  semble  donc,  mon  fils,  que  le  gouvernement  par  les  tribu- 
naux et  la  police,  qui  était  le  véritable  gouvernement  du  dix-neuvième 
siècle,  n'était  pas  très  merveilleux,  même  pour  les  gens  de  cette  époque, 
vivant  sous  un  régime  de  classes 'qui  proclamait  l'inégalité  et  la  pau- 
vreté comme  la  loi  de  Dieu  et  le  lien  qui  maintenaient  le  monde. 

Moi.  —  Oui,  il  me  semble. 

H.  —  Et  maintenant  que  tout  cela  est  changé,  et  que  les  «  droits  de 
la  propriété  »,  —  c'est-à-dire  les  poings  crispés  sur  un  stock  de  mar- 
chandises, et  le  cri  aux  voisins  :  vous  ne  les  aurez  pas  I  —  maintenant 


—  Cli- 
que tout  cela  a  disparu  si  complètement  qu'il  n'est  même  plus  possible 
de  plaisanter  ces  absurdités,  un  pareil  gouvernement  est-il  possible? 

Moi.  —  11  est  impossible. 

H.  —  Oui,  heureusement.  Mais  pour  quel  autre  objet  que  la  protec- 
tion des  riches  contre  les  pauvres,  des  forts  contre  les  faibles,  ce  gou- 
vernement existait-il? 

Moi. —J'ai  entendu  dire  que  l'on  affirmait  que  son  rôle  était  de 
défendre  les  citoyens  contre  les  attaques  d'autres  pays. 

H.  —  On  l'a  affirmé  ;  mais  pouvait-on  s'attendre  à  ce  que  personne 
le  crût?  Par  exemple,  le  gouvernement  anglais  a-t-il  défendu  le  citoyen 
anglais  contre  le  gouvernement  français? 

Moi.  —  C'est  ce  que  l'on  disait. 

H.  —  Alors,  si  les  Français  avaient  envahi  l'Angleterre  et  l'avaient 
conquise,  ils  n'auraient  pas  permis  aux  ouvriers  anglais  de  bien  vivre? 

Moi,  r/j«/.  — Autant  que  je  puis  en  juger,  les  maîtres  anglais  se 
chargeaient  décela  :  ils  prenaient  à  leurs  ouvriers  le  plus  qu'ils  osaient 
encore  de  leur  subsistance,  à  leur  profit. 

H.  —  Mais  si  les  Français  avaient  conquis,  n'auraient-ils  pas  pris 
plus  aux  ouvriers  anglais? 

Moi.  — Je  ne  crois  pas  ;  car,  dans  ce  cas,  les  ouvriers  anglais  seraient 
morts  de  faim  ;  et  alors  la  conquête  française  aurait  ruiné  les  Français, 
tout  comme  si  les  chevaux  et  le  bétail  anglais  avaient  péri  par  insuffi- 
sance de  nourriture.  En  sorte  qu'après  tout,  les  ouvriers  anglais 
n'auraient  pas  autrement  pâti  de  la  .conquête  :  leurs  maîtres  français 
n'auraient  pas  pu  tirer  d'eux  plus  que  ne  faisaient  leurs  maîtres 
anglais. 

H.  —  C'est  vrai;  et  nous  pouvons  reconnaître  que  la  prétention  du 
gouvernement  de  protéger  les  gens  pauvres  (c'est-à-dire  utiles)  contre 
les  autres  aboutit  à  rien.  Mais  cela  est  bien  naturel,  car  nous  avons  déjà 
vu  que  c'était  la  fonction  du  gouvernement  de  protéger  les  riches 
contre  les  pauvres.  Mais  le  gouvernement  ne  défendait-il  pas  ses 
hommes  riches  contre  les  autres  nations? 

Moi.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  dire  que  les  riches 
eussent  besoin  de  défense  :  car  on  dit  que  lorsque  deux  nations  étaient 
en  guerre,  les  hommes  riches  de  chaque  nation  jouaient  entre  eux  à  peu 
près  comme  d'habitude  et  même  se  vendaient  des  armes  qui  servaient 
à  tuer  leurs  propres  compatriotes. 
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H.  —  Bief,  on  aboutit  à  ceci  :  tandis  que  le  soi-disant  gouverne- 
ment de  protection  de  la  propriété  au  moyen  des  tribunaux  signifiait 
destruction  de  richesse,  cette  défense  des  citoyens  d'un  pays  contre 
ceux  d'un  autre  pays  au  moyen  de  la  guerre  ou  de  la  menace  de 
guerre  signifiait  sensiblement  la  même  chose. 

Moi.  — Je  ne  peux  le  nier. 

H.  —  Alors  le  gouvernement  existait  en  réalité  pour  la  destruc- 
tion de  la  richesse  ! 

Moi.  —  Il  semble.  Et  pourtant.... 

H.  —  Pourtant  quoi  ? 

Moi.  —  11  y  avait  beaucoup  de  gens  riches  dans  ce  temps-là. 

H.  —  Vous  apercevez  les  conséquences  de  ce  fait? 

Moi.  — Je  crois  les  voir.  Mais  expliquez-les-moi. 

H.  — Si  le  gouvernement  détruisait  habituellement  la  richesse,  le 
pays  doit  avoir  été  pauvre. 

Moi.  —  Oui,  certainement. 

H.  — Pourtant,  au  milieu  de  cette  pauvreté,  les  personnes  en  faveur 
desquelles  le  gouvernement  existait  exigeaient  la  richesse,  quoi  qu'il 
pût  arriver. 

Moi.  —  C'est  bien  cela. 

H.  —  Qu'est-ce  qui  doit  arriver  si,  dans  un  pays  pauvre,  quelques 
gens  exigent  la  richesse  aux  dépens  des  autres? 

Moi.  —  Une  pauvreté  inouïe  pour  les  autres.  Toute  cette  misère, 
alors,  était  causée  par  le  gouvernement  destructeur  dont  nous  avons 
parlé? 

H.  —  Non,  il  serait  inexact  de  dire  cela,  le  gouvernement  lui-même 
n'était  que  le  résultat  nécessaire  delà  tyrannie  insouciante,  sans  but,  de 
ces  temps-là;  ce  n'était  que  le  mécanisme  de  la  tyrannie.  Maintenant 
la  tyrannie  a  pris  fin  et  nous  n'avons  plus  besoin  d'un  pareil  méca- 
nisme; nous  ne  pourrions  nous  en  servir,  puisque  nous  sommes 
libres.  Donc,  dans  le  sens  que  vous  donnez  à  ce  mot,  nous  n'avons  pas 
de  gouvernement.  Comprenez-vous  cela,  maintenant? 

WiLLIA.M  MORR  iS. 

[Nouvelles  de  Niilleparl,  pages  12  3  à  120,  traduction  La  Chesnais  ;  Société  nouvelle 
de  librairie  et  d'édition,  17,  rue  Cujas.) 
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Et  cet  instinct  des  mères  me  touche  plus  profondément  que  toute 
la  politique  des  rhéteurs  ou  des  marchands.  Et  comme  il  sera  puis- 
sant, le  jour  où,  décidées  à  ne  plus  se  taire,  à  ne  plus  souffrir  en  silence, 
elles  crieront  bien  haut,  bien  fort,  ce  qu'elles  pensent  de  toutes  ces 
choses...  et  surtout  ce  qu'elles  voudraient,  ce  qu'elles  doivent  vouloir! 

Ecoutez-la  donc,  cette  mère  qui  un  jour  de  deuil  a  reçu  la  brève,  la 
froide,  la  terrible,  la  si  cruelle  note  officielle  :  «  Le  soldat  un  tel,  matri- 
cule tant,  est  décédé  à  telle  date...  au  Soudan...,  ou  au  Dahomey....,  au 
Tonkin...,  à  Madagascar...  » 

Entendez-la  donc,  la  femme  qui  a  lu,  en  des  lettres  arrivées  après 
des  semaines,  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Maman,  nous  sommes 
presque  tous  malades.  Ces  pays  ne  sont  pas  bons...  J'espère  cepen- 
dant en  revenir...  Mais  si  par  hasard  j'y  restais...  eh  bien!  il  faudrait 
se  consoler  en  pensant  que  ton  petit  est  mort  pour  la  patrie...  Adieu, 
maman  !  » 

Je  n'invente  pas  ces  phrases.  La  guerre  qui  fait  aujourd'hui  pleurer 
les  mères,  c'est  une  guerre  anglaise,  au  Transvaal.  Lisez  cette  lettre 
d'un  petit  soldat  à  sa  mèrey  lettre  que  publiaient  récemment  des  jour- 
naux de  Londres.  Le  petit  soldat  est  Anglais,  la  mère  est  une  Anglaise. 
Mais  il  s'agirait  de  Français  que  ce  serait  la  même  chose.  La  douleur 
humaine  n'a  pas  de  patrie.  Partout  les  femmes  et  leurs  enfants  souf- 
frent des  mêmes  maux  lorsque  l'ambition  des  hommes  de  guerre  au 
service  de  la  cupidité  des  hommes  d'argent  l'exige... 

«  Quelque  chose,  écrit  le  petit  soldat,  me  dit  que  demain  je  serai 
tué  et  alors  ça  me  pèse  sur  la  poitrine  —  et  ça  m'étouffe  un  peu  le 
cœur...  L'autre  jour,  un  homme  de  ma  compagnie,  dans  une  tranchée, 
est  tombé  près  de  moi,  et  il  n'était  pas  mort.  Un  éclat  d'obus  l'avait 
atteint  au  ventre  !  Oh  !  comme  c'était  horrible!  Sur  la  terre,  il  perdait 
ses  entrailles.  11  sanglotait  comme  un  enfant  et  suppliait  le  médecin 
qu'on  le  tuât,  parce  qu'il  souffrait  trop.  Et  le  médecin  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  que  vraiment  la  guerre  était  chose  maudite... 

«  Alors,  voyez-vous,  ma  mignonne  maman,  je  ne  voudrais  pas  être 
tué  comme  cela,  parce  qu'il  me  semble  que  cela  vous  ferait  trop  de 
peine  si  vous  le  saviez.  Je  voudrais  mourir  vite,  sans  souffrir  long- 
temps... Mais  vous  pouvez  être  tranquille  quoi  qu'il  arrive,  je  me  bat- 
trai bien  et  je  ne  reculerai  pas,  et  si  j'ai  du  chagrin  de  vous  quitter,  je 
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suis  content  de  même  de  penser  que  je  le  fais  pour  la  Reine  et  pour  le 
pays...  » 

Nos  soldats  à  nous  ne  disent  pas  pour  M.  Loubet  et  pour  le  pays. 
ils  disent  tout  simplement  pour  la  patrie.  «  La  Patrie!  »  Demandez  aux 
mères' ce  qu'elles  pensent  de  la  Patrie  quand  elles  ont  l'épouvantable 
vision  du  tils  agonisant  là-bas... 

«  On  ne  fait  pas  les  lois  avec  le  sentiment. 

«  La  tendresse  n'est  pas  le  propre,  du  législateur.  » 

C'est  vrai. 

J'imagine  pourtant  que  les  mères  auraient  le  droit  d'être  entendues 
en  cette  matière  de  troupes  coloniales.  Est-il  juste  de  leur  demander 
uniquement  de  fabriquer  de  la  chair  à  balles,  de  la  chair  à  fièvres  ? 
Cette  chair  leur  coûte  assez  pour  qu'elles  aient  le  droit  d'exiger  que  des 
Mercier  ne  la  gaspillent  pas  à  tous  les  coins  du  globe. 

Jean  Hess. 

[L'Affaire  lukantor,  pages  256  à  2^9  ;  F.  Juven,  éditeur.) 


Pour  les  autres  moralistes  à  gages,  que  l'on  nomme  prédicaieurs, 
ils  n'ont  jamais  seulement  osé  prêcher  contre  la  guerre,  lis  déclament 
contre  les  appétits  sensuels  après  avoir  pris  leur  chocolat,  ils  anathé- 
matisent  l'amour,  et  au  sortir  de  la  chaire  où  ils  ont  crié,  gesticulé  et 
sué,  ils  se  font  essuyer  par  leurs  dévotes.  Ils  s'époumonent  à  prouver 
des  mystères  dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  idée;  mais  ils  se  gardent 
bien  de  décrier  h\  guerre  qui  réunit  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  lâche 
dans  les  manifestes,  tout  ce  que  l'infâme  friponnerie  a  de  plus  bas 
dans  les  fournitures  des  armées,  tout  ce  que  le  brigandage  a  d'affreux 
dans  le  pillage,  le  viol,  le  larcin,  l'homicide,  la  dévastation,  la  destruc- 
tion. Au  contraire,  ces  bons  prêtres  bénissent  en  cérémonie  les  éten- 
dards du  meurtre;  et  leurs  confrères  chantent  pour  de  l'argent  des 
chansons  juives,  quand  la  terre  a  été  inondée  de  sang...  Eh  bien!  n'al- 
lons point  à  la  guerre,  ne  nous  faisons  point  tuer  au  hasard  pour  de 
l'argent.  Contentons-nous   de  nous  bien  défendre  contre  les  voleurs 

appelés  conquérants. 

Voltaire. 

{Polémique  littéraire.) 
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Nous  relisons  des  vertus  de  nos  nécessités  et  de  notre  esprit  borné, 
et  nous  en  sommes  fiers.  Comme  nous  transformons  notre  instinct  de 
conservation  en  «  amour  »,  ainsi  la  circonstance  brutale  qui  nous 
fait  des  bêtes  d'habitudes  liées  à  un  milieu  spécial  nous  devient  l'illu- 
sion poétique  de  <.<  l'amour  de  la  patrie  ».  Drôle  d'idée!  «  Aimer  »  un 
morceau  de  géographie!  «Aimer»  cinq  mille  huit  cents  lieues  carrées  1 

Anne  Garborg. 

{Âmes  Faiigtit'es.) 


Les  lois  produisent  les  guerres,  et  les  guerres  enlèvent  une  partie 
des  habitants  du  Monde. 

LiNGUET. 


Le  patriotisme  exclusif,  qui  n'est  que  l'égoïsme  des  peuples,  n'a  pas 
de  moins  fatales  conséquences  que  l'égoïsme  individuel  :  il  isole,  il 
divise  les  habitants  des  pays  divers,  les  excite  à  se  nuire  au  lieu  de 
s'aider;  il  est  le  père  de  ce  monstre  horrible  et  sanglant  qu'on  appelle 
la  guerre. 

Lamennais. 

{Livre  du  Peuple.) 


La  sacristie,  la  Bourse  et  la  caserne,  ces  trois  antres  associés  pour 
vomir  sur  les  nations  la  nuit,  la  misère  et  la  mort. 

A.  BLANQ.UI  (1869). 


Quand  je  songe  à  tous  les  maux  que  j'ai  vus  et  que  j'ai  soufferts, 
provenant  de  haines  nationales,  je  me  dis  que  tout  cela  repose  sur  un 
grossier  mensonge  ;  l'amour  de  la  patrie! 

Tolstoï, 
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La  guerre  a  encore  d'autres  conséquences  que  cette  effroyable  dou- 
leur humaine.  Elle  ne  ûiit  pas  seulement  des  orphelins  et  des  veuves, 
elle  fait  encore  des  misérables.  La  paix  armée  produit  la  misère  morale 
et  matérielle  dont  souffre  notre  civilisation  rudimentaire.  Le  milita- 
risme est  la  plaie  saignante  des  sociétés  modernes  :  c'est  la  prolonga- 
tion de  l'état  de  sauvagerie,  c'est  le  maintien  —  avec  l'aggravation 
redoutable  d'une  organisation  savante  —  de  la  barbarie  grossière  des 
peuples  primitifs. 

Charles  Richet. 

{Lts  Guerres  et  la  Paix,  page.  3o  ;  Schleicher  frères,  éditeurs,  Parjs.) 


La  nationalité  est  une  fiction  non  seulement  absurde,  mais  dange- 
reuse. L'idée  patriotique  ainsi  que  l'idée  religieuse  sont  des  superstitions 
que  la  bourgeoisie  a  inventées  pour  conduire  et  mater  le  peuple.  Pour 
exploiter  à  son  aise  les  classes  ouvrières  et  pour  leur  faire  prendre 
patience,  elle  les  berce  de  l'espérance  d'une  vie  plus  heureuse  dans 
l'autre  monde.  Et  quand  ce  moyen  ne  suffit  plus,  quand  elle  voit 
qu'elle  a  tout  pressuré  et  sucé  ce  qu'elle  appelle  dédaigneusement  la 
populace,  que  la  bête  affolée  et  mourant  de  faim  a  besoin  d'une  proie, 
elle  la  lance  sur  un  autre  peuple  et  lui  fait  tourner  contre  ses  frères  les 
armes  quelle  ne  devrait  employer  que  contre  ses  oppresseurs. 

Oscar  Klemich. 

[Lethc  à  Beniardt  Beekcr,  iSyS.) 


PATRIOTISME  DES  DIRIGEANTS 


Saviez-vous  qu'il  y  a  différentes  sortes  de  patries? J'en  avais  conçu 
le  soupçon,  à  voir  certaines  gens  exploiter  ce  mot  sans  autres  talents 
que  de  cabotinage.  M.  Georges  Deloison,  qui  est  un  psychologue, 
vient  de  tirer  l'affaire  au  clair.  En  cherchant  tout  au  fond  de  son  âme, 
cet  honorable  avocat,  qui  exerce  entre  deux  plaidoiries  la  fonction  de 
propriétaire,  a  découvert  une  patrie  de  briques  et  de  moellons  qu'il 
recommande,  en  effusions  lyriques,  aux  plus  chaudes  manifestations 
de  nos  émotions  affectives.  Ecoutez  l'hymne  du  patriotisme  foncier 
tel  que  l'entendit,  le  29  mars  dernier,  la  Chambre  syndicale  des  pro- 
priétés immobilières  de  la  Ville  de  Paris  : 

«  Nous  sommes  tous  ici  de  la  même  patrie,  non  pas  de  celle,  volage 
et  légère,  que  le  moindre  orage  fait  fuir  et  disperse  aux  quatre  coins 
du  monde,  mais  de  cette  patrie  des  propriétaires  fonciers,  stable, 
attachée  à  la  glèbe  et  à  la  pierre,  partageant  les  bons  comme  les  mau- 
vais jours  du  pays,  et  constituant  la  véritable  force  et  la  véritable 
richesse  de  la  France.  » 

Les  applaudissements  de  la  Chambre  syndicale  des  propriétés 
immobilières  de  la  Ville  de  Paris  ayant  souligné  ce  morceau,  il  y  a  lieu 
pour  nous,  semble-t-il,  de  méditer  sur  un  document  où  se  montre  à 
plein  l'état  d'àme  de  cette  importante  fraction  de  nos  contemporains. 
Si  M.  Georges  Deloison  a  fliit  imprimer  son  discours,  c'est  apparem- 
ment qu'il  l'a  cru  digne  de  la  mémoire  des  hommes.  Je  ne  suis  point 
à  cet  égard  d'un  autre  avis  que  le  sien.  Faut-il  rappeler  que  le  confé- 
rencier est  président  de  l'Union  des  chambres  syndicales  des  propriétés 
bâties  de  France,  et  président  du  conseil  judiciaire  du  Syndicat  des 
propriétés  immobilières  de  la  Ville  de  Paris?  Ai-je  rêvé  que  l'assem- 
blée générale  du  Syndicat  fut  présidée  par  M.  Pouillet,  le  distingué 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats?  M.  Georges  Deloison  n"est-il  pas  un 
des  membres   les  plus   actifs   de  cette   Union  libérale    qui   compte 
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M   ravocal  Barboux  au  pi^niicr  ran-  de  ses  au-urcs,  et  ne  l'avons- 
noLis  pas  vu  discourir  quelque  part  en  province  sous  la  présidence  de 

son  maître?  •  u  .,♦ 

Il  taut  bien  croire  qu'un  tel  bomme,  recommande  d  un  si  haut 
nntronacre.  ne  dit  rien  au  hasard.  C'est  une  parole  autorisée  qui  pro- 
clame Tu  nom  du  parti  modère  qui  est  le  parti  Deloison.  que  nous 
sommes  pourvus  au  moins  de  deux  patries,  l'une  volage  ci  légère,  etc., 
rautre  stable,  qui  csi  la  véritable  force  de  la  France,  la  pairie  des 
propriétaires  fonciers.  La  patrie  des  propriétaires  distincte  de  la  patrie 
des  locataires,  n'est-ce  pas  tout  justement  le  thème  des  socialistes- 
révolutionnaires?  Ce  sera  la  gloire  de  M.  Deloison  d'avoir  enfin  recon- 
cilie dans  une  affirmation  commune  des  conditions  d'une  patrie,  la 
révolution  sociale  et  le  parti  conservateur,  jusque-là  divisés  en  appa- 
rence sur  cette  primordiale  question. 

le  me  demande  seulement  si,  comme  d'autres  innocents  génies, 
lonteur  des  propriétaires  a  bien  mesure  du  premier  coup  toute 
retendue  de  sa  découverte.  S'il  n'y  a  de  véritable  patrie  que  la  patrie 
de^  propriétaires  fonciers,  les  simples  locataires,  qui  n'ont  a  revendi- 
quer que  la  patrie  volage  et  légère,  peuvent  sans  inconvénient  se 
désintéresser  de  la  défense  d'un  territoire  qui  ne  leur  est  de  rien.  11  n  im- 
porte cruère.  sans  doute,  car  de  pareilles  gens,  sans  patrie  tangible, 
fuiraient,  de  toute  évidence,  au  premier  coup  de  canon.  Par  contre, 
il  va  de  soi  que  nous  pouvons  mettre  toutes  nos  espérances  de  victoire 
dans  le  syndicat  des  propriétaires  fonciers.  Ceux-là  se  moquent  bien 
d'une  volée  de  mitraille,  ayant  une  patrie  de  revenus  fonciers  pour 
qui  vivre  et  mourir.  Qu'on  les  envoie  au  plus  vite  en  invincible  pha- 
1-uicre,  et  que  lennemi  apprenne  à  ses  dépens  ce  que  peut  le  sentiment 
de  kl  propriété  toncière  emmanché  dune  baïonnette  dernier  modèle. 
Ce  pendant,  restez  lâchement  dans  les  foyers  qui  ne  sont  pas  les 
vôtres,  ô  gueniUeux  locataires!  et  enviez  la  gloire  de  votre  héroïque 

propriétaire  !  .       .  •        5  c* 

Mais  j'y  songe,  pourquoi  verser  à  flots  un  sang  si  précieux?  E 
comment  nai-je  pas  recule  d'horreur  devant  cet  effroyable  carnage? 
Qii'est-ce  que  la  patrie  des  propriétaires  fonciers  peut  avoir  a  craindre 
de  l'étranger?  Elle  ne  s'en  va  pas,  quoi  qu'il  arrive,  cette  patrie  si 
chère  •  M.  Deloison  le  constate  avec  orgueil.  A  travers  toutes  les 
invasions,  elle  demeure  immuable.  L'argile,  le  mortier,  la  brique  et  la 
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pierre  n'ont  garde  de  se  disperser  sous  l'oraoc  aux  qiinirc  roiiis  du 
monde.  Que  pourra  faire  l'étranger,  sinon  de  diminuer  l'impôt,  car, 
vous  le  savez,  la  France  est  la  nation  la  plus  chargée  de  taxes  qui  soit 
au  monde? Je  respire.  La  propriété  foncière  n'a  pas  besoin  de  faire 
appel  au  courage  effréné  de  ses  détenteurs.  Les  propriétaires  peuvent, 
d'une  conscience  tranquille,  renoncer  à  la  sublime  folie  des  batailles 
pour  attendre  paisiblement  rciiiiciui  derrière  leurs  patriotiques  murail- 
les, porte  ouverte  et  table  servie.  Entrez,  bon  percepteur  de  Guillaume, 
avec  la  cote  réduite  dont  se  réjouit  le  cœur  du  propriétaire  ! 

Je  n'ignore  pas  que  beaucoup  ne  sont  point  disposés  à  pousser 
jusqu'à  ce  point  la  logique  du  patriotisme  foncier,  d'autant  que  l'impôt 
du  propriétaire  est  le  plus  souvent  payé  par  les  locataires.  Sûrement, 
la  plupart  s'écrieraient  :  «  11  y  a  dans  la  patrie  autre  chose  que  la  brique 
et  la  pierre.  ^^  Autre  chose?  QLi'ils  l'aillent  dire  à  M.  Deloison.  «  Ah  ! 
oui,  répondra  l'avocat  de  A?  patrie  stable,  c'est  vrai,  il  y  a  la  patrie 
volage  et  légère.  N'y  prenez  pas  garde,  amis  !  C'est  l'autre,  la  nôtre, 
qui  fait  la  véritable  force  de  la  France.  » 

Et  qu'est-ce  donc,  en  etfet,  que  cette  patrie  subtile,  idéale,  qui  n'a 
que  le  mépris  du  groupe  Deloison?  Peu  de  chose,  en  vérité.  Rien  que 
la  pensée  française,  exprimée  dans  ses  annales,  ses  traditions,  son 
histoire,  la  belle  lloraison  d'esprit  d'où  nous  procédons,  nous  très 
humbles,  et  qui  nous  fait  grands  encore  à  nos  propres  yeux  comme 
aux  yeux  du  monde  civilisé.  L^s  nobles  sensations  d'art  développées 
des  ancêtres,  le  puissant  jaillissement  d'idées  qui,  par  la  force  d'expan- 
sion et  de  pénétration  de  la  langue  française,  anéantit  le  monde  ancien 
sans  retour,  l'irrésistible  explosion  de  volonté  qui  nous  lança  dans  les 
champs  de  l'Europe  asservie  au  cri  retentissant  de  justice  et  de  liberté, 
tout  cela  n'est  rien,  paraît-il,  rien  qu'un  patrimoine  volage  que  le  vent 
disperse  aux  quatre  coins  de  l'horizon.  Je  le  regrette,  en  vérité,  malgré 
la  splendeur  du  patriotisme  au  mètre  carré,  tarifé  d'avance,  avec  eau  et 
gaz  à  tous  les  étages. 

Qui  sait?  Même  après  que  le  verbe  Deloison  s'est  fait  entendre,  le 
dernier  mot  n'est  pas  dit  peut-être  sur  cette  question  que  nos  anciens 
semblent  avoir  jugée  tout  autrement  que  le  présent  syndicat  des  pro- 
priétés immobilières.  Les  hommes  ont  cru  jusqu'ici  qu'il  y  avait  une 
patrie  morale  où  chaque  membre  de  la  nation  était  de  droit  propriétaire, 
et  qu'il  pouvait   légitimement  avoir  l'ambition  d'agrandir.  Le  foyer 


—    lOO  — 


nriteriel  lenc,  brique  ou  pierre,  dont  je  n'ai  certes  point  de  mal  a  dire, 
nous  avait  surtout  été  représenté  comme  ayant  d'abord  le  mente  d  être 
le  support  de  l'autre.  Quand  les  propriétaires  voulaient  faire  défendre 
leurs  champs  par  les  hommes  sans  propriétés,  c'est  la  patrie  idéale, 
précisément,  qu'ils  ne  manquaient  pas  d'invoquer.  Et,  en  mourant 
pour  la  patrie  matérielle  des  autres,  il  se  trouvait  que  les  non-pro- 
priétaires n-étaient  pas  aussi  dupes  que  le  croit  M.  Deloison,  car  ils 
donnaient  leur  vie  pour  sauvegarder  quelque  chose  du  génie  des 
ancêtres  dont  la  France  a  vécu  et  vit  encore  ;  je  dis  la  France  qui  a 
pensé  qui  a  parle  et  qui  est  plus  connue  dans  le  monde  par  ses  ecii- 
vains  et  par  ses  artistes  que  par  ses  entrepreneurs  de  bâtisses  et  ses 

propriétaires. 

Maintenant,  s'il  faut  tout  dire,  je  ne  serais  pas  éloigne  de  penser 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  retenir  de  l'enseignement  Deloison.  Si  la 
terre  nourricière  de  tous  -  même  partiale  aux  uns,  injuste  aux  autres 
_  demeure  le  soutien  commun  de  la  commune  patrie,  il  pourrait  etie 
bon  qu'une  justice  plus  grande  doublât  d'un  égal  intérêt  personnel 
l'amour  égal  de  chaque  citoyen  pour  la  patrie  totale,  sans  subdivisions 
de  clisses  Alors  le  patriotisme  Deloison,  le  patriotisme  de  classe,  ne 
pourrait  plus  trouver  matière  à  distinguer  entre  les  deux  patries  con- 
fondues. M.  l'avocat  doit  avoir  entendu  parler  de  cette  utopie.  C  est  ce 
que  le  peuple  des  locataires  appelle  la  question  sociale.  Digne  objet  des 

méditations  du  syndicat  des  propriétaires. 

Georges  Clemenceau. 

{V Echo  de  Paris,  16  juin   1807.) 


On  s'y  trompe  volontiers  lorsqu'on  nous  fait  l'histoire  des  cites 
aristocratiques  d'autrefois. ou  même  celle  défaits  plus  récents. On  trou- 
verait bien  souvent,  si  on  voulait  y  regarder  de  près,  sous  les  plusbr.l- 
•antes  mises  en  scène,  moins  de  patriotisme  qu'on  ne   dit  et  plus  de 

mobiles  intéressés. 

Ce  fut  ainsi  que  la  bourgeoisie  du  dix-huitième  siècle  se  montra 
vigoureuse,  en  partie,  nous  le  reconnaissons,  par  tempérament,  mais 
en  partie  aussi  parce  qu'elle  avait  intérêt  à  l'être.  Elle  dépossédait  les 
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privilèges  à  son  profit.  La  classe  dirigeante  de  179^  saftirinait  d'abord 
p:ij-  un  acte  éminemment  conservai  car,  il  ne  faut  s'y  méprendre,  en 
abattant  la  tête  du  roi,  chauffait  le  pays  à  blanc,  levait  les  fameuses 
quatorze  armées..«  Au  cas  du  retour  des'  ci-devant,  qu'as-tu  fait  pour 
être  pendu?  »  était  un  mot  de  sa  situation.  Elle  brûlait  ses  vaisseaux, 
ne  pouvant  ûiire  autrement  ;  elle  sauvait  à  tout  prix  son  usurpation  ; 
moitié  vaillance  et  moitié  peur.  La  terreur  et  toutes  les  vertus  furent  à 
l'ordre  du  jour. 

Tout  autre,  en  apparence,  identique  au  fond,  a  été  la  nouvelle  classe 
bourgeoise  en  1870.  Elle  était  nantie,  elle  était  repue,  elle  avait  sesinté- 
rêts  engages.  Tant  qu'il  n'avait  été  question,  pensait-elle,  que  d'envoyer 
simplement  le  prolétariat  enrégimenté  se  faire  hacher  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  elle  avait  acclamé  une  guerre  d'agression,  visiblement  injus- 
tifiée, qui  semblait  utile  à  ses  vues.  Le  lendemain,  sous  le  coup  imprévu 
du  désastre  qu'elle  avait  amené,  tous  ses  efforts  n'ont  eu  pour  but  que 
de  paralyser  la  défense  qui  mettait  en  péril  ces  mêmes  intérêts.  Devrons- 
nous  dire  qu'elle  ait  précisément  manqué  de  vigueur?  Il  y  a  tant  de 
façons  d'en  avoir  !  On  n'a  pas  oublié  la  ténacité  jésuitiquement  con- 
servatrice avec  laquelle  le  gouvernement  bourgeois  du  4  septembre, 
dit  de  la  Défense  nationale,  réussit  à  escamoter  le  patriotisme  de  la  rue, 

—  <v  qui  voulait  se  battre  »,  ainsi  que  l'avouait  alors  le  général  Trochu, 

—  dans  le  but  d'amener  Paris  et  la  France  à  la  prodition  que  demandait 
une  oligarchie  de  capitalistes,  «  quelques  salons,  disait  encore  le  même 
général, qui  ne  représentaient  pas  l'opinion». 

Si  cette  bourgeoisie  a  manqué  d'énergie  pour  la  défense,  elle  n'en  a 
pas  manqué  pour  la  reddition  :  qu'on  se  rappelle  M.  Thiers.  son  incar- 
nation si  complète  où  elle  a  mis  toutes  ses  complaisances,  courant,  <7 
soixante-quatorze  ans,  les  antichambres  de  toutes  les  camarillas  d'Eu- 
rope pour  obtenir  la  paix  autrement  que  par  une  victoire  des  armes 
rançaises,  qui  aurait  déchaîné  la  Révolution.  Comme  les  intérêts  de 
l'oligarchie  régnante  passaient  pour  elle  avant  le  salut  et  la  dignité  du 
pays,  elle  a  craint  la  Démocratie  plus  que  l'Etranger  ;  elle  s'est  ruée  au- 
devant  de  l'invasion,  pour  l'accueillir;  elle  a  demandé  la  reddition  à 
tout  prix,  fini  par  la  paix  ventre  à  terre,  couronné  l'œuvre  patricide 
par  le  massacre  des  patriotes.  En  un  mot,  le  revers  de  lapagede  1793. 

«  Sachez,  Monsieur,  que  je  n'ai  jamais  varié  dans  mes  convictions 
Toute  mon  existence  a  été  dévouée  au  bien  public,   et,  sous  tous  les 
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régimes,  j'ai  servi  mon  pays.  ^"»  C'est  la  profession  de  foi  de  l'Intérêt. 
Il  ne  manque  pas  en  Francede  gens  décorés,  chamarrés,  intluents,  hono- 
rables, voués  au  budget  jusqu'à  la  mort,  qui  vous  la  cracheront  sans 
vergogne.  Cette  tourbe  des  intéressés  sert  le  pays  en  se  servant  elle- 
même,  répétant  le  mot  de  tous  ceux  qui  régnent:  »  L'Etat,  c'est  moi!  » 
Voilà  le  patriotisme  et  le  civisme  des  Intérêts. 

E.  Lever DAYS. 

[Politique'  ci  Barba  rie,  i  vol.,  chez  Cane,  éditeur,  !5,  rue  Racine.) 


L'histoire  de  tous  les  peuples  témoigne  que  les  classes  gouvernantes, 
surtout  quand  elles  sont  mercantiles,  chargées  de  la  défense  d'un  pays 
que  l'étranger  vient  envahir,  l'ont  poussée  bien  rarement  jusqu'au  der- 
nier effort.  Cela  s'explique.  La  délivrance  d'une  nation  par  la  force  des 
armes  a  généralement  pour  effet  immédiat  une  ascension  de  la  masse 
populaire  dont  l'effort  a  sauvé  le  pays  ;  le  résultat  prochain  de  la  vic- 
toire nationale  est  celle  de  la  démocratie.  Comme,  après  tout,  les 
boni  mes  ii'o/ii  de  règle  efficace  de  leurs  actes  que  leur  intérêt  personnel, 
il  est  excessif  de  penser  que  les  classes  nanties  accepteront  cette  con- 
séquence ;  elles  calculeront  presque  toujours  qu'elles  ont  moins  à 
perdre  par  la  victoire  de  l'étranger  que  par  celle  du  peuple.  Cette  tra- 
dition des  classes  éclairées  et  régnantes  —  optiniates,  aristi,  —  déter- 
minera naturellement,  quand  ils  exerceront  le  pouvoir,  la  pratique  des 
parlementaires,  sortis  comme  ils  le  sont  des  rangs  de  cesclasses  recom- 
mandables.  Nous  en  avons  fait  l'expérience.  —  s<  Plutôt  le  cosaque  que 
le  socialisme  !  » —  Ce  mot,  plus  vieux  que  les  cosaques,  vieux  comme 
le  monde,  fut  dit  en  1814,  répété  en  181 5,  redit  en  1870  par  ceux  qui 
tinrent,  à  ces  époques  néfastes,  les  premiers  rôles  dans  la  comédie  de  la 
défense.  Les  Girondins  eux-mêmes,  gens  comme  il  faut,  prédécesseurs 
de  nos  légistes,  ne  surent  mieux  proposer,  en  1792,  que  de  battre  en 
retraite  derrière  la  Loire;  défense  honnête  et  modérée,  qui  n'aurait 
fait  répandre  que  le  sang  des  patriotes  et  n'eût  pas  sauvé  la  patrie. 
L'histoire  connue  des  invasions  est  celle  d'un  homme  qui  repousserait 
sans  doute  l'agression  dont  il  est  l'objet  s'il  déchaînait  son  chien  sur 
l'agresseur,  ce  qu'il  ne  fait  pas  parce  qu'il  a  surtout  crainte  de  ne  pou- 
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voir  ensuite  remettre  à  sa  bête  le  collier.  Lr  soiih'Vr/iir///  fiirii'itx  des 
peuples  eiivabh  fut  toujours  le  Jû/iger  le  plus  grand  que  les  envahis- 
seurs redoutent;  mais  ces  débordements  sans  frein  de  toutes  les  éner- 
gies qui  sont  dans  une  nation,  force  à  peu  près  irrésistible,  ne  sont  pus 
moins  à  craindre  pour  ceux  qui  sont  en  possession  d'exploiter  le  pays. 
Les  Hollandais  de  nos  jours,  pour  résister  à  la  conquête,  ne  rompraient 
plus  leurs  digues  comme  au  temps  de  Louis  XIV.  Nos  Hollandais  de 
la  politique  n'ouvrent  pas,  pour  noyer  l'ennemi,  la  digue  à  la  Révolu- 
tion. Sauvons  la  patrie,  s'il  se  peut,  mais  à  tout  prix  conservons  Vordre! 
en  autres  termes,  plutôt  l'ennemi  du  dehors  que  la  justice  au  dedans! 
Et  c'est  ainsi  qu'on  ment  aux  peuples  pour  les  livrer  comme  un  bétail. 
En  général,  tant  que  la  défense  d'un  peuple  envahi  reste  aux  mains  des 
gens  respectables,  vous  pouvez  prédire  à  coup  sûr  qu'il  est  perdu,  car 
ils  trahissent. 

E.  Leverdays. 

[Les  Asu'iiiblc'cs  par/iiiUei.) 


Aujourd'hui,  j'ai  tiré  au  sort,  comme  on  dit,  et  le  sort  m'a  été  défa- 
vorable. J'ai  amené  le  numéro  s.  Malgré  les  observations  de  Mme  Le- 
cantel,  mon  père  ne  veut  pas  que  je  sois  soldat.  Je  ne  crois  pas, 
pourtant,  qu'il  ait  des  préventions  contre  le  métier  militaire:  il  ne  se 
permettrait  pas  de  rêver  une  autre  organisation  sociale,  même  plus 
juste,  même  plus  humaine,  que  celle  établie,  et  qu'il  sert  sans  discuter. 
Je  pense  que  c'est  par  vanité  qu'il  en  a  décidé  ainsi.  11  lui  serait  désa- 
gréable qu'on  puisse  dire  que  le  fils  de  M.  Joseph-Hippolyte-Elphège 
Roch  est  simple  pioupiou.  comme  tout  le  monde.  Mon  père  m'aacheté 
un  remplaçant.  Je  reverrai  toujours  la  figure  de  ce  marchand  d'hommes, 
de  ce  trafiquant  de  viande  humaine,  lorsque  mon  père  et  lui  discu- 
tèrent mon  rachat,  dans  une  petite  salle  de  la  mairie.  Courtaud,  bronzé, 
musclé,  les  cheveux  noirs  et  bouclés,  l'œil  blanc,  le  nez  légèrement 
crochu,  gai  d'une  gaieté  sinistre  d'esclavagiste,  tels  je  m'imagine  les 
négriers.  Il  était  coiffé  d'un  bonnet  d'astrakan,  chaussé  de  fortes  bottes 
et  son  pardessus  verdâtre  battait  les  talons  crottés  de  ses  bottes.  11 
avait  aux  doigts  une  quantité  d'anneaux  d'or  et  de  bagues.  Ils  marchan  • 
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dèrent  longtemps,  franc  à  franc,  sou  à  sou,  s'animant,  s'injuriant, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  bétail  et  non  point  d'un  homme  que  je  ne 
connais  pas,  et  que  j'aime,  d'un  pauvre  diable  qui  souffrira  pour  moi, 
qui  sera  tué  peut-être  pour  moi,  parce  qu'il  n"a  pas  d'argent.  Vingt  fois, 
je  fus  sur  le  point  d'arrêter  cet  écœurant,  ce  torturant  débat,  et  décrier: 
«Je  partirai  !  »  Une  lâcheté  me  retint.  Dans  un  éclair  rapide,  j'entrevis 
l'existence  horrible  de  la  caserne,  la  brutalité  des  chefs,  le  despotisme 
barbare  de  la  discipline,  cette  déchéance  de  l'homme  réduit  à  l'état  de 
bête  fouaillée.  Je  quittai  la  salle,  honteux  de  moi,  laissant  mon  père  et 
le  négrier  discuter  cette  infamie.  Une  demi-heure  après,  mon  père  me 
retrouva  dans  la  rue.  11  était  très  rouge,  très  excité,  ronchonnait  en 
hochant  la  tête  : 

—  Deux  mille  quatre  cents  francs!...  Pas  un  sou  de  moins!...  C'est 
un  vol...  un  vol! 

Octave  Mirbeau. 

(Si-bjslic-i/  Roch.  —  Fasquelle,  éditeur.) 


n  !...  ah  !...  chiffre  fatal,  date  de  ma  naissance,  je  t'avais  aussi  tiré 
de  l'urne  du  sort  quand  eurent  sonné  mes  vingt  ans,  et  ma  mère, 
assez  superstitieuse,  concevant  un  très  mauvais  présage  de  la  nouvelle 
apparition  en  ma  vie  d'un  tel  numéro,  s'efforça  de  son  T'"Ieux  et  par- 
Mnt  à  me  dissuader  de  prendre  le  métier  des  armes,  dont  mon  aïeul, 
ancien  volontaire  de  92,  m'avait  inculqué  le  goût  dès  mon  bas  cage.  11 
ne  s'agissait  plus  que  de  m'acheter  un  remplaçant,  oui  ;  mais  le  moin- 
dre, à  cette  époque-là,  coûtait  trois  mille  francs,  et  mon  père  ayant 
gagné  fort  péniblement  le  peu  qu'il  possédait  et  sachant  la  valeur  de 
l'argent,  ne  consentait  guère  à  débourser  une  somme  si  grosse  que 
«  personne  n'en  a  jamais  trouvé  de  pareille  dans  le  pas  d'un  cheval  !  » 
Enfin,  s'étant  laissé  fléchir,  il  consentit  à  se  mettre  en  quête  d'un 
pauvre  diable  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  et  l'ayant  par  hasard 
déniché  en  pleins  champs,  le  conduisit  sans  retard  au  chef-lieu  du 
département  et  l'y  fit  agréer  par  les  autorités  civiles  et  militaires.  Il  me 
souvient  encore  du  jour  où  s'offrit  à  mes  yeux  ce  prédestiné.  J'étais,  ce 
matin-là,  chez  un  de  nos  voisins,  taillandier,  devant  qui  \s  le  fer  trem- 
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blait  de  l'aube  à  la  brune  >s  et  j'admirais  ce  terrible  ouvrier,  debout  au 
milieu  d'une  pluie  d'étincelles,  et  martelant  sur  sa  bigorne  une  énorme 
barre  de  ter  rougi,  lorsque,  accompagné  d'un  maigre  et  grisâtre 
terrien,  usé  jusqu'à  l'àme,  et  d'une  saine  et  blonde  bergère,  il  entra 
dans  la  forge,  bouvier  rude  et  brun,  lui  qui  n'avait  pas  voulu  partir 
pour  moi,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  avant  de  m'avoirs<  fraternel- 
lement accolé  ».  Bien  découplé,  quoique  trop  trapu  peut-être,  il  se 
dandinait  naïvement,  un  gourdin  épineux  aux  doigts,  sous  le  sac  en 
toile  d'emballage  dont  il  avait  les  épaules  chargées,  et  montrait  en  un 
large  rire  béat  trente-deux  dents  d'une  blancheur  d'ivoire  incrustées 
parmi  des  gencives  d'un  vermillon  non  moins  vif  que  le  corail  écume 
de  sang.  Aussitôt  qu'il  m'eut  très  gentiment  interpellé  par  mes  nom  et 
prénoms,  je  l'accostai. 

—  C'est  moi,  dit-il,  tout  épanoui  ;  moi,  Bernard  Dombioz  ! 

Et  le  voilà  me  racontant,  d'une  langue  vraiment  alerte  et  musicale, 
en  vertu  de  quels  motits  il  s'était  décidé.  «  non  sans  quelque  souleur  », 
à  traverser  les  mers  ainsi  qu'à  braver  les  canons  ennemis  à  ma  place. 
Il  y  avait  déjà  longtemps  que  son  auteur  devait  une  centaine  de  pistoles 
à  certain  notaire  des  environs  qui  menaçait  de  le  poursuivre  ;  afin 
que  l'ancien  ne  fût  ni  tracassé,  ni  surtout  exproprié,  lui,  le  fils,  sollicité 
par  des  marchands  d'hommes,  s'était  vendu.  Les  espèces  qu'il  avait 
touchées  suffiraient  amplement  à  satisfaire  leur  créancier  et  même  à 
bonifier  leurs  petites  terres  dégrevées  de  toutes  hypothèques  et  fertiles 
en  vin  non  moins  qu'en  blé.  'Vigoureuse  autant  qu'un  gars  et  maniant 
aussi  bien  que  le  premier  venu  les  houes  et  les  charrues,  sa  fiancée,  à 
défaut  du  vieux,  infirme,  pécaïre  !  et  poussif,  labourerait,  emblaverait, 
et  binerait  les  lopins  de  fromentale  et  de  vigne  jusqu'à  son  retour  de 
l'armée.  Oh  1  pardi,  certes,  au  moment  de  se  joindre  en  mariage, 
c'était  dur,  fort  dur  entre  galants  de  se  séparer  pendant  sept  années  : 
seulement  il  n'y  avait  pas  eu  moyen  de  pratiquer  différemment.  Ils 
auraient  de  la  patience,  tous  les  deux,  et  pouvaient  compter  sur  la  fidé- 
lité l'un  de  l'autre.  On  ne  meurt  pas  toujours  sous  les  drapeaux,  et  lui, 
ma  foi,  solide  et  prudent  quoique  aussi  crâne,  aussi  hardi  que  qui  que 
ce  fût,  espérait  bien  revenir  au  pays,  sinon  en  entier,  du  moins  en  partie, 
avec  une  bonne  pension  qui  leur  permettrait  de  la  couler  douce  au 
fond  de  leur  combe  et  sous  leur  toit. 

—  Très    sagement  raisonné,   paysan,  applaudit  le  forgeron   non 
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moins  ému  que  moi-même  de  tant  de  candeur  ;  et  tendant  sa  droite  au 
conscrit,  il  ajouta  :  Bon  voyage  !  où  t'envoie-t-on  t 

—  A  Marseille  d'abord  et  puis  en  Crimée  ;  à  ce  que  rapportent  les 
gazettes  qu'on  reçoit  chez  nous,  on  a  tant  besoin  de  renforts  là-bas 
pour  V  boucher  les  trous  que  la  mitraille  a  creusés  en  nos  bataillons 
que  les  recrues  apprennent  l'exercice  sur  le  pont  des  vaisseaux  de 
guerre,  en  naviguant. 

—  Tiens  ! 

—  Un  abbé  nous  l'assurait  encore  hier  :  il  paraît  que  ça  flambe 
ferme  en  cette  contrée  lointaine  et  que  pourtant  on  y  gèle  au  point  que 
nos  troupes,  pour  se  garantir  du  froid,  s'habillent  avec  des  peaux  de 
mouton.  Heureusement  pour  moi,  loin  d'être  frileux,  j'ai  toujours 
chaud,  en  hiver  comme  en  été  :  n'est-ce  pas,  ma  mie  ? 

—  Oh  !  c'est  la  pure  vérité,  répondit-elle  en  caressant  son  amant 
dœillades  si  passionnées  qu'il  en  fut  tout  atïolé;  rien  qu'en  me  frôlant 
les  cottes,  il  me  les  brûle... 

—  Hein  !  l'oyez-vous  donc  ma  belle,  moussus  ? 

Ht  sa  bouche  béa  de  telle  sorte  que  l'une  des  limailles  enflammées 
voltigeant  autour  de  nous  y  pénétra... 

—  Doucement,  hé,  toi,  l'étincelle  qui  me  donnes  soif  ! 

invités  là-dessus  à  se  rafraîchir,  ils  acceptèrent  de  gaieté  de  cœur  et, 
tandis  que  nous  choquions  le  verre,  eux,  le  fèvre  et  moi,  je  fus  pris 
d'une  invincible  et  lourde  mélancolie,  à  la  pensée  que  cette  famille  de 
pauvres  si  unie  allait,  à  cause  de  moi,  se  disperser  peut-être  à 
jamais 

—  Secouez-vous  donc  et  ne  soyez  pas  plus  triste  que  celui  qui  s'en 
va,  vous  qui  restez  ;  à  votre  santé,  Monsieur  ! 

—  A  la  tienne,  l'ami  ! 

Nous  bûmes  en  chœur  ;  ensuite,  allègre,  il  s'écria  : 

—  'Voici  mon  idée  à  moi,  la  voici  !  Je  présume  que  je  suis  assuré 
contre  la  camarde  !  Il  y  aura  de  cela  dix-sept  ans  à  la  prime,  et  j'en 
avais  quatre  alors,  une  muraille  auprès  de  laquelle  j'étais  assis,  fondra. 
L'on  me  crut  cuit  ;  ah  bah  !  pas  une  égratignure  !  Huit  récoltes  après, 
au  milieu  de  notre  prairie,  un  bœuf  des  plus  méchants  se  lança  sur 
moi  qui  ne  lavais  pas  vu  venir  :  il  se  cassa  les  cornes  contre  le  tronc 
du  chêne  où  j'étais  appuyé  ;  moi.  totalement  indemne  !  Enfin,  aux 
dernières  fenaisons,  une  vipère  me  pique  au  jarret  pendant  que  je  som- 
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mcillais  à  l'ombre  d'une  ramure  ;  aussitôt  éveillé,  v'ian  !  à  l'aide  de  ma 
serpette  je  me  tends  les  chairs  et  puis  y  verse  quelques  gouttes  d'alcali. 
Nul  dégât  !  et  le  lendemain  matin  ma  plaie  n'était  pas  seulement 
enflée.  Est-ce  que  je  mens  ici,  vous  autres,  les  miens  ?  Assuré,  je  suis 
assuré,  c'est  positif.  Franchement,  je  vous  le  certifie  à  tous,  soyez 
tranquilles,  ne  voua  tourmentez  pas  ;  si  les  os  de  beaucoup  de  mes 
colégionnaires  sont  condamnés  à  fumer  les  rivages  de  l'Orient,  aucun 
des  miens  n'y  moisira,  nenni  !  j'en  réponds  sur  ma  caboche  que  le 
régent  de  notre  village  estimait  plus  dure  qu'un  roc.  Cordienne  I  On 
vous  ramènera  tel  que  celui  que  vous  fîtes  à  l'honnête  manante  de  qui 
vous  êtes  veuf,  papa  ;  toi,  maîtresse,  un  dimanche,  ou  plutôt  un  jeudi, 
tu  deviendras  ma  légitime  en  présence  du  maire  et  du  curé  ;  notre 
graine  ne  sera  pas  bâtarde  ;  et  quant  à  vous,  citadin,  vous  le  reverrez 
en  corps  et  en  came,  le  pacant  qui  vous  parle  à  cette  heure,  assez  leste 
encore  et  toujours  aussi  content  en  dépit  des  coups  que  vous  aurez 
reçus  sur  sa  peau,  là-bas.  hors  de  France,  à  mille  lieues  d'ici,  chez  le 
Russien  ou  le  Prussian... 

Nous  trinquâmes  une  dernière  fois,  et  mes  prunelles  attendries 
l'escortèrent  dans  la  rue.  tandis  que,  très  guilleret,  enlaçant  d'une 
main  sa  fraîche  amoureuse  qui  soupirait  sans  cesse  et  soutenant  de 
l'autre  la  marche  chancelante  de  son  vieux  père,  il  s'éloignait  en  me 
criant  de  sa  voix  cordiale  et  sonore,  où,  comme  un  écho,  vibrait  déjà  le 
heurt  des  futures  batailles  : 

—  Au  revoir  ! 

«  Où  maintenant  est-il,  lui  .^  »  Combien  de  fois  ainsi  m'interrogeai- 
je  après  le  départ  de  ce  serf  déraciné  de  sa  glèbe  natale,  et  je  suivais  sur 
une  carte  géographique  les  mouvements  signalés  par  les  télégrammes 
du  régiment  d'infanterie  légère  dans  lequel  il  avait  été  incorporé.  Je 
sus  d'abord  que  le  choléra-morbus  avait  décime  sa  brigade  et  que  son 
bataillon  avait  perdu  les  trois  quarts  de  son  effectif  au  pont  d'Inker- 
mann  après  s'être  emparé  de  la  batterie  des  «  sacs  à  terre  ».  Ensuite  on 
m'annonça  qu'au  bastion  Korniloff  sa  division  avait  été  presque 
anéantie,  mais  que  s'ètant  battu  comme  un  lion,  non  loin  des  Anglais 
écrasés  au  Grand  Redan,  ainsi  que  nous  sous  Karabelnaïa,  lui,  mon 
représentant,  avait  survécu  presque  seul  de  sa  compagnie  à  ce  désastre 
exposé  comme  un  échec  sans  importanct;  par  les  généralissimes,  et 
qu'il  avait  été  cite  pour  sa  belle  conduite  à  l'ordre  du  jour.  Enfin,  selon 
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un  ol'ticier  de  zouaves,  amputé  des  deux  jambes,  évacué  récemment  de 
Kamicsch  sur  Constantinople  et  de  cette  capitale  sur  Marseille,  origi- 
naire de  même  que  lui  de  Beaumont-de-Lomagne,  chef-lieu  de  canton 
en  Tarn-et-Garonne,  il  jouissait  à  cette  époque-là  d'une  excellente 
santé  ;  de  plus,  il  avait  profité  des  loisirs  que  le  bombardement  de 
Sébastopol  laissait  aux  soldats  des  quatre  nationsalliées  pour  apprendre 
dans  les  tranchées  et  sous  la  tente  l'alphabet,  l'écriture  et  le  calcul.  Les 
dépêches,  alors  assez  bonnes,  corroboraient  les  dires  du  rapporteur,  à 
savoir  que  si  plusieurs  coups  de  chien  étaient  encore  nécessaires  pour 
en  finir  avec  Mentchikoff,  Pauloff,  Totleben  et  leurs  cosaques  à  peu 
prés  démoralisés  par  la  chute  du  Mamelon  Vert,  on  était  certain 
cependant  d'enlever  à  bref  délai  les  Ouvrages  Blancs  et  la  tour  Mala- 
koff.  clé,  d'après  Lord  Raglan  et  le  général  Amable  Pélissier  aussi,  de 
toutes  les  positions  ennemies  ;  en  effet,  ils  furent  pris  d'assaut  quelques 
semaines  plus  tard.  Dès  lors,  en  province  ainsi  qu'à  Paris,  chacun 
considéra  la  guerre  comme  terminée,  et  moi,  n'ayant  pu.  malgré  mes 
démarches,  obtenir  aucun  autre  renseignement  sur  l'intrépide  fantas- 
sin auquel  je  m'intéressais  tant,  je  m'attendais  à  le  revoir  bientôt  sain 
et  sauf,  lorsqu'un  matin,  au  marché  de  Montauriol  en  Quercy,  je  me 
renconti'ai  nez  à  nez  avec  son  ancien  et  sa  promise.  Ils  étaient  bien 
changes  tous  les  deux  ;  elle,  vêtue  de  noir  et  très  amaigrie,  berçait  en 
soupirant  un  poupon  qui  me  frappa  par  sa  ressemblance  avec  l'absent, 
et  lui,  le  vieil  homme,  blanchi,  courbé,  brisé,  cassé,  s'appuyantsur  une 
béquille,  toussait,  crachait,  et  s'arrêtait  à  chaque  pas.  En  m'apercevant, 
ils  frémirent  de  tous  leurs  membres,  et  tout  transis  reculèrent 
d'horreur. 

—  Hé  bien  !  jeunette,  et  vous,  patriarche,  leur  demandai-je  en  les 
abordant  très  angoissé,  comment  ça  va? 

—  Mal,  nous  autres. 

—  Et  lui? 

—  Bernard  ! 

—  Oui. 

—  jugez-en... 

Et,  lentement,  ayant  ôté  de  l'une  des  poches  de  sa  noire  veste 
de  bure  à  queue  tronquée  une  lettre  graisseuse  à  moitié  déchirée,  il 
me  la  tendit  en  me  regardant  dans  le  blanc  des  yeux,  et  machinale- 
ment je  la  lus  tout  haut  : 
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«  ...  Il  s'est  comporté  comme  pas  un,  nul  ne  me  contredira.  Tout 
le  monde,  en  cette  journée  décisive  où  les  boulets  pleuvaient  pareils 
à  des  gréions  alors  que  la  tramontane  souffle  sur  nos  belles  vallées, 
admirait  à  lenvi  ce  vaillant  batailleur  dont  vous  aviez  bien  le  droit  de 
vous  enorgueillir,  ô  papa  Dombioz  !  En  a-t-il  embroché  des  artilleurs 
et  des  fusiliers  de  Nicolas  et  d'Alexandre  à  la  baïonnette!  A  coups  de 
crosse,  quand  la  pointe  de  son  yatagan  eut  été  faussée,  il  assomma 
quatre  ou  cinq  canonniers  à  casquette  plate  sur  leurs  pièces  fumantes, 
et  fendit  en  deux  un  colonel  en  tunique  olive  ornée  d'épaulettes  à 
grains  d'épinards  et  commandant  les  grosses  pièces  qui  nous  dégueu- 
laient de  la  mitraille  à  la  figure.  On  l'applaudissait  au  fort  du  combat, 
et  les  vétérans  témoins  de  sa  bravoure  en  étaient  totalement  aba- 
sourdis. Ils  le  comparaient  au  paladin  Roland,  à  l'aîné  des  quatre 
fils  d'Aymon.  Renaud  de  Montauban,  Bayard.  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproches,  au  capitaine  de  mousquetaires  d'Artagnan,  à  Fanfan 
la  Tulipe,  à  la  Tour-d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la  Répu- 
blique, à  Ney,  le  brave  des  braves,  à  Masséna,  le  ûivori  de  la  Victoire, 
et,  bref,  à  beaucoup  d'autres  aussi.  Le  fait  est  que  si  ces  fameux  guer- 
riers furent  autrefois  dignes  de  louanges,  il  en  méritait  pour  le  moins 
autant  qu'eux  tous  réunis,  le  batailleur,  votre  gars  !  Soudain,  il 
trébucha,  glissa,  s'abattit  sur  les  genoux,  et  ceux  qui  chargeaient 
auprès  de  lui  se  penchèrent  pour  le  relever.  11  se  redressa,  superbe,  en 
crachant  du  rouge,  et  le  premier  de  nous  tous,  se  planta  sur  le  parapet 
de  cette  redoute  meurtrière  dont  la  possession  nous  valut  la  victoire. 
Hélas!  hélas!  hélas!  elle  nous  coûte  fort  cher,  et  si  moi,  qui  vous 
écris  tant  bien  que  mal  de  la  main  gauche  aujourd'hui,  je  ne  l'ai 
payée  que  du  plus  utile  de  mes  bras,  celui  qui  tient  le  manche  de 
l'araire,  beaucoup  ne  l'ont  gagnée  qu'au  prix  de  leur  vie,  entre  autres 
mon  meilleur  camarade,  votre  unique  héritier,  dont  une  bombe  em- 
porta la  tète,  et  de  qui  la  poitrine  avait  été  déjà  traversée  par  un  bis- 
caien,  nom  de  Dieu  !  Soyez  fiers  de  lui,  vous  le  premier,  ensuite  les 
autres  de  nos  vallons,  car  il  est  tombé  sans  biaiser  et  sans  broncher, 
au  champ  d'honneur,  cet  aigle,  ce  lion  qu'ici  nous  pleurons  tous!... 

—  Hé  quoi  I  m'écriai-je,  effaré;  vraiment,  est-ce  possible  .^ 

—  Oui,  s'il  faut  en  croire  le  maréchal  de  France  ministre  de  la 
guerre,  répliqua  le  vénérable  paour  en  m'accusant  d'un  geste  et  d'un 
organe  solennels;  oui,  pour  notre  éternel  malheur  !  et  moi,  pour  que 
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ce  petit  à  la  mamelle  pût  porter  le  nom  de  son  père  enterré  qui  sait 
où,  j'épousai  pour  la  frime  celle  qui  n'était  pas  encore  la  femme  de 
mon  brave  garçon  devant  la  loi;  mon  fils  est  mort  à  la  place  où  vous- 
même  auriez  été  tué  s'il  n'était  pas  parti  pour  vous.  Au  pauvre  de 
périr  afin  que  le  riche  vive  ;  en  France,  il  en  a  toujours  été  comme 
ça!  Vous  ne  me  devez  rien,  non  rien,  vous,  bourgeois,  puisque  vous 
nous  avez  acheté,  soldé  tout  son  sang!... 

Et.  m'ayant  arraché  des  doii^ts  le  papier  que  j'y  froissais,  le  vieil- 
lard, entrainant  la  veuve  en  deuil  du  vendu,  passa  farouche  et  mena- 
çant à  côté  de  moi.  Percé  de  son  regard  aigu  comme  un  poignard,  je 
m'enfuis,  emportant  au  cœur  une  blessure  qui,  s'étant  depuis  lors 
difficilement  cicatrisée,  se  rouvrait  toute  grande,  et  pour  ne  plus  jamais 
se  fermer,  le  jour  où  la  nourrice  de  la  première-née  à  qui  ma  femme, 
qu'on  désespérait  de  sauver,  n'avait  pu  donner  le  sein,  nous  apprit  en 
sanglotant  qu'elle  venait  de  perdre  son  propre  enfant  âgé  de  quatre 
mois  et  demi,  qu'elle  avait  sevré  pour  allaiter  la  nôtre  et  gagner  de  quoi 
subsister  elle-même  avec  lui. 

Léon  Cladel. 

[Urbains  cl  ruraux.  —  Lemene,  éditeur,  12,  passage  Choiseul.) 


L'état  d'âme  de  mon  voisin  m'intéresse  à  un  seul  titre  :  il  me 
représente  d'une  manière  exacte,  précise  et  simplifiée,  l'état  d'âme 
d'un  certain  nombre  de  Français  à  l'heure  actuelle.  Et  mon  voisin  lui- 
même  n'est-il  pas  le  type  du  Français  des  classes  moyennes,  du  petit 
rentier  provincial,  tel  qu'il  (>st  façonné  par  l'éducation,  le  inilicu,  les 
intluences  ataviques.'^ 

Mon  voisin  est  un  très  honnête  homme  et  un  très  bon  garçon.  Il 
ne  connaît  pas  grand'chose  à  la  politique  et  rien  du  tout  à  la  philoso- 
phie. 11  n'aime  pas  les  curés,  mais  il  croit  qu'il  faut  de  la  religion  pour 
le  peuple.  11  trouve  que  le  service  militaire  est  une  abrutissante 
corvée;  il  fera  exempter  ses  fils,  s'il  le  peut,  mais  il  hait  les  Allemands, 
en  bloc,  et  parle  beaucoup  de  la  revanche.  Mon  voisin  ressemble  à  ces 
figurants  d'opéra  qui  crient  ;  <^  Marchons!  ^>  à  tue-tête,  [et  surplace. 
Ça  ne  les  engage  à  rien. 


Mon  voisin  est  capable  d'attendrissements  honoiables.  11  versera 
des  larmes  au  passage  d'un  régiment.  Mais,  si  vous  lui  parlez  de  la 
misère  du  pt'uple.  il  dira  (.|ue  les  ouvriei's  pomiaient  mettre  de  côté  un 
petit  capital  pour  leurs  vieux  jours;  que  ceux  qui  meurent  à  l'hôpital 
y  meuient  par  leur  faute:  que  la  pauvreté  est  un  mal  néccssaiie  comme 
le  militarisme  et  la  prostitution.  11  ajoutera  que  les  souffrances  des 
travailleurs  ont  été  bien  exagérées  par  les  socialistes.  Il  pensera,  à  part 
lui,  que  les  pauvres  sont  bien  ingrats  pour  les  riches  qui  les  font  mal 
vivre  en  les  faisant  beaucoup  travailler. 

Mon  voisin  se  dit  républicain,  sans  trop  savoir  pourquoi  il  préfère 
la  république  à  l'empire  ou  à  la  monarchie.  Néanmoins,  il  réclame  «un 
homme  à  poigne  >s  un  sauveur,  un  gouvernement  autoritaire;  mon 
voisin  n'a  aucun  sentiment  de  ce  que  peuvent  être  la  liberté  et  les 
droits  de  l'individu.  —  et  naturellement  il  a  une  peur  épouvantable 
des  socialistes  et  des  anarchistes.  Pour  lui,  ce  sont  des  «  parta- 
geux  »  ! 

Si  je  vous  disais  que  mon  voisin  est  dreyfusard,  vous  auriez  peine 
à  me  croire.  Et  comment  mon  voisin  pourrait-il  être  dreyfusard?  11  est 
antidreytusard  â  priori,  par  tempérament,  par  instinct,  par  intérêt.  Il 
est  antidreyfusard  parce  que  l'affaire  trouble  le  commerce,  fait  baisser 
la  rente,  gêne  l'optimisme  béat  des  gens  qui  veulent  digérer  tranquilles, 
sans  se  donner  l'ennui  de  réfléchir,  d'examiner,  de  contrôler  et  de  jus- 
tifier leur  opinion  par  des  arguments. 

Mon  voisin  ne  veut  pas  réfléchir.  J'imagine  qu'il  ne  peut  pas  réflé- 
chir. L'opération  intellectuelle  qu'on  appelle  raisonnement  lui  est  t,rès 
pénible.  C'est  bien  moins  fiitigant  de  croire  sur  parole  les  cinq 
ministres  de  la  guerre. 

Si  vous  discutez  avec  mon  voisin,  il  répondra  à  toutes  vos  ques- 
tions qu'il  est  un  vrai  Français,  que  du  sang  français  coule  dans  ses 
veines.  "Vous  lui  ferez  observer  que  vous  n'êtes  pas  moins  véritable- 
ment Français  que  lui  et  que  vous  ne  comptez  dans  votre  fiunille  ni 
Allemand,  ni  Anglais.,  ni  Juif.  Vous  hasarderez  timidement  ces  hypo- 
thèses «  que  l'on  peut  être  Français,  vrai  Français,  et  aussi  vrai  imbé- 
cile, —  et  que  la  pureté  de  la  race  n'entraîne  pas  forcément  l'infailli- 
bilité du  jugement  —  que  beaucoup  d'excellents  Français  se  réclament 
précisément  de  cette  qualité  de  Français  pour  détester  l'hypocrisie, 
l'équivoque,  l'arbitraire  et  réclamer  la  justice  ». 
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Mon  voisin  ripostera  par  des  allusions  au  Syndicat,  à  l'or  de 
l'étranger,  à  la  coalition  judco-protestante.  Et  devant  vous  il  interro- 
gera son  petit  garçon  : 

—  Qij'est-ce  qu'un  dreyfusard  ? 

—  C'est  un  sale  youpin  (5/V). 

—  Q.u' est-ce  qu'il  a  fait? 

—  11  a  vendu  la  France  pour  ^s  millions. 

Cet  extrait  du  catéchisme  imaginé  par  mon  voisin  pour  former 
l'esprit  et  le  cœur  de  son  gosse  est  rigoureusement  textuel. 

De  guerre  lasse,  vous  vous  retirez.  Mais,  avant  de  clore  l'entretien, 
vous  demandez  à  mon  voisin  : 

—  Vous  avez  bien  lu  l'enquête  de  la  Chambre  criminelle  ? 

—  Jamais  de  la  vie...  Des  canailles  de  juges  qu'on  a  été  obligé  de 
dessaisir  ! 

—  Alors  vous  avez  lu  l'enquête  des  Chambres  réunies  ? 

—  Pas  davantage. 

—  Et  les  lettres  d'Esterhazy,  et  les  mémoires  de  Christian,  et  la 
collection  des  livres  publiés  par  Jaurès,  Clemenceau,  Bernard  Lazare, 
et  les  «  Contradictions  de  l'Etat-major  »  ? 

—  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  pour  lire  ces  saletés. 

—  Au  moins  vous  lisez  le  compte  rendu  ///  extenso  des  séances  du 
conseil  de  guerre  ? 

—  Je  lis  les  résumés,  ça  suffit.  Le  reste  est  trop  compliqué  ;  je  n'y 
comprends  rien.  D'ailleurs,  je  me  fie  aux  généraux  et  aux  ministres. 
Et  puis  c'est  bien  du  bruit  pour  un  juif! 

Tel  est  l'état  d'âme  de  mon  voisin,  honnête  homme,  bon  garçon, 
qui  ne  ferait  pas  de  mal  à  une  mouche,  mais  qui  ne  peut  pardonner 
aux  juifs  la  forme  de  leur  nez  ni  aux  socialistes  leur  désir  exagéré  de 
mieux  répartir  les  biens  de  ce  monde.  Mon  voisin  est  un  Français, 
nationaliste  fervent,  grand  admirateur  de  Déroulède,  ennemi  juré  du 
Germain,  et  de  l'Anglo-Saxon  —  et  tous  ses  capitaux  sont  patriotique- 
ment  placés...  en  Angleterre. 

Marcelle  Tinayre. 

(Z,a  Fronde,  20  août  1899.) 
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La  gare  de  Poix  était  une  véritable  ambulance  où  l'on  soignait  plus  la 
faim  que  les  blessures.  Je  vois  encore  la  tendre  sollicitude  de  ces  excel- 
lents Belges  pourvoyant  à  tous  les  besoins  de  nos  malheureux  soldats. 
Les  dames  de  la  ville  et  des  environs  étaient  accourues  avec  toutes 
sortes  de  provisions  et,  je  dois  le  dire,  c'était  plutôt  l'excès  que  la 
pénurie  qui  était  à  redouter.  Tabac,  chocolat,  bouillon,  thé,  vin,  eau- 
de-vie,  viande,  charcuterie  étaient  prodigués  et  Dieu  sait  si  le  nombre 
des  affamés  était  grand!  Deux  souvenirs  dominent  dans  ma  pensée 
quand  je  me  reporte  à  Poix  en  1870  :  la  grande  bonté  des  Belges  et 
l'extrême  dénuement  de  nos  troupes.  Or,  comment  se  fait-il  que  des 
troupes  qui  n'étaient  en  campagne  que  depuis  un  mois,  qui  n'avaient 
pas  quitté  le  sol  national  et  qui  avaient  marché  aussi  lentement  que  les 
troupes  de  Mac-Mahon,  qui  n'avaient  quitté  leur  base  d'opérations, 
Chàlons,  que  depuis  dix  jours,  fussent  dans  un  tel  état  de  misère? 

Ce  n'était  certes  pas  la  faute  du  soldat,  car  il  n'est  pas  chargé  de 
pourvoir  à  ses  besoins. 

Je  montai  dans  un  vagon  de  r*  classe.  Il  était  ainsi  composé  :  en 
face  de  moi  dans  le  coin,  un  Belge,  les  quatre  autres  places  étaient  rem- 
plies par  le  colonel,  le  lieutenant-colonel,  le  major  et  un  chef  d'esca- 
dron d'un  régiment  de  lanciers,  le  ô*"  ou  7%  je  crois,  mais  je  n'affirme 
pas. 

Le  colonel  était  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ,  gros 
réjoui  qui  avait  l'air  d'un  bon  négociant  militaire.  Le  lieutenant-colonel 
était  un  grand  jeune  homme  brun,  élancé,  de  trente  et  quelques  années. 
C'était  l'homme  important  de  la  bande.  Arrogant,  parlant  haut,  se 
carrant,  tout  en  lui  semblait  dire  :  «Je  suis  protégé,  mes  amis  à  la  Cour 
sont  assez  puissants  pour  que  je  puisse  tout  me  permettre;  si  je  suis 
le  subordonné  de  mon  colonel,  j'en  suis  le  supérieur  par  la  faveur.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  me  gêner  avec  lui.  »  Et  de  fait,  il  ne  se  gênait  guère. 
11  avait  pris  le  coin  et  laissait  à  son  colonel  la  place  du  milieu.  Celui-ci 
s'en  accommodait  parfaitement  et  son  attitude  disait  :  <s  Que  m'importe 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'humilité,  mon  lieutenant-colonel  est 
plus  puissant  que  moi,  il  me  fera  passer  général  pour  passer  colonel.» 

Le  major  était  insignifiant.  C'était  un  teneur  de  livres  en  uniforme. 
Le  chef  d'escadron,  lui,  était  une  vieille  moustache. 

Voici  leur  conversation,  gravée  dans  mon  mépris,  elle  ne  sortira  de 
ma  mémoire  qu'avec  mon  dernier  souffle. 

8 
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Le  LiEUTKNANT-r.oi.ONKL.  —  Siivcz-vous,  colonel,  ce  que  c'est  que- 
ce  trou  de  Namur  où  on  nous  envoie? 

Lk  Colonel.  —  Non.  Pourvu  qu'on  y  trouve  un  bon  lit,  et  seulement 
un  beefsteak  comme  ce  matin.  Eh!  major,  vous  dormez? 

Le  Major.  — Non.  mon  colonel,  je  réfléchissais  justement  à  notre 
déjeuner  de  ce  matin.  11  faut  avouer  que  Clergot  est  un  habile  homme 
qui  nous  a  bien  fait  vivre  depuis  le  commencement  de  la  campagne. 
Mais  où  diable  deniche-t-il  ce  qu'il  nous  donne?  Des  filets  de  bœut 
comme  chez  Peters  et  un  vin!  {Ici  ilaquement  de  langue.] 

Le  L!euten.\nt-colonel.  —  Oh!  de  temps  en  temps  je  vais  faire  un 
tour  à  l'intendance  et  au  quartier  général. 

Le  Colonel.  —  Ça  ne  fait  rien,  je  voudrais  être  à  Namur  pour  savoir 
quelle  espèce  de  trou  cela  peut  être.  Ah!  bah!  après  tout  nous  ferons 
connaissance  avec  les  Belges.  Ça  doit  être  dans  le  genre  des  Strasbour- 
geoises. 

{Ici  une  discussion  sur  les  qualités  physiques  de  la  feiuine  qu'il  m'est 
impossible  de  reproduire.  Si  je  n'avais  assisté  au  début  de  la  conversa- 
tion. J'aurais  Juré  que  c'étaient  des  maquignons  parlant  de  Juments.) 

Ah  !  à  propos  de  femmes,  avez-vous  de  l'argent,  colonel  ? 

Le  Lieutenant-colonel.  —  Quelques  louis  seulement,  mais  je  vais 
écrire  à  Palikao.  Oh!  on  nous  enverra  ce  qu'il  faut. 

Le  Chef  d'escadron,  qui  paraissait  sortir  d'un  rêve.  —  Et  X..., 
qu'est-il  devenu?  En  avez-vous  des  nouvelles,  mon  colonel?  Je  ne  l'ai 
pas  aperçu  depuis  la  débâcle.  C'était  un  bien  bon  officier.  Ah!  quelle 
triste  journée  ! 

Et  le  vieux  commandant  poussa  un  soupir  à  fendre  l'âme.  A  coup 
sûr,  il  n'avait  pas  entendu  un  mot  de  ce  que  disaient  ses  supérieurs, 
son  esprit  était  ailleurs. 

^t—  Et  dire  que  pas  un  coup  de  lance  n'a  été  donné,  pas  la  plus  petite 
charge.  Face  en  arrière  et  au  galop!  Oh  !  la  France,  la  France! 

Le  Lieutenant-colonel.  —  Ah  çà!  dites  donc,  commandant,  savez- 
vous  que  vous  n'êtes  pas  gai?  Vos  lamentations  renouvelées  de 
Jérémie  ne  referont  pas  l'Empire. 

Le  Colonel.  — Diable  !  l'Empire  pourrait  bien  en  effet  être  compromis. 
Ces  voyous  de  Parisiens  avec  leurs  blouses  et  leurs  sales  pattes  pour- 
raient bien  proclamer  la  République.  La  République!  le  gouvernement 
delà  canaille.  Des  gens  sans  le  sou.  Ça  boit  du  petit  bleu,  et  ça  parle  de 
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liberté,  de  droits,  de  morale,  des  bêtises,  quoi!  Ah!  je  vais  leur  en  f...., 
moi,  de  la  République  ! 

Le  Lif.utenant-colonel,  d'un  air  méchant.  —  Oh  !  ce  ne  sera  pas 
long,  en  tout  cas.  Si  nous  nous  sommes  tirés  des  mains  des  Allemands, 
c'est  pour  mieux  tomber  les  Parisiens.  Allez,  commandant,  vous  aurez 
de  la  besogne  :  puisque  vous  aimez  charger  et  pointer,  vous  chargerez 
et  pointerez  tout  à  votre  aise  sur  les  Parisiens. 

Le  Commandant.  —  Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

[Mhiioircf.  du  iyiihial  C/iiurct  :  La  Fi'i  d:  r Empire,  t.  III;  Jules  Lévy,  libraire- 
éditeur,  2,  rue  Antoine-Dubois,  Paris.) 


AU    Q.UATRIÈME   ETAGE. 

Dans  la  salle  à  manger,  après  le  dîner. 

M.  Lafrousse,  lisant  le  Temps.  — Ça  va  mal!...  Nous  aurions  la 
guerre  que  je  n'en  serais  pas  surpris. 

M""^  Lafrousse.  — Avec  qui,  la  guerre?... 

M.  Lafrousse.  —  On  ne  sait  pas  encore  exactement...  mais  ça 
paraît  probable... 

M""  Lafrousse.  —  On  disait  qu'il  n'y  aurait  plus  de  guerre....  que 
c'était  fini?... 

M.  Lafrousse.  — On  dit  toujours  ça.... 

M"""  Lafrousse.  — Ça  m'est  égal!...  comme  tu  as  passé  l'âge  du 
service  militaire... 

M.  Lafrousse.  —  Grâce  à  Dieu  !... 

M'"^  Lafrousse,  continuant.  —  ...  et  que  Contran  ne  l'a  pas 
encore... 

Contran.  —  Heureusement!... 

M°""  Lafrousse.  —  ...je  suis  tranquille!... 

M.  Lafrousse.  —  Il  serait  cependant  possible  —  il  va  des  énergu- 
mènes  qui  ne  savent  qu'inventer  —  qu'en  cas  de  guerre  on  créât,  avec 
les  hommes  de  cinquante  ans.  une  sorte  de  garde  civique...  il  a  déjà 
été  quesfion  de  ce  projet... 

M"*"  Lafrousse.  —  Bah  1...  je  détle  bien  qu'on  les  fasse  marcher.. 
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M.  Lafrousse.  —  11  ne  faut  jurer  de  rien!...  nul  doute  que  les  gens 
raisonnables  et  équilibrés  n'acceptent  pas  sans  protester  les  décisions 
arbitraires  de  l'autorité  militaire...  mais  les  autres...  les  fous  et  les 
intrigants,  qui  éprouvent  toujours  le  besoin  de  se  singulariser,  de  se 
mettre  en  avant?... 

M'""  Lafrousse.  —  Eh!  ceux-là  ne  seront  pas  en  nombre... 

M.  Lafrousse.  —  11  est  à  craindre  que  si!...  Les  Français  sont  si 
brutes... 

{Julia  rit.) 

Contran.  —  Et  nous,  donc!...  nous,  les  bataillons  scolaires...  on  dit 
qu'on  nous  utilisera  aussi... 

M'"'  Lafrousse.  —  Mais  c'est  impossible!...  des  enfants!... 

Contran.  —  C'est  c'que  j'trouve!...  mais  il  paraît  qu'à  quinze  ans 
on  peut  rendre  des  services... 

M"""  Lafrousse,  x'/T'^w^///.  —  Mais  je  n'admets  pas  ça!....  je  n'en- 
tends pas  que  mon  fils  serve  malgré  moi,  malgré  lui... 

Contran.  —  C'est    vrai,  ça!...  J'ai  pas  envie  de  m'faire  casser  la 

gueule,  moi  ! 

M""»  Lafrousse.—  Depuis  cette  nouvelle  loi  militaire,  cette  suppres- 
sion du  volontariat,  ce  service  de  trois  ans...  je  me  suis  dit  souvent 
que  nous  devrions  bien  faire  une  chose?... 

M.  Lafrousse.  —  Quoi  donc?... 

M""*  Lafrousse.  —  Nous  faire  naturaliser  Suisses... 

M.  Lafrousse,  simplciiicni.  —J'y  ai  déjà  pensé... 

Gyp. 

[Du  haut  cil  bas,  pages  8()  etsuiv.;  i  vol.  chez  Charpentier  et  E.  Fasquelle,  édi- 
teurs, 11,  rue  de  Grenelle.) 


Les  suicides  sont  de  plus  en  plus  fréquents  dans  la  légion  étrangère, 
qui  se  démoralise. 

Il  faut  avouer,  du  reste,  que  rien  de  ce  qui  nous  entoure  n'inspire  la 
gaîté  ni  l'entrain.  Les  hommes  sont  fatigués,  les  malades  ne  seiJcomp- 
tent  plus,  et  on  ne  les  soigne  même  pas.  Le  service  sanitaire  est  bien 
insuffisant. 
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Le  caporal  P. . .  M. . . ,  pris  de  dysenterie,  doit  être  évacué  ;  on  lui 
donne  quatre  jours  de  vivres,  on  le  hisse  sur  un  cacolet,  et  le  malheu- 
reux est  expédié  sur  l'arrière.  S'il  ne  meurt  pas,  il  aura  de  la  chance. 
Nul  médecin  n'accompagne  les  malades  qui  ne  peuvent  suivre.  Les 
médicaments  font  défaut. 

Combien  de  malades  sont  morts,  depuis  quelques  jours,   faute  de 

soins  et  de  médicaments  !  Que  la  vie  d'un  homme  coûte   peu  !  Avec 

quelle  insouciance  on  traite  ces  pauvres  malades!  Le  médecin,  souvent 

faute  de  temps,  les  examine  à  peine  et  prononce.  Certains  hommes 

exténués,  anémiés,  ne  sont  pas  reconnus  malades  ;  ils  marchent  et 

suivent  la  colonne  et  meurent  en  route  ou  au  camp. 

Lentonnet. 

[Carnet  de  campagne  du  lieiitenaiit-coloiiel   Lciitouiict.  p.  1:^8  ;  Pion  et  Nourrit,    édi- 
teurs, 10,  rue  Garancière.) 


...  Les  motifs  ou  les  prétextes  ne  manquent  pas  plus,  sous  le 
nouveau  régime,  qu'ils  ne  manquaient  sous  l'ancien,  mais  sous 
l'un  comme  sous  l'autre,  le  vrai  mobile  de  toute  guerre  c'est  «tou- 
jours l'intérêt  de  la  classe  ou  du  parti  en  possession  du  gouverne-, 
ment,  intérêt  qu'il  ne  ùut  pas  confondre  avec  celui  de  la  nation 
ou  de  la  masse  des  consommateurs  politiques  »  ;  car,  autant  la 
classe  ou  le  parti  gouvernant  est  intéressé  à  la  continuation  de 
l'état  de  guerre,  autant  la  nation  gouvernée  l'est  au  maintien  de  la 
paix. 

G.    DE    MOLINARl. 
[LEvoliiiioi  politique  au  dix-ueuvienie  siècle,  p.  70  au  Journal  des  Economistes)  (i). 


La  guerre  au  dehors  implique  la  paix  au  dedans,  c'est-à- 
dire  «  une  période  de  gouvernement  facile  »,  dans  laquelle  l'op- 
position est  réduite  au  silence,  «  sous  peine  d'être  accusée  de  com 
plicité  avec  l'ennemi  ».  Et  quoi  de  plus  désirable,  surtout  quand 
l'opposition  est  tracassière  et  que  ses  forces  balancent  presque  celles 
du  gouvernement  !  A   la  vérité,   si  la  guerre   est  malheureuse,  elle 

(1)  Paru,  depuis,  en  volume,  chez  Schleicher,  je  crois. 
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entraîne  inévitablement  la  chute  du  parti  qui  l'a  entreprise.  En  re- 
vanche, si  elle  est  heureuse,  et  on  ne  l'entreprend  que  lorsqu'on  est 
assuré  d'avoir  des  chances  de  son  côté,  le  parti  qui  l'a  engagée  et  menée 
à  bonne  fin  «  acquiert,  pour  quelque  temps,  une  prépondérance  écra- 
sante ».  Que  de  motifs,  sans  parler  des  «  menus  profits  ^>  que  la  guerre 
procure,  de  ne  pas  laisser  échapper  une  occasion  favorable  de  la  faire  ! 

G.  DE    MOLINARl. 

(Ibid.,  p.  63.) 


Mais,  jusqu'à  nos  jours,  ce  sont  «les  classes  inférieures,  celles 
dont  l'influence  compte  le  moins»,  qui  ont  généralement  fourni  les 
simples  soldats.  Les  classes  aisées  s'en  tiraient  au  moyen  d'un  sacri- 
fice d'argent,  etcesacrifice,  ordinairement  très  modique,  était  compensé, 
et  au  delà,  par  le  débouché  que  l'état  de  guerre  offrait  à  leurs  membres, 
auxquels  la  prohibition  des  étrangers  et  l'obligation  de  passer  par  des 
écoles  militaires,  dont  l'accès  était,  en  dût,  impossible  aux  classes 
pauvres,  «conféraient  le  monopole  des  emplois  rétribués»  de  la  profes- 
sion des  armes.  Enfin,  si  la  guerre  est  cruelle  pour  les  conscrits  qui 
fournissent,  selon  l'énergique  expression  populaire,«  la  chair  àcanon  », 
îe  départ  de  ces  corvéables  enlevés  aux  travaux  de  la  ferme  ou  à  l'ate- 
lier, en  diminuiuit  l'offre  des  bras,  a  pour  résultat  de  faire  hausser  les 
salaires  et  d'atténuer  ainsi,  chez  ceux  qui  échappent  au  service  militaire, 
l'horreur  de  la  guerre. 

G.  DE    MOLINARI. 

(//',•;/.,  p.  68.) 


...  Cependant,  quelles  que  soient  la  puissance  des  hommes  qui 
décident  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  l'influence  de  la  classe  où  se 
recrute  l'état-major  de  la  politique,  administratif  et  militaire,  ils  sont 
obligés,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  de  compter,  dans  une 
certaine  mesure,  avec  la  masse  bien  autrement  nombreuse,  dont  les 
intérêts  sont  engagés  dans  les  différentes  branches  de  la  production, 
pour  lesquelles  la  guerre  est  une  «  nuisance  »  ;  l'expérience  démontre, 
toutefois,   que  la  force  de  résistance  de  cet  élément   pacilique  n'est 
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aucunement  proportionnée  à  sa  masse.  L'immense  majorité  des  hommes 
qui  la  composent  est  absolument  ignorante,  «  et  rien  n'est  plus  facile 
que  d'exciter  ses  passions  et  de  l'égarer  sur  ses  intérêts  ».  La  minorité 
éclairée  est  peu  nombreuse,  et  d'ailleurs  quels  moyens  aurait-elle  de 
faire  prévaloir  son  opinion  en  présence  de  la  puissante  organisation  de 
l'Etat  centralisé  ? 

G.   DH    Moi.lNARl. 
{Ibid.,  p.  08.) 


«...  La  guerre  m'ennuie,  je  la  trouve  bête  et  sale.  Des  deux  façons 
«  d'envisager  un  champ  de  bataille,  la  verticale,  celle  du  cavalier,  le 
^<  sabre  au  clair,  droit  sur  l'étrier,  un  coup  d'eau-de-vie  dans  la  tête  :  et 
«  l'horizontale,  celle  du  blessé  qui  se  traîne,  le  ventre  ouvert,  dans 
«  l'ordure  et  le  sang,  je  n'ai  jamais  pu  m'imaginer  que  la  dernière,  qui 
«  m'a  dégoûté,  sinon  effrayé.  Le  lendemain  de  Wissembourg,  mon 
«  père  disait  en  parlant  du  combat  :  «  Il  y  avait  de  la  viande. . .  »  Ainsi 
«  m'apparaît  la  guerre,  toute  en  viande,  en  viande  abattue  et  charretée, 
«  non  pas  en  belle  chair  sur  pied  étincelante  et  vivante,  je  ne  suispour- 
«  tant  pas  lâche. . .  Non,  j'aurai  mes  moments  comme  tout  le  monde, 
«  seulement  le  carnage  me  fait  horreur.  En  plus,  les  mots  :  patrie, 
«  drapeau,  famille,  n'éveillent  en  moi  que  des  échos  hypocrites,  du 
«  vent,  du  son. . .  » 

Alph.  Daudet. 

(La  Peiilc  Paroisse,  Lettre  du  prince  Charles- Alexis  à  son  ami  Vallonge  ;  1  vol., 
chez  ^Alphonse  Lemerre,  éditeur,  25,  rue  des  Grands-Augustins  et  passage  Choi- 
seul,  23-31,   Paris.) 


Ceux  qui  s'évertuent  à  expliquer  d'une  manière  raisonnable  les 
orgies  d'assassinats  qui  firent  la  gloire  de  la  France  au  temps  de  lEm- 
pire,  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  dire  que  Napoléon  faisait  la 
guerre  pour  occuper  les  esprits  en  France.  Y  a-t-il  quelque  chose  de 
plus  cyniquement  immoral,  de  plus   monstrueux   que  cette   cxplica- 
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tion  ?  Tuer  des  hommes  pour  distraire  les  autres,  anéantir  des 
générations  pour  substituer,  chez  celles  qui  restent,  aux  idées  du 
progrès  social  des  hallucinations  de  gloire  sanguinaire,  l'apothéose  du 
carnage  et  l'amour  illimité  —  de  la  Légion  d'honneur? 

Alexandre  Herzen. 


De  plusieurs  côtés,  on  entend  dire  que  la  guerre  est  un  bon  pro- 
cédé d'écoulement  aux  ferments  de  révolution.  Mais  cela  ne  serait-il 
pas  conjurer  Satan  par  Belzébut?  La  guerre  ne  ferait  qu'accélérer  la 
catastrophe  et  répandre  sur  tout  le  globe  le  mouvement  intérieur  qui 
travaille  la  France.  La  propagande  du  communisme  possède  un  lan- 
gage que  chaque  peuple  comprend  :  les  éléments  de  cette  langue 
universelle  sont  aussi  simples  que  la  faim,  l'envie,  la  mort;  cela 
s'apprend  facilement. 

Henri  Heine. 


Alcibiade.  —  Il  est  vrai  que  je  te  conseillai  d'engager  la  guerre 
plutôt  que  de  rendre  compte  :  n'est-ce  pas  ainsi  que  Ion  fait  toujours? 
Quand  on  gouverne  un  Etat,  on  commence  par  soi,  par  sa  commodité, 
Sa  réputation,  son  intérêt  :  le  public  va  comme  il  peut;  autrement  quel 
seraitle  sot  qui  se  donnerait  la  peine  de  gouverner,  de  veiller  nuit  et 
jour  pour  faire  bien  dormir  les  autres? 

Fénelon. 

{Dialogiiis  di-$  inoils,  p.  90.) 


«  De  nos  jours,  la  Bourse  a  pris  une  influence  telle  que  pour  la 
défense  de  ses  intérêts  elle  peut  faire  entrer  les  armées  en  campagne. 
Le  Mexique  et  lEgypte  ont  vu  apparaître  des  armées  européennes 
venues  pour  donner  satisfaction  aux  réclamations  de  la  haute  finance. 


—    121    — 

L'essentiel  actuellement  n'est  pas  qu'un  Etat  possède  les  moyens 
voulus  pour  faire  la  guerre,  mais  que  ceux  qui  sont  à  sa  tête  soient 
assez  forts  pour  l'empêcher.  » 

DeMoltke. 

[Hisioiic  de  la  guerre  de  i8yo.) 


C'est  que  les  prêteurs  n'obéissent  à  aucun  mobile  patriotique  ou 
politique;  les  assurances  les  plus  formelles  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de 
libération  slave,  n'arracheraient  pas  les  écus  du  panslaviste  le  plus 
enflammé.  Un  Hollandais  ou  un  Allemand,  un  Français  ou  un  Anglais 
sera  encore  bien  moins  accessible  aux  raisons  politiques  que  pourrait 
faire  valoir  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  On  ne  prête  qu'en 
vue  d'un  revenu  assuré  et  l'emprunt  «  patriotique  »  de  Pitt  ne  trouva 
aucun  preneur. 

Thorold  Rogers. 


L'établissement  des  armées  permanentes  créait  pour  les  princes  la 
nécessité  de  les  occuper  au  dehors.  De  là  les  guerres  de  conquête... 

F.  RoYÉ. 

[Prograiiiine  d'un  cours  dlnsioire...,  p.  i3i  ;  Paris,  Ch.  Delagiave,  1884.) 


L'Autriche-Hongrie  vient  de  réaliser  le  premier  des  emprunts  dé- 
cidés en  vue  de  la  construction  des  chemins  de  fer,  des  canaux  et  de 
la  réfection  de  l'artillerie.  Montant  de  ce  premier  emprunt:  125  mil- 
lions de  couronnes.  L'emprunt  aurait  été  couvert  trois  fois;  l'Allemagne 
a  souscrit  100  millions. 

Paris,  où  il  n'y  avait  pas  d'émission,  a  donné  dix  millions. 

{Le  Journal.) 
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Des  entraves  apportées  aux  communications  des  peuples  entre  eux, 
à  l'expansion  de  l'industrie  et  aux  lois  naturelles  qui  tendent  à  établir 
partout  l'équilibre  entre  la  production  et  les  besoins,  non  d'une  nation, 
mais  de  toutes  les  nations,  de  ces  entraves  arbitraires,  dont  le  fisc 
profite  seul  aux  dépens  de  la  prospérité  publique,  naissent  les  guerres 
commerciales,  si  fréquentes  dans  les  temps  modernes. 

Lamennais. 

{Lhn'  du  PfupU-.) 


On  sait  assez  que  les  capitaux  n'ont  point  de  patrie.  Ils  vont  où  ils 
trouvent  leur  profit.  Ils  se  font  transfuges  sans  scrupule.  Ils  se  mettent 
indifféremment  au  service  d'une  nationalité  étrangère  ou  même  hostile, 
si  les  conditions  qu'elle  leur  offre  sont  préférables. 

Leverdays. 

[Politique  et  Barbarie.) 


Personne  n'est  sincère  dans  l'administration  publique; /<?  /)j/y/o- 
tisnie  est  nii  commerce  des  lèvres;  chacun  sacrifie  tous  les  autres,  et  ne 
sacrifie  rien  de  son  intérêt. 

Saint-Just  (1793). 


En  voyant  les  brigandages  et  les  rapines  qui  s'exercent  universelle- 
ment de  la  part  des  hommes,  et  qui  m'ont  frappé  si  sensiblement  dans 
notre  Révolufion,  j'ai  dit  dans  mon  style  gai,  que  nous  avions  eu  beau 
effacer  tous  les  saints  du  calendrier;  il  yen  avait  un  inamovible  et  qu 
était  le  plus  catholique  de  tous  les  saints;  c'est  aussi  celui  dont  le 
culte  est  le  plus  général  et  le  plus  assuré.  Or,  ce  saint  est  sancte  ra- 
picimus  :  car,  à  ce  nom,  il  n'y  a  personne  qui  ne  dise  :  ara  pro  iwbis.  , 

Le  philosophe  Saint-Martin. 


mTERNATlONALlSME 


Quant  aux  alliances  entre  des  pays  différents,  dont  nous  en  voyons 
tant  faites,  violées,  défaites  et  renouvelées,  ils  (les  Utopiens)  n'en  font 
jamais.  A  quoi  servent  ces  ligues  ?  demandent-ils.  Comme  si  la  nature 
n'avait  pas  déjà  mis  de  l'amour  pour  lier  homme  à  homme.  Et  celui 
qui  agit  contre  la  nature,  croyez-vous  qu'il  sera  restreint  par  des 
phrases  ? 

Aussi,  ils  pensent  que  même  si  les  ligues  étaient  respectées 
fidèlement,  néanmoins  le  principe  de  faire  des  ligues  est  très  mauvais. 
Comme  si  des  nations,  étant  séparées  par  une  petite  colline  ou  un 
tleuve,  n'étaient  pas  liées,  malgré  cela,  par  des  liens  sociaux  ou  la 
parenté  de  la  nature.  Cela  fait  qu'elles  se  croient  forcément  adversaires 
et  ennemies  de  naissance,  l'une  à  l'autre,  et  que  si  les  ligues  n'exis- 
taient pas.  elles  croiraient  légitime  pour  l'une  de  chercher  à  ruiner  et  à 
exterminer  l'autre.  Et  même  où  ces  ligues  existent,  l'amitié  n'augmente 
pas,  et  ne  devient  pas  plus  forte  ;  car,  autant  que  possible  en  évitant 
de  violer  la  formule,  de  chaque  côté  on  tâche  de  frustrer  l'autre.  L'opi- 
nion des  Utopiens  est  toute  contraire.  Ils  professent  que  nul  homme 
ne  doit  être  considéré  comme  ennemi,  s'il  ne  nous  a  fait  aucun  tort. 
Et  ils  enseignent  que  la  parenté  de  la  nature  est  une  forte  alliance  ;  et 
que  les  hommes  seront  plus  sûrement  liés  par  l'amour  et  la  bienveil- 
lance, que  par  des  contrats  ou  des  ligues  ;  par  affection  cofdiale  et 

raisonnée,  que  par  des  phrases. 

Thomas  More. 

[Utopia,  liv.  II.) 


Je  suis  poussé  à  la  contradiction  par  votre  supposition  apparente 
que  les  deux  cultures  modernes  de  l'Allemagne  et  de  la  France  sont 
éloignées  par  un  abîme  plus  profond  que  les  habituelles  sépara- 
tions nationales.  Je  me  réjouis  de  ne  pouvoir  en  convenir  Que  le  chau- 
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vinisme  s'excite  des  deux  côtés  :  —  les  véritables  promoteurs  de  la 
civilisation  ne  se  laisseront  pas  empêcher  d'éprouver  et  d'entretenir 
une  communauté  spirituelle  et  morale  qui  unit  déjà,  quoique  insuffi- 
samment, les  deux  grandes  nations,  comme  elle  unit  tous  les  peuples 
meilleurs.  La  civilisation  —  est-il  encore  besoin  d'un  mot?  — est  inter- 
nationale. La  pensée  scientifique  ne  connaît  ni  logique  nationale,  ni 
suprématie  spécialement  française  ou  allemande. 

L'humanité  supérieure,  qui  s'élève  triomphalement  sur  les  diffé- 
rences nationales,  unit  toujours  plus  étroitement,  sur  le  domaine  artis- 
tique, économique  et  social,  les  deux  grands  peuples  voisins,  en  une 
communauté  organique  qui  se  rit  des  entraves  que  les  langues  et 
l'autorité  peuvent  maintenir  encore  pendant  un  temps. 

Pour  continuer  cette  évolution  avec  succès,  point  n'est  besoin  d'en- 
quêtes littéraires  :  le  développement  d'une  vie  sociale  commune  mène 
naturellement  à  un  internationalisme  où  les  civilisations  nationales 
disparaîtront  sans  avoir  pour  cela  besoin  de  perdre  le  précieux  caractère 
qui  leur  est  propre.  Ce  phénomène  d'évolution  se  crée  cependant  des 
organes  concrets.  Si  je  dois  y  insister  particulièrement,  il  faut  que  je 
recommande  que  les  Français  apprennent  l'allemand  et  que  les 
Allemands  apprennent  le  français  ;  que  dans  les  écoles  on  remplace, 
ici  et  là-bas.  le  chauvinisme  malheureusement  encore  si  prépondérant 
par  une  appréciation  juste  et  amicale  des  productions  et  des  capacités 
réciproques  ;  que  l'on  fasse,  non  seulement  de  temps  en  temps,  mais  en 
permanence,  des  expositions  internafionales  de  toutes  les  œuvres  de  la 
civilisation,  et  que  des  revues  littéraires  internationales  se  répandent 
partout.  Si  nous  cultivons  les  intérêts  communs  des  deux  nations, 
n'oublions  pas,  en  les  établissant,  qu'en  France  comme  en  Allemagne, 
la  même  voie  mène  à  émanciper  l'individu  de  la  servilité,  de  la  misère 
et  de  l'obscurantisme.  Ici,  comme  là-bas,  nous  avons  la  même  exploi- 
tation économique  de  la  majorité  populaire  par  une  minorité,  dont  les 
privilèges,  ici  comme  là-bas,  sont  soutenus  par  la  loi,  l'autorité,  la 
bureaucratie  et  la  force  armée.  Pour  surmonter  la  fondamentale  misère 
sociale  qui  nous  est  commune,  il  faut  que,  chez  nous,  tous  les  amis 
de  la  liberté  s'unissent  intimement  avec  ceux  de  la  France,  qu'ils 
s'éclairent  les  uns  les  autres  et  se  soutiennent  solidairement  dans  la 
lutte  pour  la  délivrance.  J'ai  essayé  d'indiquer  la  direction  à  suivre,  les 
chemins  et  les  movens  qui  v  mènent,  dans  ma  Philosophie  de  la  dcli- 
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vrauce  par  le  moyen  pur,  un  livre  auquel  je  souhaite,  dans  l'intérêt  de 
la  bonne  cause,  d'être  également  répandu  et  compris  en  France  et  en 
Allemagne.  11  s'agit  de  mettre  en  brèche  le  régime  de  force  et  d'exploi- 
tation dans  la  loi  et  l'organisation  politique  et  sociale,  dans  la  pensée 
et  le  sentiment  d'un  peuple,  pour  faire  de  la  place,  sur  tous  les 
domaines  de  la  vie,  aux  groupements  et  aux  associations  de  libre 
convention  pour  une  société  qui  représente  le  «  contrat  social  » 
dépourvu  d'autorité. 

Bruno  Wili.e. 

[Mercure  de  France,  numéro  d'avril   i8q3  ;  réponse  à  l'enquête   t'ranco-alleniande.) 


En  décrivant  les  deux  partis  sur  lesquels  se  divise  la  société 
moderne,  —  le  démocratique  et  le  conservateur,  —  j'ai  dit  que  Bona- 
parte représente  le  démocratique,  ou  le  parti  des  hommes  d'affaires, 
contre  le  parti  stationnaire  ou  conservateur.  J'ai  omis  alors  de  dire  ce 
qui  est  essentiel  à  la  thèse,  à  savoir  que  ces  deux  partis  ne  différent 
que  comme  jeunes  et  vieux.  Le  démocrate  est  un  jeune  conservateur  ; 
le  conservateur  est  un  vieux  démocrate.  L'aristocrate  est  le  démocrate 
mûr  et  monté  en  graine,  parce  que  les  deux  partis  se  tiennent  sur  cet 
unique  terrain,  la  suprême  valeur  de  la  propriété,  que  l'un  s'efforce 
d'acquérir  et  l'autre  de  garder.  On  peut  dire  que  Bonaparte  représente 
l'histoire  tout  entière  de  ce  parti,  sa  jeunesse  et  sa  vieillesse  ;  oui,  et 
avec  une  poétique  justice,  sa  destinée,  dans  la  sienne  propre.  La  contre- 
révolution,  le  contre-parti,  attend  encore  son  organe  et  son  représen- 
tant, dans  un  viril  amant  de  visées  vraiment  publiques  et  univer- 
selles. 

Ce  fut  là  une  expérimentation,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, des  énergies  de  l'intelligence  sans  conscience.  Jamais  il  n'y  eut 
de  chef  si  doué,  et  si  armé  :  jamais  chef  ne  trouva  de  tels  aides  et 
sectateurs.  Et  quel  fut  le  résultat  de  ce  vaste  talent  et  de  cette  vaste 
puissance,  de  ces  immenses  armées,  de  ces  cités  brûlées,  de  ces  trésors 
gaspillés,  de  ces  millions  d'hommes  immolés,  de  cette  Europe  démo- 
ralisée ?  Nul  fut  le  résultat.  Tout  s'évanouit,  comme  la  fumée  de  son 
artillerie,  et  ne  laissa  aucune  trace.  11  laissa  la  France  plus  petite,  plus 
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p.,uv.c    plus  laiblc  .|uil  uc  l:.v;>it  trouvée  ;  a  loute  h,  lutte   pou,;  la 
lib  ,-té  était  à  recommencer  (,  ).  La  tentative  fut.  en  prmcpe  un  su.cde. 
l!  F    nce  le  servit  de  sa  vie.  et  de  ses  membres,  et  de  ses  b.ens,  auss, 
longtemps  quelle  put  identifier  son  intérêt  avec  lu,  ,  ma,s  quand  les 
:mm:sv,rent  qu'apiés  la  victoire  il  y  avait  une  -<-f  "-;;P-  '^ 
destruction  des  armées,  de  nouvelles  conscr,pt,o,is.   ^'t  J^"'    .^^^  ^^^ 
,v,ie,it  peine  si  desespé,ément   n'en   eta.ent  |ama,s   plus  p,es  de  la 
Ic^  pense  (,ls  ne  pouvaient  dépenser  ce  qu'ils  avaient  gagne,  m    e 
eCr  sur  leurs  lits  de  duvet,  ni  se  pavaner  dans  leurs  châteaux,,  ,1s 
e  d°sertèrent.  Les  homures  t,ouvé,ent  que  cet  égoïsme  absorba,,!  eta.t 
^ortd  pour  tous  les  autres  hommes.  11  ressembla,,  a  la  torp.lle  q 
ZL  une  succession  de  chocs  à  quiconque  la  sa,s,t,  produisant  des 
sp^^r  es   ,ui  contractent  les  muscles  de  la  main,  de  telle  sorte  que 
Cme  ,e  peut  ouvrir  les  doigts  ;  et  l'animal  inihge  de  nouveaux 
ho  s  a  plus  violents,  jusqu'à  ce  qu'il  paralysée,  tue  sav,c„me.  A,ns, 
t  exo,'W..nt  egoiste  rétrécit,  appauvrit  et  ^-"^^^l^^^^^^^^ 
l'existence  de  ceux  qui  le  servaient  ;  et  le  en  universel  de   a  F  ance  et 
de  rEu,ope  en  18,4  fut  :  «  Assez  de  lui  :  Assez  de  Bonaparte    ^  , 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Bonaparte.  Il  fit  tout  ce  qui  était  en  lui 
pour  vivre  et  prospérer  sans  principe  moral.Ce  fut  la  "n.ure  deschoses 
1  éternelle  loi  de  l'homme  et  du  monde  qu,  le  dejoua  et  le  ruina  .  et  le 
résultat,  en  un  ,mllion  d'expériences,  serait.e  mé,.e.  Toute  exper.en, 
de  mult,tudes  ou  d'individus,  qui  a  un  but  sensuel  et  ego.ste,  échouera. 
Le  pacifique  Fourier  sera  aussi  inefficace  que  le  pernicieux  Napoléon. 
Tant  que  notre  civilisation  reste  essentiellement  une  civ.  isation  de 
nrop,ieté„de  baiTiéres.  d'exclusivisme,  elle  se,a  le  jouet  d  ,llus,ons. 
Nos  richesses  nous  laisseront  malades  :  il  y  aura  de  l'amertume  dan 
notre  rire,  et  notre  vin  nous  brûlera  la  bouche.  C  est  que  le  seul  bien 
qui  profite,  c'est  celui  que  nous  pouvons  goûter  toutes  portes  ouvertes. 

et  qui  sert  à  tous  les  hommes. 
^  Emerson. 

,U,  S,„-I,„„um<.  traduit  par  Jenn  iMuIel  ;  l'aris,  Arn.anJ  Colir.  et  Cie.) 


(1}  Voir  le  A/JZ-y/'C"  ti'Elisabelh  BrowninK- 
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Nationalisme...  Voilà  l'un  de  ces  mots  que  leur  emploi  conven- 
tionnel et  irréfléchi  a  revêtu  d'une  telle  couche  d'erreurs  et  de  men- 
songes qu'il  nous  faut  un  etïort  gigantesque  pour  en    découvrir   le 
véritable  sens,  logique  et  simple.  Quelqu'un  me  dit  :  Je  dois  concourir 
à  la  grandeur,  à  la  richesse,  à  l'éclat  de  mon  pays.  Dans  ce  but,  je  dois 
chercher  par  tous  les  moyens  à  ce  que  mon  pays  domine  tous  les 
autres  en  leur  enlevant  des  fragments  de  territoire  pour  l'augmenter, 
en  se  hérissant  lui-même  de  forteresses  et  de  canons  :  plus  je  suis 
hostile  à  tout  ce  qui  vient  de  l'extérieur,  hommes  et  choses,  plus  je  me 
cantonne  solidement  sur  mon  coin  de  terre,  plus  je  suis  rebelle  à  la 
pénétration  du  dehors,  plus  je  m'isole,  plus  mon  pays  est  fort  et  pros- 
père. En  un  mot,  l'idéal  du  nationalisme  est  d'accabler  le  voisin  pour 
se  grandir  soi-même.  Je  réponds  à  cela  :  Profonde  est  votre  erreur... 
Croyez-vous  donc  qu'en  appauvrissant  le  voisin  vous  vous  enrichissez 
vous-mêmes?  Croyez-vous  qu'il  fiiille  opprimer  pour  être  fort?  Vous 
pensez  vivre  d'une  vie  supérieure  parce  que  vous  dominez  sur  un 
piédestal,  comme  le  soldat  au  sommet  d'une  forteresse  croit  dominer 
la  région  d'alentour,  parce  qu'il  braque  sur  elle  ses  canons.  Vous  ne 
vivez,  au  contraire,  que  par  une  large  et  constante  pénétration  en  vous 
de   l'extérieur.   La   grandeur  voisine  vous  fera  grand;  la  médiocrité 
voisine  vous  fera  médiocre.  La  force  n'est  pas,  en  effet,  dans  Varme  qui 
tranche  :  elle  est  dans  la  main  qui  se  tend.  Votre  conception  nationa- 
liste est  pourrie.   Le  chauvinisme,  cette  plaie,  que  j'oserais  appeler 
française,  si  elle  n'existait  aussi  néfaste  chez  presque  tous  les  peuples, 
ne  s'obstine  à  vivre  que  dans  les  cerveaux  laissés  en  chemin  par  l'évo- 
lution. Celui  qui  considère  à  priori  tous  les  hommes  nés  en  dehors 
des  frontières  de  son  pays  comme  des  ennemis  ou  des  «  étrangers  », 
qui  ne  les  voit  pas  d'un  œil  simplement  humain,  se  renie  lui-même  et 
redescend  aux  degrés  de  l'animalité.  Ne  voir  dans  une  nation  que  les 
baïonnettes  dont  elle  se  hérisse  à  certaines  époques,  c'est  avoir  une 
âme  d'anthropoïde   que  dissimule  mal   l'hypocrisie  sentimentale   et 
patriotique.  De  ce  que  j'aime  mon  foyer,  parce  que  toutes  les  racines 
de  mon  être  primitif  y  sont  attachées,  parce  que  j'en  ai  tiré  l'origine  de 
ma  vie,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  je  n'aime  pas  les  autres 
foyers.  J'aime  d'abord  les  foyers  environnants,    puis  ceux  qui   s'en 
éloignent,  et  puis  tous  enfin  ! 

Voilà  ce  qu'il  faut  dire  aux  hostiles  et  aux  guerroyeurs.  Le  milita- 
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risme,  que  l'on  voudrait  nous  représenter  comme  l'un  des  facteurs 
indispensables  de  la  civilisation  et  comme  le  refuge  presque  exclusif 
de  r  «  honneur  »  humain,  n'est,  en  somme,  quune  conséquence 
logique  de  la  barbarie  relative  où  nous  nous  agitons.  Son  rôle  est  destiné 
\  décroître,  à  mesure  que  la  solidarité  s'élargit  et  se  développe. 

Donc    je  le  répète,   la  conception  courante  du    nationalisme  est 
entièrement  erronée.  Sur  ses  ruines,  une  autre  naîtra,  dont  les  adeptes 
diront  •  Nous  reconnaissons,  nous  aussi,  une  patrie  d'origine;  nous  ne 
méconnaissons  pas  le  lien  sacré  qui  unit  l'homme  au  sol,  non  plus  que 
celui  qu'a  lentement  constitué  la  communauté  des  douleurs  et  des 
joies  Mais,  à  côté  de  cet  attachement,  nous  admettons  mille  patries, 
partout  où  nous  nous  augmentons,  partout  où  nous  sommes  heureux, 
partout  où  régnent  la  justice  et  la  beauté,  mille  patries  parce  que  nous 
avons   mille  vies,   incessamment  diverses,   sans  cesse  renouvelées, 
parce  que  nous  nous  adaptons  à  tous  les  milieux;  partout  ou  nous 
trouvons  de  la  bonté,  de  Imtelligence.  de  la  simplicité,  nous  sommes 
chez  nous;  partout  où  des  cœurs  fraternels  s'approchent  du  notre, 
partout  où  nous  sommes  entourés  de  compagnons  et  d'amis,  nous 
disons  •  «Je  suis  au  milieu  des  miens.  »  Si  ma  patrie  m'est  inclemente 
et  qu'une  autre  patrie  m'attire,   que  m'importent  les  longs  siècles 
d'histoire?...  Je  sens  partout  des  êtres  qui  sentent  comme  moi,  qui 
sont  véritablement  de  la  même  race,  une  race  dont  on  ne  parle  pas, 
dont  on  ne  tient  pas  compte,  la  race  humaine.  En  un  mot,  la  vie  supé- 
rieure pour  nous  consiste  dans  la  reconnaissance  de  plus  en   plus 
large  de  toutes  les  patries  comme  nôtres,  au  lieu  de  l'isolement  a  1  écart 
sur  un  coin  de  terre  impénétrable.  Vos  barrières,  nous  les  méprisons. 
Bien  plus,  elles  n'existent  pas  pour  nous.  Quelle  hostilité  d'ancêtres, 
la  plus  sanglante  et  la  plus  tenace,  m'empêcherait  de  vivre  parmi  mes 

prétendus  ennemis? 

LÉON  Baz.algette. 

(L'Esprit  mmvcau,  pages  ibQ  à  ,72;  Société  d'éaitions  littéraires.  4.  rue  Antoine- 
Dubois.) 


Le  fleuve  Scamandre  prêche  au  fougucaix  Achille  une  morale  plus 
humaine  •  «  O  Achille,  tu  es  très  brave  ;  mais  tu  égorges  affreusement 
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\es  hommes  (i).  ^'^  Enfin,  tout  en  étant  très  féroce  pendant  la  bataille, 
l'Hellène  n'a  pas  de  haine  contre  le  captif  épargné,  et.  si  celui-ci  paie 
sa  rançon,  il  devient  un  hôte,  «  l'hôte  conquis  par  la  lance  »(2).  Aussi 
voit-on  les  jugements  portés  sur  la  guerre  par  les  penseuis  de  la  Grèce 
se  modifier  et  s'élargir  graduellement.  Aristote  lui-même  déclare  e^ue 
«  le  courage  n'est  pas  destiné  à  nous  procurer  de  l'or  n>  (i);  d'après 
Thucydide,  il  ne  faut  faire  la  guerre  qu'à  son  corps  défendant, 
quand  «  on  est  dans  l'alternative  ou  de  subir  immédiatement  le  joug 
de  l'étranger  ou  de  tenter  la  fortune  »(4);  Aristote  écrit  aussi  qu'il  faut 
étudier  l'art  de  la  guerre,  non  pour  asservir,  mais  pour  ne  pas  être 
asservi  (s),  n<  que  la  tin  ou  le  but  de  la  guerre,  c'est  la  paix,  comme  le 
but  du  travail  est  le  repos  »  (6). 

Mais  les  philosophes  s'élevèrent  bien  plus  haut,  jusqu'au  sentiment 
tout  à  fait  humanitaire.  Aristote  lui-même  aurait  dit,  en  assistant  un 
individu  peu  estimable  :  «  Ce  n'est  pas  pour  lui  ;  c'est  pour  rhomme(7).  » 
L'école  cynique  alla  jusqu'à  nier  la  patrie.  Diogène  se  vantait  de  n'avoir 
droit  de  cité  nulle  part.  Cratès  disait  que  sa  patrie  c'était  le  mépris  de 
J'opinion  des  autres,  que  l'homme  était  citoyen  de  runivers(8).  Socrate 
s'était  aussi  proclamé  citoyen  du  monde  (q).  Mais  ce  fut  surtout  Técole 
stoïque  qui  rompit  définitivement  avec  Fégoïste  patriotisme  de  l'antiquité 
gréco-latine.  Selon  Epictète,  les  hommes  ont  tous  Dieu  pour  père  et 
par  conséquent  sont  frères(io).  Zenon  veut  voir  dans  tous  les  hommes 
des  concitoyens,  des  membres  non  seulement  de  la  même  cité,  mais 
du  même  dème,  du  même  clan  (i  i). 

Tout  ce  travail  de  la  pensée  philosophique  avait  fini  par  transformer 
l'opinion  hellénique,  celle  des  penseurs  bien  entendu  :  dans  leurs  lieux 
communs  de  morale,  thèmes  ordinaires  de  dissertation,  les  philosophes 

(i)  Iliade,  XXI. 

{2)  Plutarque,  Otieitioi/s  grecques,  XVll. 

(3)  Politique,  liv.  1,  chap.  111,  ji  20. 

(4)  Thucydide,  Guerre  du  Péloponhe^  M,  g  61. 

(5)  Politique,  liv.  VII,  ji  14. 

(6)  Ibid.,  ix-^. 

<7)  E.  Havet,  Hellénisme,  p.  2S2. 

(8)  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  p- 434. 

(9)  Lecky,  Hist.  of  Europecin  Morals,  1,  p.   229. 

(10)  f^riedlaender,  t.  IV,  p.  441. 

(il)  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  p.  43/, 
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allaient  jusqu'à  émettre  des  maximes  comme  celle-ci  :  «  Si  l'humanité 
écoute  la  voix  du  sage,  elle  comprendra  qu'elle  n"a  que  faire  de  sol- 
dats (i).  »  La  pensée  du  vulgaire  n'avait  pas,  cela  va  sans  dire,  un  vol 
aussi  élevé;  mais  la  philosophie  d'un  peuple  ou  d'une  race  n'est  en 
définitive  que  le  développement,  la  formule  d'idées,  de  tendances 
existant  à  l'état  virtuel  dans  l'esprit  des  masses;  or,  la  littérature  philo- 
sophique des  Hellènes  est  la  première  qui  ait  exprimé  d'aussi  larges 
sentiments,  entièrement  incompatibles  avec  la  passion,  avec  l'instinct 
de  la  guerre,  que  nous  avons  trouvé,  plus  ou  moins  violent  et  féroce, 
mais  toujours  vivace,  dans  le  genre  humain  tout  entier. 

Ch.  Letourneau. 

(Z.J  Guerre  dans  les.  diverses  races  bitmaiiies,  pages  4?()-44o.) 


Ce  sont  (les  nationalités),  en  fait,  des  agglomérations  politiques 
essentiellement  variables.  Souvent,  leur  raison  d'être  est  purement 
géographique.  Elles  sont  fondées  parfois  sur  la  communauté  du  lan- 
gage, c'est  là,  sans  aucun  doute,  un  facteur  d'importance  capitale,  eu 
égard  aux  grandes  facilités  de  relations  que  procure  cette  communauté. 
En  général,  les  nationalités  correspondent  à  des  associations  d'intérêts 
d'ordres  divers.  Mais  les  progrès  de  la  civilisation  entraînent  la  variabi- 
lité des  intérêts,  partant  la  variabilité  nationale.  Les  revirements  terri- 
toriaux dont  l'Europe  donne  un  singulier  exemple,  rien  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  sont  un  témoignage  indéniable  de  cette 
variabilité.  Que  les  remaniements,  au  lieu  d'avoir  pour  cause  une  entente 
pacifique  entre  les  intéressés,  soient  consécutifs  à  quelque  coup  de 
force,  ils  ne  finissent  pas  moins,  tôt  ou  tard,  par  recevoir  l'agrément 
général.  Dans  notre  civilisation  actuelle,  il  est  de  toute  évidence  :  en 
Europe,  aussi  bien  qu'au  cœur  de  l'Australie,  la  force  prime  le  droit; 
ajoutons  que  non  seulement  elle  le  prime,  mais  encore  qu'elle  le  crée. 
C'est  là  une  vi-rite  banale,  une  pure  constatation  qui  se  dégage  de  la 
plus  simple  observation.  Ce  fait  brutal  répugne  profondément  à  la 
conscience  des  individus  (nous  n'osons  dire  des  nations)  qui  sont  le 

(i)  E.  H.nvet,  Hellénisme,  p,  285, 
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plus  avancés  en  évolution  morale.  La  suppression  des  barrières  dites 
nationales,  le  refrènement  des  classes  aristocratiques  et  ploutocratiques 
qui  ont  avantage  à  les  maintenir,  la  solidarisation  des  intérêts,  l'éta- 
blissement de  ïégalitc  soci(ih\  voilà  le.  but  auquel,  dans  la  pratique, 
tendent  les  sciences  anthropologiques. 

A.  HOVELACQUE. 
{L^bomnh-  priiiiitif  conteniporaiii .) 


La  preuve  que  le  sens  moral  n'est  point  lui-même  l'instigateur  du 
progrès,  cest  que  dans  les  rapports  de  nation  à  nation,  il  fait  encore 
entièrement  défaut.  L'espèce  humaine  s'est  élevée  jusqu'à  la  vie  natio- 
nale, mais  elle  n'a  pas  encore  pu  atteindre  jusqu'à  la  vie  internationale. 
On  continue  à  vanter,  comme  la  plus  belle  des  vertus,  le  patriotisme, 
qui,  en  réalité,  n'est  qu'une  marque  d'imperfection  morale.  Les  hommes 
d'Etat  se  font  gloire  de  jeter  le  mépris  et  le  ridicule  sur  le  cosmopoli- 
tisme. Or,  le  temps  viendra  sûrement,  si  loin  que  nous  puissions  en 
être  encore,  où  les  nations  s'apercevront  que  leurs  intérêts  ne  font 
qu'un  ;  où  le  sens  moral  sera  développé  chez  elles,  et  où  elles  appren- 
dront à  ne  plus  se  faire  la  guerre.  Cela  s'accomplira  comme  une  étape 
de  plus  dans  l'évolution  humaine,  comme  une  des  conditions  de  la 
fraternité  universelle,  en  vertu  des  mêmes  forces  qui  ont  rattaché  les 
tribus  les  unes  aux  autres  et  en  ont  formé  des  nations  en  faisant  du 
patriotisme  la  haute  vertu  pour  laquelle  il  est  généralement  tenu. 

H.  Maudsley. 

Crime  et  Folie.) 


Uh'existe  pas  actuellement  en  Europe  de  politique  qui,  d'une  façon 
quelconque,  réponde  aux  aspirations  civilisatrices  de  l'humanité.  La 
civilisation  n'a  que  des  ennemis  mortels  parmi  ceux  qui  sont  à  la  tête 
des  Etats  militaires  et  nationaux. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  naturel  que  les  quelques  esprits  encore, 
hantés  par  un  idéal  de  progrès  se  détournent  aujourd'hui  de  toute  poli- 
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tique,  qu'ils  opposent  une  résistance  passive  et  méprisante  aux  f^ros- 
sièretés  de  la  vie  publique  etqu"entin,  pour  eux,  appartenir  à  un  Etat 
devienne  un  ridicule  anachronisme? 

Mais  pour  ces  esprits  qui  cherchent  la  valeur  et  le  but  de  la  vie 
dans  le  silence  et  la  plénitude  de  leur  individualité,  qu'v  a-t-il  de  plus 
naturel  encore  que  de  se  choisir  des  compagnons  de  route,  sans  égard 
pour  leur  nationalité?  ils  aimeront  l'âme  de  leur  peuple  et  sauront  ce 
qu'ils  lui  doivent,  mais  ils  couvriront  de  mépris  ceux  qui,  actuelle- 
ment, ont  le  droit  de  maltraiter  cette  âme  — activité  qu'on  est  convenu 
de  qualifier  du  terme  de  gouverner. 

Otto  Erich  Hartlkben. 

{Mercure  de  Fraine,  numéro  d'avril  1895  :  Réponse  à  renquète  franco-allemande. 


J'ai,  pour  ma  part,  une  égale  sympathie  pour  les  hommes  bons  de 
toutes  les  nations  y  compris  les  Hottentots,  et  une  égale  antipathie 
pour  les  scélérats,  sans  préférence  des  Allemands.  Le  chauvinisme 
n'est  que  l'égoïsme  borné  d'un  homme  qui  se  figure  que  la  nation 
dont  il  fait  partie  est  forcément  la  meilleure  et  qu'elle  doit  dominer  les 
autres.  La  démocratisation  et  la  prolétarisation  des  peuples  modernes 
réagit  contre  cette  calamité  en  imposant  des  buts  communs  que  l'on 
ne  peut  atteindre  que  par  la  paix  et  des  efforts  unis.  Pour  le  reste, 
l'éducation  et  l'exemple  aideront.  Tout  homme  raisonnable  et  juste  qui 
ne  craint  pas,  mais  méprise  les  cris  des  insensés  et  des  violents, 
répandra  ces  idées  dans  son  cercle  d'activité,  avant  tout  par  le  franc 
aveu  de  ses  convictions.  On  verra  alors  combien  il  y  a  de  ces  hommes. 
le  considère  provisoirement  comme  inutiles,  et  même  dangereuses,  des 
mesures  particulières. 

J.  Pl.ATTER. 
(Mc-rcurc  de  France,  numéro  d'avril  iS()3:  Réponse  à  l'enquête  franco-allemande.) 


Nous  passons  successivement  par  l'amour  de  notre  famille,  de 
notre  tribu,  de  notre  patrie,  avant  de  nous  instruire  à  aimer  le  genre 
humain.  Dans  l'enfance,  nous  apprenons  à  aimer  nos  parents,  qui  nous 
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ont  donné  la  naissancf  cl  l'éducation;  dans  la  jeunesse,  la  tribu  qui 
nous  assure  un  état  pour  subsister,  et  une  compagne  pour  nous  repro- 
duire; dans  l'âge  viril,  la  patrie  qui  nous  associe  à  ses  emplois,  et  noHJS 
donne  les  moyens  d'établir  notre  famille;  enfin,  dans  la  vieillesse,  déli- 
vrés de  la  plupart  de  nos  passions,  nous  étendons  nos  affections  au 
genre  humain.  Mais  ces  degrés  que  la  nature  nous  fait  parcourir  dans 
la  carrière  de  la  vie,  pour  en  étendre  avec  elle  les  jouissances,  sont 
détruits  par  nos  habitudes  sociales.  L'amour  de  la  famille  s'éteint  dès 
notre  enfance  par  les  nourrices  et  les  pensions  hors  de  la  maison 
paternelle,  celui  de  notre  tribu  par  les  moeurs  financières,  celui  de  la 
patrie  parce  que  nous  n'y  pouvons  parvenir  à  rien  sans  argent;  il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  aimer  le  genre  humain,  dont  nous  n'aurons 
point  à  nous  plaindre.  Au  reste,  cette  disposition  philanthropique  est 
celle  que  nous  demande  en  tout  temps  la  nature;  car  elle  a  fait  les 
hommes  pour  s'aimer  et  s'entr'aider  par  toute  la  terre. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

{Vœux  d'un  solitaiiw  p.    i25.) 


La  patrie,  un  mot,  une  erreur.  L'humanité,  un  fait,  une  vérité- 
Inventée  par  les  prêtres  et  les  rois  —  comme  le  mythe  Dieu,  la  patrie 
n'a  jamais  servi  qu'à  parquer  la  bestialité  humaine  dans  les  limites 
étroites,  distinctes  où,  directement  sous  la  main  des  maîtres,  on  la 
tondait  et  la  saignait,  pour  le  plus  grand  profit  de  ceux-ci  et  au  nom 
de  l'immonde  fétiche. 

Aujourd'hui,  c'en  est  assez.  Les  peuples  sont  frères.  Les  rois  et 
leurs  valets  sont  les  seuls  ennemis.  Assez  de  sang,  assez  d'imbécillité. 
Peuples,  les  patries  ne  sont  plus  que  des  mots.  La  France  est  morte. 
L'humanité  la  remplace.  L'utopie  d'Anacharsis  Clootz  devient  vérité. 
La  nationalité  résultat  de  la  naissance  est  un  mal.  Détruisons  le  maître 
ici  ou  là,  seul  fait  du  hasard  des  circonstances,  qui  nous  fait  amis  ou 
ennemis.  Répudions  cette  loterie  stupide  dont  nous  avons  été  jus- 
qu'ici les  dindons.  Qi.ie  la  patrie  ne  soit  plus  qu'une  classification 
administrative.  Notre  patrie  est  partout  où  l'on  vit  libre,  où  l'on  tra- 
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vaille.  Peuples,  travailleurs,  la  lumière  se  fait.  Que  notre  aveuglement 
cesse!  Sus  aux  despotes!  Plus  de  tyrans!  La  France  est  morte.  Vive 
l'humanité  ! 

(Cité  de  Jules  Nostag  (.tZ/js  Rut'tier)  par  Laveleye  dans  le  Socia/lsiiii  coiiLinporaiii, 

p.   20S.) 


11  n'y  a  point  d'art  national,  point  de  science  nationale  :  l'art  et  la 

science  appartiennent  comme  toute  chose  excellente  au  monde  entier, 

et  ils  ne  peuvent  faire  des  progrès  que  par  l'action  mutuelle,  générale 

et  libre  de  tous  les  contemporains,  jointe  à  l'étude  constante  de  ce  qui 

nous  reste  et  que  nous  connaissons  du  passé. 

Gœthe. 


Ce  n'est  point  la  politique  des  princes,  ce  sont  les  lumières  des 
peuples  civilisés  qui  garantiront  à  jamais  l'Europe  des  invasions  ;  et 
plus  la  civilisation  s'étendra  sur  la  terre,  plus  on  en  verra  disparaître 
la  guerre  et  les  conquêtes,  comme  l'esclavage  et  la  misère. 

CONDORCF.T. 
[Vie  de  foliaire,  1789.) 


Mon    nom   est   Vittorio   Alfieri  :    le  lieu   où  je  suis  né,  l'Italie  ;  ma 

patrie,  nulle  part. 

Alfieri. 

[Lettre  au  Directoire.) 


Toutes  les  querelles,  tous  les  déboires,  tous  les  maux  qui  affligent 
le  monde,  proviennent  du  manque  d'amour  mutuel...  Si  l'on  consi- 
dérait le  royaume  étranger  comme  sa  propre  patrie,  il  n'y  aurait  plus 
de  guerres,  plus  de  rapines;  le  fort  n'écraserait  plus  le  faible  sous  le 
poids  de   sa  fierté,  et  l'astucieux  ne  spéculerait  pas  sur  la  naïveté  du 

simple. 

l  AO-TSÉ,  philosophe  chinois. 
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11  y  en  a  quelques-uns  ici  qui  se  sentent  beaucoup  plus  les  frères 
d'un  Russe,  d'un  Turc  ou  d'un  Allemajid  soucieux  de  s'affranchir  que 
de  tels  originaires  de  France  épris  de  leurs  chaînes. 

L.  Cl.ADEL. 

(/.i>-   Charitiiis,  prélace.)  / 


Dante,  Pétrarque,  Léonard  de  Vinci,  Léonard  Aretin,  Michel-Ange, 
Machiavel,  Christophe  Colomb,  chassés  ou  repousses  le  leurs  pays,  se 
donnent  pour  patrie  le  monde. 

[E.  QUINET. 

{Révolution  if  Italie.) 


Il  est  des  familles  de  peuples  plus  susceptibles  de  culture,  plus  civi- 
lisées, plus  éclairées.  Mais  nous  pouvons  dire,  avec  Humboldt,  qu'il 
n'en  est  pas  de  plus  noble  que  les  autres.  Toutes  sont  également 
faites  pour  la  liberté,  pour  cette  liberté  qui,  dans  un  état  de  société 
peu  avancée,  n'appartient  qu'à  l'individu,  mais  qui,  chez  les  nations 
appelées  à  la  puissance  de  véritables  institutions  politiques,  est  le  droit 
de  la  communauté  tout  entière. 

Une  idée  qui  se  révèle  à  travers  l'histoire  en  étendant  chaque  jour 
son  salutaire  empire,  une  idée  qui,  mieux  que  toute  autre,  prouve  le 
fait  si  souvent  contesté,  mais  plus  souvent  encore  mal  compris,  de  la 
perfectibilité  générale  de  l'espèce,  c'est  l'idée  de  l'humanité. 

C'est  elle  qui  tend  à  faire  tomber  les  barrières  que  des  préjugés  et 
des  vues  intéressées  de  toutes  sortes  ont  élevées  entre  les  hommes  et 
à  faire  envisager  l'humanité  dans  son  ensemble,  sans  distinction  de 
religion,  de  nation,  de  couleur,  comme  une  grande  fiimille  de  frères, 
comme  un  corps  unique  marchant  vers  un  seul  et  même  but  :  le  libre 
développement  des  forces  morales.  Ce  but  est  le  but  final,  le  but 
suprême  de  l'humanité  et 'en  même  temps  la  direction  imposée  à 
l'homme  par  sa  propre  nature  pour  l'agrandissement  indéfini  de  son 
existence. 

Flammarion. 

{j4stroiioi)iic  populaire,  pages  87  et  SS.) 
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Oniiic  soliiiii  forti  pairia  est. 

La  patrie  du  fort  est  partout. 

En.  LrDLOW. 


J'écris  comme  citoyen  du  monde...  De  bonne  heure  j'ai  perdu  ma 
patrie  pour  l'échanger  contre  le  genre  humain,  que  je  connaissais  à 
peine  en  imagination  ! 

Schiller.' 


On  demandait  à  Socrate  d'où  il  était  :  il  ne  lespondit  pas 
d'Athènes:  mais  du  monde  :  luy,  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine 
et  plus  estendue,  embrassoit  l'univers  comme  sa  ville,  jectoit  ses 
cognoissances,  sa  société  et  ses  affections  à  tout  le  genre  humain;  non 
pas  comme  nous  qui  regardons  que  soubs  nous. 

(Montaigne.  livre  I.chap.  XXV.) 


Délivrées  du  fléau  de  la  guerre,  à  laquelle  succédera  d'abord  une 
concurrence  transitoire,  les  nations  comprendront  l'intérêt  qu'elles  ont 
toutes  à  coordonner  leurs  efforts,  à  organiser  leurs  travaux,  afin  de 
tirer  de  l'héritage  commun,  du  patrimoine  universel,  tout  ce  qu'il  peut 
fournir  pour  satisfaire  les  besoins  des  hommes,  pour  multiplier  leurs 
jouissances;  et  de  cet  ensemble  de  travaux  dirigés  à  la  même  fin,  sor- 
tira une  masse  incalculable  d'utiles  productions,  que  la  science,  en  se 
développant,  augmentera  sans  cesse. 

Lamennais. 

[Livre  du  Peuph\) 


La  Patrie  est  où  Ton  aime;  la  famille,  où  l'on  est  aime! 

Baron  de  Nervo. 
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Il  est  bon  de  substituer  à  l'idéal  de  la  patrie,  un  idéal  plus  élevé  et 

meilleur,  celui  de  l'humanité. 

Th.  Zii-r.i.F.R. 

{La  (2in-sfioii  iOciaL'  l's/  ////.■  <///>s//()//  niorj!,\) 


11  est  une  vertu  supérieure  à  celle  de  la  patrie,  et  cette  vertu  c'est 

l'amour  de  l'humanité. 

Mably. 

(Eiilitiiins  di-  Phocioii.) 


Zenon,  dans  son  traite  sur  le  gouvernement,  s'est  proposé  de'^nous 
montrer  que  nous  ne  sommes  pas  les  habitants  de  tel  dème  ou  de 
telle  ville,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  droit  particulier  et'des 
lois  exclusives,  mais  que  nous  devons  voir  dans  tous  les  hommes  des 
concitovens.  comme  si  nous  appartenions  tous  au  même  dème  et  à  la 
même  cité. 

FUSTEL  DE  COULANGES. 
[La  Cilf  antique,  p.  422.) 


Roule  libre  el  superbe  entre  les  larges  rives, 
Rhin,  Nil  de  l'Occident,  coupe  des  nations  ! 
Et  des  peuples  assis  qui  boivent  tes  eaux  vives 
Emporte  les  défis  et  les  ambitions  ! 

Il  ne  tachera  plus  le  cristal  de  ton  onde. 
Le  sang  rouge  du  Franc,  le  sang  bleu  du  Germain  ; 
Ils  ne  crouleront  plus  sous  le  caisson  qui  gronde. 
Ces  ponts  qu'un  peuple  à  Vautre  étend  comme  une  main; 
Les  bombes  et  l'obus,  arc-en-ciel  des  batailles. 
Ne  viendront  plus  s'éteindre  en  sifflant  sur  tes  bords  ; 
L'enfant  ne  verra  plus,  du  haut  de  tes  murailles. 
Flotter  ces  poitrails  blonds  qui  perdent  leurs  entrailles. 
Ni  sortir  des  flots  ces  bras  morts! 
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Roule  libre  et  he'/ii!  Ce  Dieu  qui  fond  la  voûte 
Oif  la  main  d'un  enfant  pourrait  le  eontenir 
Ne  grossit  pas  ainsi  ta  merveilleuse  goutte 
Pour  diviser  ses  fils,  mais  pour  les  réunir! 

Pourquoi  nous  disputer  la  montagne  ou  la  plaine? 
Notre  tente  est  légère,  un  vent  va  l'enlever; 
La  table  où  nous  rompons  le  pain  est  encor  pleine. 
Que  la  mort,  par  nos  noms,  nous  dit  de  nous  lever. 
Quand  le  sillon  finit,  le  soc  le  multiplie  ; 
Aucun  œil  du  soleil  ne  tarit  les  rayons; 
Sous  le  flot  des  épis,  la  terre  inculte  plie  : 
Le  linceul,  pour  couvrir  la  race  ensevelie, 
Manque-t-il  donc  aux  nations? 

Roule  libre  et  splendide  à  travers  nos  ruines. 
Fleuve  d' A rminius,  du  Gaulois,  du  Germain! 
Charlemagne  et  César,  campés  sur  tes  collines. 
T'ont  bu  sans  f  épuiser  dans  le  creux  de  leur  main. 

Et  pourquoi  nous  haïr  et  mettre  entre  les  races 
Ces  bornes  ou  ces  eaux  qu'abhorre  l'œil  de  Dieu? 
De  frontières  au  ciel  voyons-nous  quelques  traces? 
Sa  voûte  a-t-elle  un  mur,  une  borne,  un  milieu? 
Nations  !  mot  pompeux  pour  dire  barbarie, 
Laïuour  s'arrète-t-il  oit  s'arrêtent  vos  pas? 
Déchirei  ces  drapeaux;  une  autre  voix  vous  crie  ; 
«  L'ègoisme  et  la  haine  ont  seuls  une  patrie;  - 
La  fraternité  n'en  a  pas  !  » 

Roule  libre  et  royal  entre  nous  tous,  ô fleuve! 
Et  )ie  finfornw  pas,  dans  ton  cours  fécondant. 
Si  ceux  que  ton  flot  porte,  ou  que  ton  urne  abreuve, 
Regardent  sur  tes  bords  l'aurore  on  l'occident. 

Ce  ne  sont  plus  des  mers,  des  degrés,  des  rivières. 

Qui  bornent  l  héritage  entre  Ihumanité : 

Les  bornes  des  esprits  sont  leurs  seules  frontières; 

Le  monde  en  s  éclairant  s'élève  à  l'unité. 

Ma  patrie  est  partout  où  rayonne  la  France, 
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Où  son  génie  éclate  aux  regards  éblouis! 
Chacun  est  du  climat  de  son  intelligence; 
Je  suis  concitoyen  de  toute  âme  qui  pense 
La  vérité,  c'est  mou  pays! 


A.  DE  Lamartine. 

(La  A/.?/Sc77/j/s<-  iii  Li  Paix,  fragments.  —  28  mai   1841.': 


«  Tue:{  !  tue:^  !  »  le  sang  de  l'cuucjiri  qui  meurt 

Abreuve  l'avide  patrie  ; 
Elle  veut,  pour  concert,  l'effroyable  rumeur 

Oui  jaillit  de  la  chair  meurtrie  ; 
Elle  a  des  cris  de  joie,  elle  a  des  cris  d'amour. 

Quand,  fauchant  ses  moissons  amères, 
La  guerre  fratricide  a  détruit,  en  un  jour, 

L'ultime  espoir  des  pauvres  mères. 
Elle  aime  le  sang  chaud,  le  sang  rouge  et  fumant, 

Qui  sourd  des  veines,  par  secousses. 
Les  cadavres  bleuis  d'affre,  innombrablement 

Jonchés  sur  les  collines  rousses; 
Les  coteaux  labourés  par  les  âpres  boulets  ; 

Les  froments,  les  vignes,  les  orges. 
Dévastés,  pantelants;  les  arbres,  tors  et  laids, 

Brûlés  comme  au  foyer  des  forges! 
Tue^!  tue:^!  la  guerre  attise  au  fond  des  cœurs 

Les  appétits  anthropophages  ; 
La  patrie  a  la  main  pleine,  elle  offre  aux  vainqueurs^ 

Avec  la  gloire,  des  pillages. 
Aux  vaincus,  de  la  haine,  aux  mères,  des  remords, 

Aux  mourants  de  toutes  les  races. 
Pour  suaire  la  tiuit  froide  et,  pour  croque-morts, 

Les  corbeaux  âpres  et  voraces  ! 
Ainsi  le  clairon  chante  en  trilles  éclatants. 

Ainsi  le  tambour  des  batailles 
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Clame,  en  rythmes  joyeux,  aux  guerriers  exultants. 

Aux  valets  des  rouges  mitrailles, 
Le  devoir  eommandé  de  par  tous  les  drapeaux 

Aux  fils  de  toutes  les  patries  : 
«  Tuei  !  tue:^  !  »  Et  les  soldats,  fauves  troupeaux 

Se  vautrent  dans  les  tueries. 
O  guerre,  qui  veux  des  cadavres  en  tribut. 

Broyés  en  hécatombes  vaines, 
Guerre,  qui  pais  saigner,  dans  un  coupable  but, 

L'humanité  par  toutes  veines, 
Quand  donc  cesseras-tu  de  nourrir  les  corbeaux 

De  chairs  vivantes  et  soumises  ? 
Quand  donc  cesseras-tu  de  combler  les  tombeaux 

Des  crânes  que  tu  fanatises? 
Quand  t'arrêteras-tu  de  jeter  aux  esprits 

L'appât  de  ta  gloire-chimère. 
Et  de,  brutalement,  arracher  tant  de  cris 

Au  cœur  broyé  de  toute  mère?... 
Les  soldats  contre  les  soldats  se  sont  rués. 

Et  la  force  contre  la  force 
S'acharne  sans  merci.  «  Tue^  !  tue^  !  tue^  ! 

yise^  le  front,  vise^  le  torse  !  » 
Ou  le  cerveau  divague,  ou  le  cœur  bat  trop  fort. 

Ou  la  raison,  presque  complice, 
Ne  comprend  plus  l'angoisse  ultime,  qu'en  effort 

Laisse  s  exhaler  la  justice. 
Et  le  flot  de  sang  coule  et  bouillonne  en  sourdant 

Des  largement  béantes  plaies. 
Et  de  râlants  hoquets  couvrent  l'appel  strident 

Des  balles  qui  s'envolent,  gaies; 
Et  les  cadavres  roux  s'essaiment,  tas  humain 

De  chairs  informes  et  meurtries. 
Que  se  vont  disputer  les  rapaces,  demain  : 

Et  voilà  votre  œuvre,  ô  patries  .'... 
Patrie  là  dieu  Moloch,  c'est  là  ton  nouveau  nom  ; 

Pour  remplir  ton  sinistre  office. 
La  haine  est  ton  église,  et  l'affût  d'un  canon 
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Si'rf  ci  anicJ  à  ion  sjrri/ic-t'. 
ya  donc',  â  dieu  nouveau,  rejoindre  les  dieux  luorH 

Dans  /es  Olympes  chimériques, 
y  a  mêler  à  leurs  ris  fous  le  bruit  du  remords 

De  tes  crimes'  patriotiques  : 
Sombre!  puisque  ton  nom  —  amour  vague  du  sol 

Où  le  hasard  nous  a  fait  naître  — 
N'est  plus  qu'un  gras  humus  où  croit  le  meurtre  fol, 

Où  germe  la  force  du  Maitre: 
Sombre  !  et  nous  taillerons  dans  les  plis  du  drapeau. 

Loque  sanglante,  loque  immonde. 
Un  suaire  pour  les  loups-gardes  du  troupeau 

Qui  peine  et  souffre  par  le  monde; 
Sombre  !  notre  patrie  est  plus  grande  que  toi  :  . 

Au  delà  de  toute  frontière. 
Sans  maître  et  sans  drapeau,  sans  autel  et  sans  loi. 

C'est  rhumanité  tout  entière  : 
Et  que  sombre  avec  toi  le  monceau  rebutant 

Des  dieux  dont  la  crainte  nous  mène  : 
Nous  voulons  librement  être  frères,  étant 

Tous  taillés  dans  la  chair  humaine. 


Léo  Kady. 


(Supplément  des  Temps  Nouveaux.) 


L'AVENIR  DES  PATRIES 


Levons  bravement  les  yeux,  et  envisageons  le  développement  de 
l'espèce  humaine  dans  des  temps  lointains,  oij  nos  descendants  ne 
seront  plus,  au  point  de  vue  moral,  des  hommes  comme  nous,  et  où 
tous  les  édifices  qui  tiennent  debout  aujourd'hui  seront  tombés  en  pous- 
sière; osons  parler  de  mille  siècles  par  exemple,  c'est-à-dire  d'une 
distance  telle  que,  suivant  le  dire  des  astronomes,  toutes  les  étoiles  se 
Siéront  déplacées  sur  la  voûte  céleste,  et  que  la  forme  de  la  grande 
Ourse  sera  devenue  méconnaissable. 

Quand  la  grande  Ourse  sera  déformée,  la  fraternité  des  peuples, 
elle  aussi,  aura  changé  de  caractère.  Je  me  figure,  par  exemple,  qu'entre 
les  frères  de  France  et  les  frères  de  Suisse  il  n'y  aura  plus  de  ligne  de 
douanes.  Les  historiens  d'alors  parleront  du  protectionnisme  comme 
nous  parlons  des  sacrifices  humains  ou  de  la  piraterie. 

Ni  le  mot  de  paix,  ni  le  mot  d'esprit  pacifique  ne  sont  capables 
d'exprimer  la  fraternité  d'alors.  Nous  ne  pouvons  plus,  à  une  telle  date, 
apercevoir  en  pensée  qu'une  fusion  totale  des  peuples,  analogue  à  la 
fusion  des  provinces  françaises  dans  le  sein  de  la  France  actuelle. 

A  Paris,  aujourd'hui,  un  habitant  de  Moscou  fait  l'etfetd'un  étranger. 
Sans  doute;  qui  prétend  le  contraire?  Il  en  était  de  même  d'un  habi- 
tant de  Meaux,  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  générations.  Or,  il  s'agit 
de  ce  qui  sera  dans  un  nombre  de  générations  cinquante  fois  plus 
grand,  trois  ou  quatre  mille.  jDans  mille  siècles,  dans  cent  mille  ans,  je 
vous  detie  d'imaginer  autre  chose  que  l'unité  pure  et  simple  du  genre 
humain:  l'unité  réalisée  de  la  façon  la  plus  complète,  et  comprenant, 
sans  aucune  exception,  tout  ce  qui  vivra  d'hommes  de  toute  origine 
sur  la  surface  entière  de  la  terre.  L'unité  tout  court,  avec  un  unique 
gouvernement  fédéral  pour  les  affaires  universelles,  avec  un  fonds  de 
législation  commun  à  tout  le  globe,  avec  un  même  fonds  de  culture 
assuré  à  tous  les  fils  et  à  toutes  les  filles  des  hommes... 
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Que  seront  devenues,    à  travers  le   retour  de  cent  millénaires,   les 
religions  nées  d"hier  en  quelque  sorte,  comme  ce  jeune  bouddhisme, 
comme  son  frère  cadet  le  christianisme,  comme  l'islamisme  qui  est 
plus  récent  encore?  Je  me  garderai.  Mesdames  et  Messieurs,  de  ré- 
pondre à  cette  question  même.    J'ose   prédire,  du    moins,   que  les 
religions  ne  mettront  plus  les  armes  aux  mains  des  hommes,  invinci- 
blement devenus  fraternels.  La  conscience,  ou,  pour  mieux  dire,  la  vue 
directe,  de   l'unité  définitive  de  l'espèce  aura  éliminé  des  cœurs  les 
derniers  restes  de  nos  divers  fanatismes.   La  science  d'ailleurs,  dont 
l'envahissement  sera  devenu  planétaire,  aura  versé  dans  des  milliards 
de  cerveaux  la  lumière  calme  des  vérités  démontrables,  et  ce  fourmille- 
ment d'êtres  pensants  ne  sera  plus  capable  de  croire  qu'avec  sérénité. 
Parmi  ce  qui  aujourd'hui  sépare   les   peuples,  il  y  a  un  élément 
particulièrement  réfractaire  à  la  fusion  ;  c'est  le  langage.  Les  grandes 
langues  au  moins  résisteront  longtemps  après  la  réalisation  de  l'unité 
politique,  et  c'est  à  elles  qu'iront  se  rattacher,  après  l'effacement  des 
Etats,  les  dernières  tendresses  particularistes.  Elles  seront,  pendant  des 
.  siècles  et  des  siècles,  comme  des  [patries  morales,  qui  continueront 
les  patries  matérielles.  Cela  a  même  quelque  chose  de  consolant  pour 
nous,  à  qui  il  en  coûte  de  jeter  sur  ce  qui  sera  un  regard  trop  perspi- 
cace. 

Rien  pourtant  n'est  éternel,  et  nous  devons  nous  faire  à  cette  idée, 
qui  est  pénible,  mais  qui  est  vraie,  qu'un  jour  viendra  où  un  idiome 
unique,  qui  peut  n'être  pas  le  nôtre,  sera  parlé  uniformément  sur  tous 
les  points  habitables.  La  résignation  doit  même  être  sans  amertume. 
Car  cet  idiome  unique,  en  établissant  à  jamais  la  communion  terrestre 
de  la  raison  et  de  la  connaissance,  consommera  l'œuvre  de  la  frater- 
nité. L'homme,  alors,  pourra  être  fier.  11  aura  achevé  de  conquérir  sa 
planète,  prison  mouvante  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de  pensée, 
de  sentiment  et  de  volonté.  Il  l'aura  remplie  d'une  même  âme,  laissant 
à  la  nature  la  responsabilité  d'avoir  donné  des  limites  à  ce  royaume  de 
l'esprit. 

L'attente  résignée  n'épuise  pas  encore  notre  devoir.  Nous  n'en 
sommes  pas  quittes  envers  l'inévitable  —  un  inévitable  que  nous  savons 
grandiose  et  sublime  —  pour  ne  pas  l'avoir  repoussé  par  de  vaines 
luttes.  A  l'humanité,  être  encore  fictif,  mais  qui  deviendra  réel  par  le 
parachèvement  de  la  fraternité,  nous  devons  de  hâter  son  avènement, 
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ou,  pour  mieux  dire,  sa  naissance.  A  la  nation  unique,  dont  nos  na- 
tions multiples  sont  les  ébauches,  à  la  nation  que  Victor  Hugo  appelle  : 
«  à  la  fois  dernière  et  première  »,  nous  devons  de  ne  jalouser,  par  une 
petitesse  qui  serait  trop  digne  d'une  race  provisoire,  ni  sa  fécondité  et 
sa  richesse,  ni  le  tlot  de  lumière  grandissante  qui  la  baignera  sans 
fm. 

Je  devine  en  vous.  Mesdames  et  Messieurs,  des  révoltes  que  j'ai 
plus  d'une  fois  senties  en  moi-même.  Nous  avons  beau  prendre  un 
chiffre  fantastique  de  cent  milliers  d'années,  et,  déplus,  nous  avons 
beau  nous  figurer  une  humanité  affranchie,  pacifiée,  prospère,  et  par 
surcroît  pensante:  malgré  tout,  il  est  dur  de  se  dire  que  notre  France 
y  sera  absorbée,  en  quelque  sorte  anéantie,  et  que  si,  peut-être,  elle 
conserve  des  intérêts  locaux,  comme  aujourd'hui  peut  en  avoir  une 
commune  ou  un  canton,  il  n'est  pas  à  espérer  qu'il  lui  reste  une  per- 
sonnalité, une  volonté  distincte,  une  âme  à  part.  Tel  est  pourtant 
l'avenir  éloigné,  pour  la  France  aussi  bien  que  pour  les  autres  nations 
nobles,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie...  Toutes,  peu  à  peu,  à  la 
longue,  mais  avec  une  certitude  fatale,  feront  à  la  fraternité  humaine 
non  seulement  le  don  de  leur  indépendance,  mais  comme  un  holo- 
causte de  ce  qu'ont  de  trop  particulier  leurs  plus  chers  souvenirs 
et  leurs  plus  pures  gloires. 

Si  telle  est  la  vérité,  il  faut  l'envisager  virilement,  car  la  connais- 
sance de  la  vérité  est  bonne  jusque  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cruel. 
Vous  et  moi,  individuellement,  n'est-il  pas  bon  que  nous  sachions  les 
bornes  de  notre  existence?  Et  n'aurions-nous  pas  l'esprit  lâche,  si  nous 
essayions  de  nous  persuader  que  nos  mères  ou  que  nos  enfants  vivront 
toujours?  Ne  fût-ce  que  pour  bien  remplir  nos  devoirs  envers  ceux  qui 
font  presque  partie  de  notre  être,  la  condition  essentielle  n'est-elle  pas 
d'être  sans  illusion  sur  la  durée  de  la  personne  humaine? 

Par  une  raison  semblable,  nous  devons  comprendre  que  même  la 
patrie  acceptera  de  finir.  C'est  envers  elle  notre  premier  devoir;  car 
autrement,  au  lieu  de  songer  à  ce  qu'il  dépend  de  nous  de  lui  offrir  ou 
d'immoler  pour  elle,  nous  sacrifierons  au  contraire  ses  intérêts  à 
l'égoïsme  d'une  tendresse  inefficace. 

Si  malgré  ces  réflexions  notre  cœur  faiblit,  doublons  en  imagination 
le  nombre  des  siècles;  triplons-le,  je  le  veux  bien,  puisque  tout  élé- 
ment sérieux  de  calcul  nous  échappe  ;  trompons-nous  volontairement 
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en  jonglant  avoc  les  chiffres...  Mais,  sur  l'idée  elle-même,  ne  trichons 
pas  avec  notre  clairvoyance.  Ne  trahissons  pas  au  fond  de  notre  cœur, 
à  force  d'amour  aveugle,  ce  ciu'un  bon  citoyen  doit  aimer  plus  que  sa 
personne  et  plus  que  ses  plus  chers  [parents,  mais  qu'il  doit  aimer  de 
façon  à  le  servir. 

Précisément  parce  que  les  nations  sont  destinées  à  s'absorber  dans 
la  nation  unique,  leurs  enfants  peuvent  quelque  chose  pour  elles,  et 
par  conséquent  ils  leur  doivent  ce  quelque  chose. 

Elle  ne  sera  point  amorphe,  la  nation  unique.  Ses  institutions,  sa 
langue,  sa  science,  son  art,  sa  pensée,  sa  moralité  porteront  des  em- 
preintes, qui  seront  les  survivances  impérissables  des  nations  partielles, 
ou  du  moins  de  celles  d'entre  elles  que  j'appelais  tout  à  l'heure  les 
nobles.  A  quels  peuples,  parmi  ceux  qui  ont  vécu  déjà  ou  qui  s'éveillent 
à  la  vie,  reviendra  l'honneur  d'imprimer  ces  marques  indélébiles?  A 
ceux  qui  n'y  auront  pas  renoncé.  Nous  avons  donc  un  devoir,  nous 
fils  de  la  France,  c'est  de  travailler  à  ce  qu'un  jour  la  nation  unique 
porte  des  empreintes  françaises. 

La  nation  unique,  d'ailleurs,  aura  conscience  des  apports  des 
nations  éteintes.  Elle  cultivera  la  mémoire  des  peuples  vraiment 
grands,  comme  les  peuples,  aujourd'hui,  cultivent  la  mémoire  de  leurs 
grands  hommes.  La  fraternité,  même  la  plus  absolue,  ne  commande 
pas  un  effacement  de  l'histoire. 

C'est  la  nation  unique  qui  dressera  la  liste  des  nations  nobles,  et  qui 
leur  donnera  des  rangs  de  noblesse.  Après  la  Grèce  antique,  mère  de  toute 
la  civilisation,  et  source  de  tout  ce  qui  peut  ne  pas  périr,  elle  assignera 
des  parts  de  sa  reconnaissance  aux  patries  plus  récentes.  Elle  saura  ce 
qu'elle  doit  au  milieu  qui  a  fait  un  Shakespeare.  Elle  inculquera  à  des 
centaines  de  millions  d'écoliers  l'amour  et  le  respect  des  passes  glo- 
rieux. Elle  récompensera  la  préparation  de  l'avenir  en  s'en  souvenant 
toujours:  tandis  que  son  oubli,  en  revanche,  châtiera  toute  stérilité 
publique.  Parfois,  peut-être,  sa  pensée  ressuscitera  des  nations  qui  ont 
péri  par  le  glaive;  elle  peut  aussi  condamner  au  néant  celles  qui 
auraient  inutilement  vét-u. 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  responsabilité  pour  le  patriotisme  inepte, 
qui,  non  content  de  ne  rien  comprendre  à  la  fraternité  des  peuples, 
s'acharne  à  détruire  la  fraternité  des  citoyens  français,  qui  s'alimente 
de  malignité,  d'envie  et  de  haine,  qui  ne  conçoit  la  parole  que  brutale 
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ou  hypocrite,  qui  demande  ses  mots  d'ordre  à  des  tartufes  sans  patrie, 
et  qui  glorifie,  jusque  dans  leurs  crimes,  des  soudards  Siins  victoire? 
Il  ne  pense  guère  au  futur  prestige  de  la  France  et  au  jugement  dernier 
que  prononcera  la  nation  unique,  lui  dont  la  joie  a  été  d'étouffer  de  ses 
cris  la  voix  de  la  pensée  avec  la  voix  de  la  justice,  et  dont  le  triomphe 
a  consisté  dans  le  déshonneur  de  la  patrie  dont  il  se  réclame. 

Nous  travaillerons,  c'est  entendu,  à  déjouer  dans  les  élections  ce 
patriotisme  à  l'envers.  Mais  demain  n'est  rien,  c'est  plus  loin  qu'il 
faut  voir. 

Si  nous  voulons  que  la  France,  plus  tard,  puisse  laisser  une  trace 
d'elle,  il  faut  éliminer  d'elle   le  nationalisme   sous  ses  deux  formes, 
mensonge   et  sottise,  et  lui  rendre   ce  qui  fait  la   santé  et  la  vigueur 
d'une  nation,  la  sincérité  et  l'effort  de  l'esprit.  Ceci  doit  être  l'œuvre  de 
tous  les  bons  citoyens,  même  des  pauvres,  même  des  faibles,  même 
aussi  des  ignorants.  Car  tous  ont  le  devoir  de  se  hausser,  dans  la  me- 
sure de  ce  qui  leur  est  possible,  pour  contribuer  à  hausser  leur  pays 
devant  les  générations  qui  vivent  et  devant  celles  qui  vivront.  Le  vrai 
patriote,  le  patriote  clairvoyant,  ce  sera   celui,  si   modeste  qu'il  puisse 
être,  qui  dédaignera   les  conventions,  le   respect  humain  et  l'opinion 
anonyme,  et  qui  cherchera  l'indépendance  de  la  pensée.  Ce  sera  celui 
qui  s'habituera,  au  rebours  des  prétendus  patriotes,  à  écouter,  à  com- 
parer, à  réfléchir;  à  parler  sans  fausse  pudeur  aussi,  de  façon  à  déga- 
ger,   par  la  parole,   ce  qui   resterait  confus  dans   le  silence.  Le  vrai 
patriote  éclairera,  par  la  sincérité,  jusqu'aux  choses  de  la  conscience 
intime.  Ceux  qui  doutent  diront  qu'ils   doutent.  Ceux  qui  ne  croient 
plus  cesseront  de  pratiquer.  Ceux  qui  croient,  enfin,  et  que  je  respecte 
de  tout  mon  cœur  et  autant  que  les  autres,  surveilleront  comment  on 
travestit  leur  croyance  et  comment  on  l'exploite.    Et  le  vrai  patriote, 
fraternel,  cela  va  sans  dire,  avec  ■  ses   concitoyens  de  toute  catégorie, 
acceptera  comme  une  idée  nécessaire,  celle  de  la  fraternité  des  peuples, 
avec  toutes  les  conséquences   qui  doivent  inéluctablement  en  sortir, 
et  avec  les  obligations  patriotiques   que  la   prévision  de  ces   consé- 
quences nous  fait  connaître. 

Tout  ce  qui  est  grand  se  fait  par  une  poussée  généreuse  de  tous. 
Des  millions  d'humbles,  qui  ensemble  ont  élevé  leur  âme,  ont  plus  de 
chance  que  des  ministres  de  mettre  leur  marque  sur  l'avenir.  Voyez  le 
prestige  de  notre  dix-huitième   siècle,  la   puissance  de   la  Révolution 
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française.  Si  le  sabre  n"était  venu  arrêter  l'œuvre  collective  de  l'esprit, 
l'Europe  devenait  alors  un  simple  élargissement  de  la  France,  en  atten- 
dant, peut-être,  que  la  nation  unique  prît  modèle  à  son  tour.  Des 
espérances  si  vastes  ne  semblent  plus  permises  aux  Français  d'aujour- 
d'hui, ils  gardent  cependant,  envers  leur  pays,  des  devoirs  à  longue 
échéance.  Echéance  de  cent  ans.  de  mille  ans,  de  cent  mille  ans,  qu'im- 
porte! car  cent  mille  ans  s'achèveront  aussi  sûrement  qu'une  minute 
s'écoule  pendant  que  je  parle.  Et  qu'on  ne  rie  pas  d'un  tel  chiffre,  sous 
le  prétexte  de  notre  faiblesse  individuelle.  De  quoi  s'agit-il  en  somme^ 
pour  nous  comme  pour  nos  pères  du  dix-huitième  siècle?  de  mettre 
en  branle  des  idées  de  vérité  et  de  justice.  Une  fois  en  mouvement, 
elles  ne  tiennent  leur  portée  que  d'elles-mêmes,  et  elles  traversent  le 
temps  par  leur  propre  force,  comme  la  lumière  perce  l'espace. 

L'idée  de  la  fraternité  des  peuples,  je  vous  l'avais  fait  pressentir,- 
nous  a  logiquement  acheminés  à  la  notion  d'un  devoir  patriotique.  Ce 
devoir,  c'est  de  penser  à  notre  patrie,  les  yeux  fixés  à  l'infini  sur  le 
plus  lointain  avenir,  et  de  servir,  le  cœur  plein  d'elle,  les  idées  qui  lui 
survivront. 

Louis  Havet. 

(L'idi'i'  ilc  la  fralcrnilc  diS  peuples,  conférence  faite  à  Bordeaux,  le  8  février  1002. 
Supplément  au  Bulletin  officiel  de  la  Ligue  des  Droits  de  rboiiiuie,  pages  10  à  23,  du 
1^  avril  1902.) 


«  Toute  politique  mise  de  côté,  êtes-vous  partisan  de  relations 
intellectuelles  plus  suivies  entre  la  France  et  l'Allemagne  et  quels 
seraient,  selon  vous,  les  moyens  pour  les  provoquer?  ">  Telle  est  la 
question  que  presque  simultanément  le  Mercure  de  France  et  la 
Deutsche  Rundschau  viennent  de  poser  à  un  certain  nombre  de  littéra- 
teurs, de  philosophes,  de  professeurs,  d'hommes  politiques.  Au-dessus 
des  contingences,  dans  les  régions  hautes  et  sereines  où  règne  l'esprit 
philosophique,  la  demande  paraît  presque  puérile.  II  y  a  longtemps 
qu'il  n'existe  plus  de  divisions,  de  frontières  entre  les  hommes  et  l'on 
ne  saurait  concevoir  qu'il  puisse  durer  haine  ou  antagonisme  de 
peuple,  du  Turc  à  l'.^nglais,  de  l'Allemand  au  Français,  de  l'Américain 
à  l'Espagnol.  L'état  de  guerre  apparaît  au  philosophe  comme  l'une  des 
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plus  lamentables  folies  de  la  race  humaine,  conTme  une  semence 
exécrable  jetée  et  entretenue  par  des  bandits  dans  le  sillon  de  la  cré- 
dulité et  de  la  stupidité  des  nations.  Si  les  combats  de  tribu  à  tribu,  de 
peuplade  à  peuplade,  dans  les  îles  de  l'Océanie,  à  travers  les  mers  de 
sable  ou  les  forêts  obscures  du  continent  africain,  si  les  haines  instinc- 
tives, les  ruées  de  la  concurrence  vitale  s'expliquent  par  la  sauvagerie 
des  indigènes  et  la  férocité  d'êtres  primitifs,  comment  admettre  dans 
les  pays  de  vieille  civilisation  l'appareil  de  guerre  en  permanence, 
toutes  les  préoccupations  concentrées,  toutes  les  forces  tendues  à 
l'éventualité  de  l'extermination  prochaine,  —  la  plus  grosse  part  de  la 
fortune  publique  destinée  aux  armements,  aux  ingéniosités  de  tuerie 
pour  les  hécatombes  des  champs  de  bataille  ?  Les  principes  de  religion, 
l'effort  de  l'instruction,  la  diffusion  des  idées  généreuses  aboutit  à  ceci, 
c'est  que,  sans  nul  motif  raisonnable,  tu  détestes  ton  voisin,  tu  sou- 
haites de  lui  courir  sus  parce  qu'il  parle  une  langue  étrangère,  qu'il 
boit  de  la  bière  quand  tu  bois  du  vin,  parce  que  tu  souhaites  agrandir 
le  territoire  de  ta  patrie,  le  domaine  national,  alors  que  tu  ne  possèdes 
ni  un  terrain,  ni  un  outil,  ni  un  champ,  ni  une  maison,  ni  un  toit 
d'abri.  Considérez,  vous  qui  pensez,  l'exemple  de  l'officier  :  il  s'est 
dévoué  tout  enflint  à  un  labeur  assidu,  il  a  conquis  les  connaissances 
les  plus  ardues,  il  a  subi  les  examens,  pratiqué  l'entraînement  des 
écoles  techniques  et  militaires.  A  vingt-deux  ans,  il  est  lieutenant  d'ar- 
tillerie et  sait  porter  la  mort  au  point  voulu.  Alors  de  tous  ses  vœux  il 
appelle  la  guerre,  car  les  loisirs  du  garnisaire  sont  fastidieux  et 
pesants;  la  guerre,  c'est  l'emploi  de  son  ardeur  bouillonnante,  de  sa 
bonne  volonté,  de  son  courage  et  de  son  intelligence  ;  c'est  le  roman 
militaire  où  dans  la  fumée  des  combats  luit  l'étoile  des  héros  ;  c'est 
Bonaparte  qui,  à  cheval  sur  un  canon,  galope  de  Toulon  aux  Alpes  et 
du  consulat  aux  Tuileries.  Que  son  espoir  s'exauce  :  le  jeune  officier 
tient  la  campagne,  arrive  devant  une  ville,  participe  au  siège  et  déploie 
]à  toute  sa  science  acquise,  sa  bravoure,  sa  virtualité  à  lancer,  d'une 
pièce  braquée,  la  bombe  qui  frappera  non  seulement  les  adversaires, 
mais  une  population  innocente,  des  femmes,  des  enfants.  Honneur  au 
projectile  adroit  d'incendie  et  de  meurtre  !  Si  vous  demandiez  à  ce 
lieutenant  d'artillerie  qui  appartient  à  l'élite  d'une  nation  les  raisons  de 
son  rôle,  il  invoquerait  le  devoir  et  l'intérêt  professionnel.  Permettrait- 
il  que  vous  poussiez  plus  loin  l'examen  et  que  vous  découvriez  l'incer- 
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titude  des  causes  et  de  la  brutalité  des  eflets?  Dans  le  conflit  de  deux 
peuples,  la  justice  et  le  droit  ne  peuvent  être  dans  chaque  camp;  d'un 
côté  ou  de  l'autre  se  trouve  l'agresseur  inique,  le  conquérant  ou  le  fou 
déclarant  que  la  force  prime  le  droit,  et  c'est  au  nom  de  la  raison  du 
plus  fort  que  le  belliqueux  couche  un  million  d'hommes  dans  la  terre 
des  champs  de  bataille,  qu'il  lâche  ses  hordes  sur  les  villages  et  les 
cités  et  qu'il  s'aide  du  ministère  dévoué  de  nombreux  officiers,  régu- 
lateurs experts  de  la  fusillade,  de  la  mitraille  et  du  canon...  La  guerre 
ne  laisse  pas  d'être  qualifiée  de  fonction  héroïque  par  excellence... 

JK 

Mais  si  nous  descendons  du  belvédère  de  la  philosophie  au  terre-à- 
terre  de  la  politique  des  nationalités,  la  plupart  des  réponses  faites  soit 
à  la  revue  alleniande,  soit  au  Mercure,  indiquent  au  milieu  de  l'apaise- 
ment relatif  un  easiis  belli  toujours  imminent  :  la  situation  de  l'Alsace- 
Lorraine.  Les  Allemands  excipent  de  l'origine,  de  la  race  et  de  la  langue 
des  deux  provinces  pour  justifier  leur  possession  qui  ne  serait  que  la 
réparation  d'un  rapt  séculaire,  la  rentrée  dans  le  droit  légitime.  A  ces 
arguments  historiques,  à  ces  raisons  ethnographiques  assez  sérieuses, 
les  Français  opposent  Tannexipn  brutale  pratiquée  sans  le  consente- 
ment des  populations.  Si  l'on  soutient  par  l'évidence  que  l'Alsace  et  la 
Lorraine  étaient  di^venues  absolument  françaises  par  deux  siècles  de 
coexistence,  nos  voisins  allégueront  que  la  prescription  n'est  jamais 
acquise  en  matière  de  droit  national,  que  le  résultat  d'une  conquête 
peut  se  défaire  par  une  victoire,  et  qu'au  bout  de  cent  ans  d'occupa- 
tion tout  sera  remis  en  l'état  du  dix-septième  siècle.  En  résumé,  les 
Allemands  ne  sont  pas  plus  disposés  à  restituer  les  deux  provinces 
que  nous  ne  le  sommes  à  une  renonciation.  Doit-il  résulter  de  ce 
litige  une  hostilité  permanente  ?  Toutes  les  forces  vitales  des  deux 
nations  doivent-elles  tendre  à  l'avènement  d'une  guerre  qui  détermi- 
nera l'écrasement  définitif,  irrémédiable  de  l'une  d'elles  ?  11  me  semble 
absurde  de  le  croire,  ce  serait  une  criminelle  folie  de  l'espérer.  Nom- 
bre d'iniquités  dominent  le  monde  qui  ne  permettent  point  d'être 
rectifiées...  E  pur  si  muove.  Partout  où  les  sociétés  sont  constituées 
sur  le  type  de  la  propriété,  d'autres  restitutions  seraient  légifimes  qui 
ne  s'accomplissent  pas.  Où  parle-t-on  de  subordonner  le  capital  au 
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travail,  de  rendre  fabrique,  usine,  outil  à  l'ouvrier,  et  le  champ  au 
cultivateur  et  la  mine  au  mineur?  LX>s  injustices  subsistent,  des  ques- 
tions sociales  restent  suspendues,  impérieusement  graves  et  pres- 
santes, puisqu'elles  intéressent  non  pas  une  frontière,  une  province, 
mais  tous  les  peuples,  toutes  les  nations  civilisées. 

L'idée  de  guerre  du  reste  tend  à  s'amoindrir  ;  la  gloriole  des  victoires 
anciennes,  le  ressentiment  des  déAiites  passées  s'abolit  à  mesure  qu'on 
discerne  mieux  le  hasard  des  batailles  et  qu'on  dédaigne  plus  le  fait 
brutal.  Les  peuples  commencent  à  comprendre  que  les  guerres  ne  leur 
ont  jamais  protité  et  qu'écrasés  d'impôts  dans  les  revers  ils  ne  sont  ni 
plus  riches  ni  plus  heureux  par  les  victoires.  C'est  au  roi,  au  monar- 
que, au  prestige  dynastique  que  concourent  les  aventures  militaires; 
ce  n'est  jamais  aux  individus  dont  la  collectivité  forme  la  nation.  Le 
poète  l'a  dit  comme  il  faut  : 

A  chaque  fois   que  par  torrent 
Notre  sang  coule  sur  le  monde, 
C'est  toujours  pour  quelque  tyr.m 
Que  cette  rosée  féconde. 

Les  exploiteurs  de  peuple  et  les  politiciens  justifient  leur  fonction 
en  continuant  les  hostilités  par  les  simagrées  diplomatiques  et  les 
vaines  démonstrations.  Mais  l'homme  ne  sera  plus  un  ennemi  de 
l'homme  sous  prétexte  qu'il  parle  une  langue  diftërente  et  qu'il  est  né 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  L'individu  estime  aujourd'hui  ses  droits 
égaux  à  ceux  de  la  société  tout  entière;  il  n'accepte  plus  aveuglément 
les  haines  héréditaires,  il  n'adopte  pas  niaisement  les  préjugés  du 
chauvinisme  :  il  entend  choisir  ses  sujets  de  détestation  comme  ses 
raisons  d'amour  :  il  ne  veut  pas  faire  siennes  les  erreurs  et  les  fautes 
de  ses  maîtres  ou  de  ses  ancêtres.  Sa  liberté,  il  aspire  à  l'exercer  plei- 
nement dans  toutes  les  manifestations  de  sa  force  et  de  son  activité. 

Le  sentiment  patriotique  fut  un  progrès  sur  l'Etat  monarchique, 
puisqu'il  substitua  au  caprice,  à  l'intérêt  du  prince  héréditaire,  le  culte 
et  la  défense  du  bien  public,  le  symbole  de  la  fortune  et  de  la  propriété 
nationale.  Mais  cet  altruisme  réduit,  dans  l'enceinte  des  frontières,  par 
des  désignations  particulières  de  province  et  de  pays,  se  développe, 
s'élargit  au  profit  de  tous  les  hommes  dans  la  patrie  humaine.  Et  la 
patrie  humaine,  c'est  partout  où  je  m'accorde  avec  un  être  de  mon 
humeur,  de  mêmes  sentiments,  de  même  culture,  de  même  disposition 
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que  moi.  Oiiimpoite  s'il  est  Anglais,  Allemand,  Turc,  Polonais  ou 
Cosaque!  Il  n'y  a  que  les  sots  de  positivement  haïssables  :  encore  ai-je 
la  chance  de  ne  les  point  entendre  lorsqu'ils  s'étalent  dans  un  idiome 
étranger. 

Malgré  tout,  la  pacification  se  fait  dans  les  consciences  et  les  agita- 
teurs de  bravades,  les  paladins  et  les  pleurnicheurs,  les  politiciens  et 
les  hurluberlus  ne  prospèrent  plus  même  devant  la  foule  panurgienne. 
Je  ne  veux  pour  exemple  de  lénification  morale  que  la  question  libre- 
ment proposée  par  le  Mercure  de  France.  Six  ans  plus  tôt,  on  eût  ful- 
miné contre  l'excellente  petite  revue  les  accusations  de  lèse-patrie  et 
d'entente  avec  l'étranger...  Peut-être  des  braves  eussent  mis  à  sac  les 
bureaux  et  tenté  de  briser  les  presses.  A  cette  heure,  les  réponses  se 
donnent  librement  et  les  journaux  suivent  avec  curiosité  la  consulta- 
tion et  en  publient  les  documents.  Est-il  possible  de  nier  les  relations 
intellectuelles  entre  l'Allemagne  et  la  France,  quand  la  musique  de 
Richard  Wagner  fait  la  loi  à  l'Opéra  et  auprès  du  public  français,  quand 
nos  œuvres  romanesques  et  dramatiques  sont  connues  de  l'autre  côté 
du  Rhin  comme  ici,  quand  nos  artistes  sont  invités,  sollicités,  accueillis 
avec  enthousiasme,  quand  Paris  demeure  le  creuset  où  s'éprouve  la 
littérature  universelle,  où  Ibsen  et  tous  les  dramaturges  du  Nord, 
dégagés  de  leur  scorie,  respirent  en  pur  métal  dans  les  adaptations 
scéniques,  entre  les  intelligentes  approbations  d'un  public  d'élite? 

Hknry  Bauer. 

[Ecko  de  Paris,  i»'  avril.) 


Wilhelm  Schneider,  le  fils  d'une  pauvre  veuve,  était  venu  travailler 
à  la  moisson  dans  la  merveilleuse  forêt  d'épis  de  blé  qui,  chaque 
été,  depuis  quatre-vingts  ans,  couvre  d'un  voile  d'or  le  champ  de 
bataille  de  Leipzig. 

Tandis  que  sescompagnons étaient  allés  déjeuner  dans  unebrasserie 
deConnewitz,  Wilhelm  avait  tiré  de  son  sac  pendu  à  sa  ceinture  un 
œuf  dur,  un  hareng  saur  et  un  petit  morceau  de  pain  noir,  puis,  enfoui 
dans  les  grands  blés,  il  avait  mangé  de  bon  appétit. 

Maintenant, les  mains  croiséessur  son  genou,  il  regardait  devant  lui 
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et  semblait  écouter  une  musique  lointaine.  Wilhelm  avait  quinze  ans;  il 
venait  de  quitter  l'école. Ses  maîtres  lui  avaient  conté  le  terrible  combat 
dans  lequel  les  vaillants  peuples  d'Allemagne,  unis  aux  Autrichiens  et 
aux  Russes,  avaient  eu  la  gloire  de  vaincre  le  grand  Napoléon. , .  Le 
jeune  homme  songeait  avec  émotion  à  cette  bataille,  qui  avait  duré 
trois  jours.  C'était  là,  sur  le  sol  où  poussait  maintenant  ce  magnifique 
blé,  plus  haut  que  des  hommes,  c'était  là  que  des  soldats,  à  peine  plus 
âgés  que  lui,  avaient  eu  l'honneur  de  lutter  et  de  mourir  pour  l'indépen- 
dance de  leur  pays  :  Wilhelm  évoquait  ces  glorieux  combattants,  et 
ses  yeux  brillaient  d'enthousiasme  à  l'idée  qu'il  pourrait,  peut-être,  lui 
aussi,  se  battre,  un  jour,  pour  sa  patrie.  Une  grande,  grande  bataille..., 
ah  !  que  ce  devait  être  beau  ! . . . 

Le  jeune  moissonneur  essiiyait  de  se  représenter  ces  plaines  dans  la 
gloire  de  la  sanglante  mêlée. . .  ;  mais  il  songea  soudain  que  les  lourds 
épis  qui  se  courbaient  au-dessus  de  son  front  avaient  poussé  sur  des 
ossements  humains,  et,  frissonnant,  il  eut  la  vision  horrible  du 
champ  de  bataille,  tel  qu'il  avait  dû  être.  Dans  ces  plaines,  plus  de 
cent  mille  hommes  avaient  péri...  Wilhelm  les  voyait,  ces  combat- 
tants de  toutes  les  nations,  tombant  les  uns  sur  les  autres  dans  des 
marécages  de  boue  et  de  sang  ;  il  les  voyait  mutilés,  écrasés,  broyés,  à 
demi  enfouis  sous  des  chevaux  éventrés  et  des  armes  brisées. . .  Et  il 
voyait  le  soleil,  le  pur  et  magnifique  soleil,  se  levant  le  lendemain  de 
la  bataille,  et  puis  le  surlendemain,  et  puis  bien  des  jours  encore,  au- 
dessus  d'un  amas  épouvantable  de  chairs  décomposées  et  de  têtes 
sans  regard,  têtes  de  pères  aimés,  têtes  de  fils  et  dépoux  adorés... 
Après  bien  du  temps,  il  n'y  avait  plus  eu  que  des  os  sur  cette  vaste 
plaine,  et  ensuite  les  os  s'étaient  mêlés  à  la  terre,  et  la  Nature,  insou- 
ciante des  crimes  des  hommes,  avait  fait  croître  des  fleurs  là  où  le  sang 
avait  coulé,  des  fleurs  si  vigoureuses  et  si  belles  que  le  champ  de  bataille 
avait  semblé  une  terre  de  miracle...  On  l'avait  ensemencé  de  blé  et 
on  avait  vu  pousser,  presque  sans  culture,  ces  épis  d'une  hauteur 
prodigieuse. . .  Wilhelm  s'était  couché  sur  le  blç  fauché  et  il  regar- 
dait cette  vaste  mer  blonde  où  les  coquelicots  semblaient  la  trace 
ineffaçable  du  sang  humain.  La  tête  appuyée  sur  la  terre  chaude,  il  se 
sentait  mêlé  à  ceux  qui  étaient  morts,  quatre-vingts  ans  auparavant, 
et  leurs  souffrances  suprêmes  l'étreignaient. 

Une  sereine  paix,  complétée  par  le  chant  des  grillons,  enveloppait  le 
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moissonneur.  Li  guerre  lui  apparaissait,  au  seiii  de  la  Nature  bonne, 
douce  et  miséricordieuse,  comme  une  horreur  incompréhensible,  lien 
sentait,  sous  l'éblouissant  ciel  bleu,  toute  la  barbarie  et  toute  l'absur- 
dité. La  toute-puissante  Nature  verse  sur  nous  la  vie,  la  beauté,  la 
lumière,  l'amour...,  et  nous  imaginons  la  haine  !  Nous  jetons 
volontairement  la  douleur  et  la  mort  sur  nos  frères  et  sur  nous- 
mêmes  ! 

Et  maintenant,  Wilhelm  se  demandait  avec  angoisse  et  horreur  s'il 
y  aurait  encore  de  grandes  guerres. . .  Est-ce  que  les  fils  des  hommes 
qui  s'étaient  jadis  furieusement  combattus  ne  pourraient  pas,  un  jour, 
reconnaître  l'erreur  de  leurs  pères  et  se  jeter  fraternellement  dans  les 
bras  les  uns  des  autres  ?. . . 

La  chaleur  était  accablante  et  Wilhelm  se  sentait  pris  de  fièvre.  Dans 
ses  tempes,  le  sang  battait  avec  violence  et  sur  sesyeux  tombait  le  voile 
du  vertige. 

Tandis  qu'il  regardait  inconsciemment  une  borne  de  pierre  grise  qui 
se  dressait  en  face  de  lui,  il  crut  voir  venir  à  lui  un  petit  homme  à 
longue  barbe  blanche,  aux  yeux  malicieux  et  bons.  Il  reconnut  un  de 
ces  gnomes  dont  parlent  les  contes  allemands  et  n'eut  point  peur,  sa- 
chant que  ces  êtres  puissants  et  mystérieux  n'ont  jamais  fait  aucun 
mal  aux  hommes. 

—  A  quoi  penses-tu?  lui  demanda  le  gnome. 

— je  songeais  à  l'affreuse  bataille  qui  eut  lieu  en  ces  plaines  et  je 
me  demandais  si  les  peuples  ne  cesseraient  pas,  un  jour,  de  s'entre- 
tuer. 

—  Je  vais  te  montrer,  dit  le  gnome,  des  choses  qui.  peut-être,  éclair- 
ciront  pour  toi  l'avenir.  Regarde. 

Wilhelm  vit  des  hommes,  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  qui  se  battaient 
avec  une  extrême  fureur.  Les  vainqueurs  emmenèrent  en  captivité  les 
vaincus  et  tous  ensemble  formèrent  un  peuple,  et  ce  peuple  lutta  contre 
d'autres  peuples  voisins,  puis  se  fondit  avec  eux.  Wilhelm  vit  ainsi  une 
série  de  batailles  incompréhensibles,  à  travers  lesquelles  les  tribus 
devenaient  peuples  et  les  peuples  nations.  Il  vit  des  provinces  se  déchi- 
rer entre  elles  et  puis  se  grouper,  parler  la  même  langue;    suivre  les 
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mêmes  mœurs,  s'unifier  absolument. ..  Et,  plus  loin,  il  y  avait  des 
batailles  encore. . .  Devant  Wilhelm,  st-  dressait  une  barrière  séparant 
des  peuples  ennemis,  mais  cette  barrière  fuyait,  fuyait  sans  cesse,  et 
bientôt  il  lui  futimpossible  de  la  distinguer. 

—  Que  signifie  tout  cela?  demanda-t-il,  je  ne  comprends  pas. 

—  Cela  signifie,  dit  le  gnome,  que,  à  travers  les  guerres  absurdes 
nées  de  la  cupidité  et  de  l'ambifion  de  quelques  hommes,  la  patrie 
s'agrandit  constamment.  Les  villages  s'unissent,  puis  les  villes,  puis 
les  provinces,  puis  les  pays,  et,  à  force  de  reculer,  les  frontières  finiront 
par  disparaître.  Un  jour  viendra  certainement  où  il  n'y  aura  plus  de 
guerre,  parce  que  tous  les  hommes  seront  citoyens  d'un  seul  et  même 
pays  qui  couvrira  toute  la  terre.  Au  lieu  de  se  haïr  et  de  se  massacrer, 
les  hommes  tj'availleront  les  uns  pour  les  autres  ;  ils  fabriqueront,  au 
lieu  d'armes  meurtrières,  des  machines  merveilleuses,  donnant  à  tous 
le  pain,  les  vêtements,  la  chaleur,  la  lumière.  Il  n'y  aura  plus  de  misère, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  haine. . . 

—  Est-ce  que  ces  temps  sont  proches  ?  interrompit  Wilhelm  avec 
émotion.  Est-ce  que  je  les  verrai  ?...  Ou  bien,  dis-moi,  faudra-t-il, 
avant  d'arriver  à  la  paix  universelle,  subir  encore  d'horribles  guerres  ? 

Le  gnome  s'évanouit  brusquement  et  Wilhelm  ne  vit  plus  devant 
lui  que  la  pierre  grise  qu'il  avait  fixée,  au  moment  de  s'endormir. 

Les  moissonneurs  revenaient,  chantant,  la  faucille  sur  l'épaule,  un 
hymne  prédisant  l'accord  de  tous  les  peuples. 

Et,  comme  un  souffle  d'espérance,  passait  sur  la  plaine,  avec  le 
chant  juvénile,  une  brise  qui  faisait  onduler  au  soleil  les  grands  épis  de 
la  bataille,  les  épis  pliant  sous  le  poids  du  blé,  symbole  de  paix  et  de 
fécondité. 

H.  Perrin-Duportal. 

{Jounul  des  Instituteurs,  22  décembre  igoi  ;  Paul  Dupont,  éditeur.) 
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Les  gouvernements,  tous  monarchiques  en  ce  moment,  nous  ont 
amenés,  nous  les  peuples,  à  la  situation  que  voici  :  au  dedans,  la 
misère;  au  dehors,  la  guerre.  D'un  côté,  l'ouvrier  qui  chôme;  de 
l'autre,  le  soldat  qui  part.  De  là  le  problème  à  résoudre,  problème  qui 
s'impose  aux  penseurs  et  qui  contient  tout  l'avenir  de  la  civilisation  : 
faire  que  l'ouvrier  travaille,  et  que  le  soldat  ne  parte  plus;  en  d'autres 
termes,  reiuplacer  l'œuvre  de  mort  par  l'œuvre  de  vie. 

Victor  Hugo. 

{Correspondance,  1836-1882,  p.  ;(38  :  Lettre  du  i ^  avril  iS-j-j  ;  i  vol.  in-S",  Calmann 
Lévy,  7  fr.) 


Il  est  à  souhaiter  que  des  limites  immuables  soient  posées  une  fois 
pour  toujours  à  ces  ordres  absolus  donnés  aux  armées  par/^'  souverain 
pouvoir  s\  souvent  tombé  en  indignes  mains,  dans  notre  histoire.  Qu'il 
ne  soit  jamais  possible  à  quelques  aventuriers  parvenus  à  la  dictature, 
de  transformer  en  ass:issins  quatre  cent  mille  hommes,  par  une  loi 
d'un  jour  comme  leur  règne. 

A.  DI-;  Vigny  (183s). 


L'esprit  le  moins  optimiste  prévoit  le  jour  où  la  navigation  aérienne 
sera  le  mode  ordinaire  de  circulation  ;  où  les  prétendues  frontières 
effacées  pour  toujours,  où  l'hydre  infâme  de  la  guerre  et  l'inqualifiable 
folie  des  armées  permanentes  seront  anéanties  devant  l'essor  glorieux 
de  l'humanité  pensante  dans  la  lumière  et  dans  la  liberté. 

C.  Flammarion. 


Peut-être  cette  découverte  arrivc-t-elle  trop  tôt,  car.  à  parler  fran- 
chement, la  conquête  des  airs  est  un  non-sens  tant  qu'il  y  aura  des 
frontières  et  des  divisions  nationales.  La  navigation  aérienne  précipi- 
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tera  hi  solution  du  grand  problème  social  qui  se  pose  magistralement 
aujourd'hui  entre  tous  les  peuples;  les  divers  gouvernements  consen- 
tiront peut-être  à  s'avouer  qu'ils  sont  idiots  ! 

C.  Flammarion. 


Oui,  une  société  qui  admet  la  misère,  oui,  une  humanité  qui  admet 
la  guerre,  me  semble  une  société,  une  humanité  inférieures;  et  c'est 
vers  la  société  d'en  haut,  vers  l'humanité  d'en  haut  que  je  tends.  Société 
sans  rois,  humanité  sans  frontières! 

■Victor  Hugo. 


Les  nations  sont  destinées  à  se  fondre  pour  n'en  plus  faire  qu'une 
grande  qui  abattra  les  frontières. 

Chevreul. 


Les  peuples,  plus  éclairés,  se  ressaisissant  du  droit  de  disposer  eux- 
mêmes  de  leur  sang  et  de  leurs  richesses,  apprendront  peu  à  peu  à^, 
regarder  la  guerre  comme  le  fléau  le  plus  funeste,  comme  le  plus  grand 
des  crimes.  On  verra  d'abord  disparaître  celles  où  les  usurpateurs  de 
la  souveraineté  des  nations  les  entraînaient,  pour  de  prétendus  droits 
héréditaires. 

Condorcet. 

[Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  humain,) 
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Or  Giiche  Manito  (i),  le  Maître  de  la  l^ie. 
Le  Puissant,  descendit  dans  la  Inerte  Prairie^ 
Dans  l'immense  prairie  aux  coteaux  monstrueux; 
Et  là  sur  les  rochers  de  la  Rouge  Carrière, 
Dominant  tout  l'espace  et  baigné  de  lumière, 
Il  se  tenait  debout,  vaste  et  majestueux. 

Alors  il  convoqua  les  peuples  innombrables, 
Plus  nombreux  que  iw  sont  les  herbes  et  les  sables. 
Avec  sa  main  terrible  il  ro>npit  un  morceau 
Du  rocher,  dont  il  fît  une  pipe  superbe, 
Puis,  au  bord  du  ruisseau,  dans  une  énorme  gerbe. 
Pour  s'en  faire  tin  tuyau,  choisit  un  long  roseau  ; 

Pour  la  bourrer  il  prît  au  saule  son  ècorce: 
Et  lui,  le  Tout-Puissant,  Créateur  de  la  Force, 
Debout,  il  alluma,  comme  un  divin  fanal, 
La  Pipe  de  la  Paix.  Debout  sur  la  Carrière 
Il  fumait,  droit,  superbe  et  baigné  de  lumière. 
Or  pour  les  nations  c'était  le  grand  signal. 

Et  lentement  montait  la  divine  fumée 
Dans  l'air  doux  du  matin,  on  du  le  use,  embaumée. 
Et  d'abord  ce  ne  fut  qu'un  sillon  ténébreux; 
Puis  la  vapeur  se  fît  plus  bleue  et  plus  épaisse. 
Puis  blanchit  ;  et  montant  et  grossissant  sans  cesse, 
Elle  alla  se  briser  au  dur  plafond  des  deux. 

Des  plus  lointains  sommets  des  Montagnes  Rocheuses, 
Depuis  les  lacs  du  Nord  aux  ondes  tapageuses, 
Depuis  Tawasentha,  le  vallon  sans  pareil, 
fusqu'à  Tuscaloosa,  la  foret  parfumée. 
Tous  virtnt  le  signal  et  l'immense  fumée 
Montant  paisiblement  dans  le  matin  vermeil. 

Les  Prophètes  disaient  :  «  l^oye:{-vous  cette  bande 
De  vapeur,  qui,  semblable  à  la  main  qui  commande. 

(i)  Prononcer  :  Guitchi  Manitou. 
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Oscille  et  se  ilétache  en  noir  sur  le  soleil  ? 

C'est  Gitche  Maiiito,  le  Maître  de  la  Vie, 

Oi/i  dit  aux  quatre  eoins  de  l'immense  prairie  : 

\\  Je  TOUS  convoque  tous,  guerriers,  à  nwn  conseil!  » 

Par  le  chemin  des  eaux,  par  la  route  des  plaines. 
Par  les  quatre  côtes  d'oii  soufflent  les  haleines 
Du  vent,  tous  les  guerriers  de  chaque  tribu,  tous, 
Comprenant  le  signal  du  nuage  qui  bouge, 
Vinrent  docilement  a  la  Carrière  Rouge 
Oii  Gitche  Manito  leur  donnait  rende:^-vous. 

Les  guerriers  se  tenaient  sur  la  verte  prairie. 
Tous  équipés  en  guerre,  et  la  mine  aguerrie, 
Bariolés  ainsi  qu'un  feuillage  automnal; 
Et  la  haine  qui  fait  combattre  tous  les  êtres, 
La  haine  qui  brillait  les  yeux  de  leurs  ancêtres 
Incendiait  encor  leurs  yeux  d'un  feu  fatal. 

Et  leurs  yeux  étaient  pleins  de  haine  héréditaire. 
Or  Gitche  Manito,  le  Maître  de  la  Terre, 
Les  considérait  tous  avec  compassion , 
Comme  un  père  très  bon  ennemi  du  désordre, 
Oui  voit  ses  chers  petits  batailler  et  se  mordre  : 
Tel  Gitche  Manito  pour  toute  nation. 

Il  étendit  sur  eux  sa  puissante  main  droite 
Pour  subjuguer  leur  cœur  et  leur  nature  étroite. 
Pour  rafraîchir  leur  fièvre  à  V  ombre  de  sa  main; 
Puis  il  leur  dit  avec  sa  voix  majestueuse 
Comparable  à  la  voix  d'une  eau  tumultueuse 
Oui  tombe  et  rend  un  son  monstrueux,  surhumain  : 

«  O  ma  postérité,  déplorable  et  chérie! 
O  mes  fils  !  écoutei  la  divine  raison  : 
C'est  Gitche  Manito,  le  Maître  de  la  Vie, 
Oiii  vous  parle!  celui  qui  dans  votre  patrie 
A  mis  l'ours,  le  castor,  le  renne  et  le  bison. 
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«Je  vous  ai  fait  la  chasse  et  la  pêche  faciles  ; 
Pourquoi  doue  le  chasseur  devient-il  assassin  ? 
'  Le  marais  fut  par  moi  peuplé  de  volatiles  ; 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  contents,  fils  indociles  ? 
Pourquoi  l'homme  fait-il  la  chasse  à  son  voisin  ? 

«  Je  suis  vraiment  bien  las  de  vos  horribles  j^uerres, 
yos  prières,  vos  vœux  mêmes  sont  des  forfaits! 
Le  péril  est  pour  vous  dans  vos  humeurs  contraires 
Et  c'est  dans  l'union  qu'est  votre  force.  En  frères 
yivei  donc,  et  sache:^  vous  maintenir  en  paix. 

«  Bientôt  vous  recevre:^  de  ma  main  un  Prophite 
Qui  viendra  vous  instruire  et  souffrir  avec  vous. 
Sa  parole  fera  de  la  yie  une  fête; 
Mais  si  vous  iiu'prise{  sa  sagesse  parfaite. 
Pauvres  enfants  maudits,  vous  disparaître^  tous! 

«  Efjfacei  dans  les  flots  vos  couleurs  meurtrières. 
Les  roseaux  sont  nombreux  et  le  roc  est  épais; 
Chacun  en  peut  tirer  sa  pipe.  Plus  de  guerres, 
Plus  de  sang!  Désormais  vive:^  comme  des  Frères 
Et,  tous  unis,  fume^  le  Calumet  de  Paix!  » 

Et  soudain  tous,  jetant  leurs  armes  sur  la  terre, 
Lavent  dans  le  ruisseau  les  couleurs  de  la  guerre 
Qui  luisaient  sur  leurs  fronts  cruels  et  triomphants. 
Chacun  creuse  sa  pipe  et  cueille  sur  la  rive 
Un  long  roseau  qu'avec  adresse  il  enjolive; 
Et  V Esprit  souriait  à  ses  pauvres  enfants! 

Chacun  s'en  retourna  l'ânu' calme  et  ravie. 

Et  Gitche  Manito,  le  Maître  de  la  yie. 

Remonta  par  la  porte  entr' ouverte  des  deux. 

—  A  travers  la  vapeur  splendide  du  nuage 

Le  Tout-Puissant  montait,  content  de  son  ouvrage, 

Immense,  parfumé,  sublime,  radieux! 

Charu-s  Baudelaire. 

[Fh'tirs  du  Mal,  p.  208;  Calniann  Lévy,  édition  de  kkw.) 


I.A     COLONISATION 


LA  COLONISATION      , 

NÉGATION     DKS     I  »  A  I  R  T  E 


Je  n'ai  décidément  pas  l'àme  colonisatrice  :  jamais  il  ne  me  sera 
possible  de  comprendre  en  vertu  de  quelle  loi,  au  nom  de  quel  prin- 
cipe, on  s'en  va  déloger  des  gens  de  leur  terre  natale,  du  patrimoine 
légué  parleurs  aïeux;  on  s'en  va  changer  leurs  coutumes,  leurs  codes, 
leur  religion;  on  s'en  va,  au  nom  de  sa  patrie,  s'approprier  la  patrie 
des  autres. 

Mon  esprit  borné,  mon  intellect  misérable  n'admettent  pas  comme 
excuse  suffisante,  l'exemple  du  voisin.  Les  complicités  n'absolvent 
pas;  le  nombre  est.  le  plus  souvent,  l'ennemi  du  droit.  C'est  une  piètre 
raison  que  d'arguer  qu'on  fut  beaucoup,  et  je  ne  sache  pas  de  juridic- 
tion qui  en  tienne  compte. 

Si  les  Espagnols,  en  Amérique,  si  les  Anglais,  aux  Indes,  si  les 
Belges,  au  Congo,  si  les  Anglo-Saxons  contre  les  Peaux-Rouges  ont 
méconnu  cette  vérité  primordiale  et  sacrée,  je  n'en  ressens  que  la  tris- 
tesse de  ne  pas  voir  la  France  plus  près  de  la  justice  que  tous  ne  le  sont. 

Que  ce  soit  en  Algérie,  en  Chine,  au  Mexique,  en  Tunisie,  au 
Tonkin,  à  Madagascar,  au  Soudan,  mon  àme  demeure  obstinément 
fermée  à  la  joie  de  triomphes  qui  ne  m'apparaissent  pas  légitimes,  dans 
la  stricte  et  haute  acception  du  mot. 

Car  on  ne  saurait  avoir  deux  morales  :  l'une  applicable  aux  guerres 
mitoyennes  du  vieux  monde;  l'autre  au  seul  usage  des  combats  loin- 
tains. 11  ne  peut  en  être  d'imiTluables  et  éternelles  notions  de  justice. 
comme  des  factices  et  éphémères  conventions  par  lesquelles  se  régit 
la  pudeur,  par  exemple,  selon  les  latitudes. 

Sous  quelque  ciel  que  le  geste  s'accomplisse,  il  est  d'un  lâche,  celui 
dont  la  Force  brutalise  la  Faiblesse.  A  qui  l'ignore,  il  faut  l'apprendre; 
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mais  les  missionnaires  (r!)  doivent  y  sut  tire,  sans  lappoint  de  l'alcool 
et  l'appui  des  canons. 

Tandis  que  le  port  ou  l'absence  du  voile,  la  compréhension  de  la 
chasteté,  les, rapports  entre  les  sexes,  sont  l'objet  de  contradictions 
variant  à  l'infini. 

Sur  ceci,  l'on  peut  épiloguer,  alors  qu'il  serait  vraiment  plus  diffi- 
cile d'expliqué)'  comme  quoi  l'acte  flétri  chez  nous,  ailleurs  commis 
par  nous,  soudain  se  métamorphose,  devient  vénérable  et  sacré; 
comme  quoi,  aussi,  le  même  sentiment  qui  nous  anime,  en  vertu 
duquel  nous  aiiissons,  devient  répréhensible  et  susceptible  de  châti- 
ment chez  autrui. 

C'est  un  malheur  d'être  simpliste;  d'aller  droit  son  chemin  parmi 
les  complications  de  la  politique,  les  finesses  de  la  diplomafie,  les  dis- 
tinguo de  la  casuistique...  et  tous  les  prétextes  spécieux,  toutes  les  habi- 
letés équivoques,  tous  les  paradoxes  brillants  dont  se  revêt  le  Mensonge! 

On   ne   m'en  sorfira  pas  :  que  les  naturels  aient  l'épiderme  noir, 
jaune,  brique  ou  bistré,  tous  ces  pays  conquis  sont  autant  d'Alsace 
Lorraine  —  de  quelque  nom  qu'on  les  désigne,  des  tas  de  statues  de 
Strasbourg,  ou  les  vaincus  vont  en  pèlerinage,    attestant  qu'ailleurs 
qu'ici  la  Force  prime  le  Droit! 

Ce  sont  des  pillards,  des  sauvages,  nous  allons  les  «  civiliser  ^^?.., 
Pillards  1  sauvages!  c'est  bientôt  dit  :  c'est  l'injure  sans  cesse  renais- 
sante dont  l'ennemi  tlagelle  l'adversaire,  l'epithcte  dont  s'entre-fusti- 
gent  les  belligérants,  même  en  pleine  Europe.  On  sait  ce  qu'en  vaut 
l'aune  !  Etant  donnée  l'atrocité  de  la  guerre,  ses  monstrueux  excès, 
chacun  la  mérite,  à  tour  de  rôle,  lorsqu'il  ravage  l'enclos  du  voisin. 
C'est  pourquoi,  logiquement  et  philosophiquement,  elle  est  plutôt 
d'emploi  à  l'adresse  du  vainqueur,  trouve  sa  place  sous  les  lauriers. 

Avant  linvasion  des  faces  pâles,  l'immixtion  des  races  inconnues, 
ces  gens,  des  siècles  et  des  siècles,  avaient  vécu  de  leur  vie  propre; 
s'étaient  unis,  querellés,  réconciliés  ;  s'étaient  fort  bien  tirés  des  dis- 
cussions de  parente,  des  dissensions  de  famille  entre  peuplades  de 
même  origine,  tribus  du  même  siing. 


—  \(1^  — 

Nous  arrivons,  comme  !cs  Huns  d'Attila,  comme  les  Mogols  de 
Gengis-Khan...  objets  de  stupeur  et  bientôt  d"ettVoi.  Sous  un  motif 
quelconque,  nous  envahissons  leurs  champs,  leurs  bourgades,  leurs 
cabanes,  les  temples  de  leurs  dieux,  les  palais  de  leurs  rois. 

Leurs  champs  sont  à  peine  cultives,  leurs  bourgades  sont  faites  de 
huttes,  leurs  cabanes  sont  faites  de  roseaux,  leurs  dieux  sont  des 
monstres  comiques,  leurs  rois  sont  d'odieux  potentats?  Qu'est-ce  que 
cela  fait,  puisque  c'est  à  eux,  puisqu'ils  l'aiment  et  s'en  contentent, 
puisque  c'est  leur  patrie,  enhn,  à  ces  primitifs  —  Kur  patrie  ÉGALt  a  la 
NOTRE,  dans  l'ordre  des  sentiments! 

On  leur  prend  tout,  on  dévaste  tout,  ce  qu'ils  respectaient  devient 
risée:  leurs  chefs,  leurs  prêtres,  leurs  sages,  leurs  princes  sont  voués 
à  la  captivité,  la  mort  ou  l'exil.  Rien  n'est  plus  gardé  des  anciennes 
coutumes  que  la  polygamie  qui  utilise  les  veuves  au  service  de  l'oppres- 
seur, ou  les  sévices  corporels,  dont  s'accommodent  ses  rancunes. 

11  faut  se  soumettre,  <%  opter  ^"*  comme  font  ks  renégats  en  faveur  de 
l'étranger;  ou  se  démettre  de  ses  biens,  de  son  rang,  se  jeter  dans  l'aven- 
ture, le  péril  et  la  révolte! 

Chez  nous,  ceux-ci,  on  les  traite  de  héros.  Mais  quand  c'est  là-bas 
qu'ils  opèrent,  ils  ne  sont  plus  que  des  bandits. 

Mais  le  pli  de  l'éducation  universitaire  maintient,  grâce  au  ciel,  dans 
nos  cerveaux,  quelque  clairvoyance.  Ces  faits  d'armes,  ces  résistances 
désespérées  dont  l'écho  nous  arrive  amoindri,  dénaturé,  pour  en  conce- 
voir de  l'horreur  il  faudrait  qu'on  ne  nous  eût  pas  inculqué  l'admira- 
tion des  défenses  dont  s'enorgueillit  l'histoire  :  Numance  et  Carthage, 
dans  l'antiquité;  Saragosse  etMoscou.  dans  l'ère  moderne. 

Ces  sauvages  sont  des  patriotes...  et  Samory  vaut  Rostopchine! 

Que  si  l'on  nous  objecte  qu'il  a  fait  tuer  son  fils,  revenant  trop  épris 
du  monde  occidental,  gagné  par  l'étranger,  il  n'est,  pour  répondre 
qu'un  mot,  un  nom  : 

—  Et  Brutus? 


Mais  nous  leur  apportons  la  <x  civilisation  »?  Laquelle?  La  nctre? 
Vous  voulez  rire! 


—   itO  — 

Sauf  les  admirables  découvertes  de  la  science,  mère  et  matrice  de 
tout  réel  progrés,  qu'avons-nous  donc  à  leur  offrir?  S'ils  ont  leurs 
esclaves,  nous  avons  nos  ouvriers,  libres,  c'est  entendu,  mais  aussi 
bien  enserrés  dans  l'hypocrite  dilemme  de  l'offre  et  de  la  demande,  que 
s'ils  avaient  le  carcan  au  cou  et  les  fers  aux  pieds.  Si  de  certains  sont 
anthropophages,  nous  avons  des  industries  (allumettiers  de  l'Etat,  pou- 
dreuses de  Limoges,  cariiii  des  soufrières,  manieurs  de  céruse, 
bouilleurs  mal  protégés)  qui  mangent  très  bien  leur  personnel  et  sans 
l'excuse  de  l'appétit.  Nous  leur  apportons  nos  vices,  oui,  de  la  verro- 
terie, des  paillettes,  contre  du  bel  ivoire,  de  l'or,  et  de  la  terre  neuve 
à  exploiter. 

Mais  l'exploitons-nous,  au  moins?  Si  l'atténuante  morale  échappe, 
avons-nous,  inférieure  en  noblesse  et  davantage  pratique,  l'excuse  de 
la  colonisation? 

Même  pas.  Ce  n'est  pas  dans  notre  caractère  national.  On  a  trop  de 
racines,  au  doux  pays  de  France,  on  y  est  attaché  par  des  fibres  trop 
profondes,  pour  consentir  volontiers,  si  malheureux  qu'on  y  puisse 
être,  à  s'en  éloigner. 

Au  registre  des  émigrations,  nous  figurons  dans  les  derniers.  Et 
beaucoup  reviennent  traînant  l'aile  et  tirant  la  patte,  ruinés  de  leur  der- 
nier bien  :  la  santé. 

Car  nous  manquons  d'esprit  d'initiative;  et  peut-être  aussi  de  l'in- 
sensibilité, delà  force  implacable,  sourde,  aveugle  et  cruelle,  qu'il  faut 
au  colon  pour  réussir. 

Alors,  par  la  force  des  choses,  dans  les  régions  que  nous  avons  con- 
quises au  prix  d'efforts  inouïs,  de  sacrifices  terribles,  soit  en  hommes, 
soit  en  argent,  c'est  le  trop-plein  des  nations  voisines  qui  s'installe... 
nous  avons  fait  le  lit  des  autres! 

Et  c'est  pour  cela  qu'on  est  allé  bouleverser  des  peuplades  paisi- 
bles; qu'on  a  promené  la  torche  sur  les  toits  et  la  hache  sur  les  fronts; 
que  tant  des  nôtres  ne  reverront  pas  leur  foyer,  que  tant  des  leurs 
pourriront  dans  les  sillons  où  poussera  désormais  le  blé  de  l'ennemi! 

C'est  pour  cela  qu'on  aura  appliqué  ces  préceptes  de  Napoléon 
relatifs  à  l'Allemagne  (et  qu'on  retourna  contre  nous  plus  tard,  hélas!)  : 
«  Prenez  les  trente  plus  coupables,  et  passez-les  par  les  armes.  Tout 
«  village  qui  aura  donne  asile  à  des  partisans  devra  être  brûlé  et  pillé.  » 

O  civilisation! 
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C'est  pour  cela  que.  devant  Iheroisme  dun  entant  de  dix-huit  ans, 
Soybou,  tilsde  Mahmadou-Lamine,  on  consent  <n  généreusement  »  à  ce 
qu'il  soit  llisille  plutôt  que  décapité  I 

C'est  pour  cela  que  l'on  marche  contre  Bahemba,  notre  allié,  cou- 
pable d'un  léger  manque  d'égards;  qui,  après  avoir  défendu  comme  un 
lion,  d'enceinte  en  enceinte,  Sikasso,  sa  capitale,  finit  dans  le  donjon 
de  sa  citadelle  par  se  tuer  avec  ses  femmes,  ses  fidèles,  et  jusqu'à  ses 
bêtes  favorites,  «  avant  que  d'y  avoir  vu  le  visage  d'un  blanc  »  ! 

C'est  pour  cela  que.  seize  années  durant,  on  poursuivit  Samory,  ce 
fils  d'esclaves  qui,  pour  se  montrer  notre  égal,  accessible  à  une  théorie 
chevaleresque,  interdit  le  massacre  des  prisonniers,  et  qui  défendit  son 
pays  avec  une  vaillance  inlassable,  une  non  pareille  intrépidité. 

Le  voici  vaincu,  prisonnier.  Que  l'on  n'insulte  pas  à  sa  détresse  :  il 
fut  un  grand  patriote! 

Séverine. 

(Z-i-  loiinial,  i5  octobre  i8q8.) 


Il  y  avait  une  fois,  un  chef  de  brigands  du  nom  deRabah,  qui  semait 
la  terreur  aux  alentours  du  lac  Tchad.  Et  c'était  un  brigand,  parce  qu'il 
faisait  en  Afrique  la  même  chose  que  nos  «  missionnaires  »,  je  veux 
dire  qu'il  pillait,  volait,  violait,  incendiait  et  massacrait.  Au  regard  du 
plus  honorable  trafiquant,  le  concurrent  d'en  face  ne  saurait  être  qu'un 
voleur. 

Après  cinq  ou  six  ans  de  razzias  et  de  tueries,  ce  brigand  de  Rabah 
s'aperçut  un  jour  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  razzier,  rien  à  tuer,  et  qu'il 
allait  s'ensevelir  lui-même  sous  des  ruines.  Menacé  de  mourir  de  faim, 
il  dut  se  créer  d'autres  ressources.  Ayant  ouï  dire  que  les  Européens 
gagnaient  honnêtement  leur  vie  dans  le  commerce,  il  fit  des  avances 
aux  marchands  de  la  côte  barbaresque  et  dirigea  sur  Tripoli  «  une 
caravane  très  nombreuse,  chargée  de  plumes  d'autruche  et  d'ivoire  ». 
M.  Vigne  d'Octon  nous  a  dit  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  paroles.  Ici 
encore,  ce  pavillon  de  plumes  d'autruche  couvre  une  vilaine  marchan- 
dise. La  caravane  était  trop  nombreuse  pour  ne  pas  ressembler  à  un 
convoi  d'esclaves. 
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Quand  on  apprit  en  Europe  que  le  terrible  Rabah  revenait  à  de  meil- 
leurs sentiments  et  se  disposait  à  vendre  les  nègres  qu'il  tuait  naguère 
sans  profit,  on  ne  fut  pas  loin  de  le  féliciter.  On  le  félicita  tout  au  moins 
de  «  réorganiser  »  les  contrées  qu'il  avait  mises  à  feu  et  à  sang.  «  Il 
aurait  entrepris,  disait  hier  encore  un  correspondant  des  Débats,  de 
doter  l'empire  qu'il  s'est  taille  d'unesorte  d'administration  dont  le  fonc- 
tionnement assez  régulier  aurait  eu  pour  premier  lesultat  de  pacifier 
le  Bornou.  » 

Tout  allait  donc  poui' le  mieux.  Rabah  cessait  d'êtie  un  <,v  malan-, 
drin  »  pour  devenir  un  s<  empereur  ».  On  ne  subit  pas  impunément 
rintluence  civilisatrice  des  missions  européennes.  A  notre  école,  ce 
farouche  bandit,  qui  jusqu'alors  n'avait  tué  que  pour  le  plaisir,  appre- 
nait à  mieux  comprendre  ses  véritables  intérêts.  11  renouait  des  relations 
commerciales  avec  les  ports  de  la  Tripolitaine. 

—  Pour  vendre  ses  sujets? 

Que  voulez-vous?  On  vend  ce  qu'on  peut.  Il  n'va  pas  de  sot  métier. 
Vous  savez  bien  qu'il  ne  pousse  pas  grand'chose  sur  les  rives  du  lac 
Tchad.  Marchand  d'esclaves,  Rabah  se  civilisait,  Rabah  colonisait... 

On  pouvait  dès  lors  s'entendre  avec  lui,  peut-être  même  lui  offrir 
oU'Iui  imposer  le  protectorat  de  la  France.  «  II  se  pourrait,  écrit  encore 
le  correspondant  des  Débats,  que  les  intentions  de  ce  chef  fussent 
moins  mauvaises,  et  il  y  aurait  alors  à  se  féliciter  du  revirement  inat- 
tendu qui  s'est  opéré  dans  son  esprit;  car,  loin  de  continuer  à  être  un 
fauteur  de  troubles,  dont  les  puissances  européennes  qui  ont  des 
possessions  dans  le  Soudan  auraient  tout  à  redouter,  il  deviendrait,  au 
contraire,  pour  elles,  un  auxiliaire  dont  le  concours  pour  la  mise  en 
valeur  de  ces  régions  serait  d'autant  plus  utile  qu'il  ne  pourrait  rendre 
prospères  ses  propres  Etats  qu'en  vivant  en  bonne  intelligence  avec 
les  autorités  européennes  et  les  populations  indigènes  des  pays  circon- 
voisins.  ""• 

Or,  le  soir  même  ou  parait  cette  phrase  un  peu  longue,  mais  d'un 
optimisme  un  peu  court,  voici  que  nous  apprenons  le  massacre  de  la 
mission  Bretonnet...  Par  qui?  Par  l'incorrigible  Rabah. 

Ah!  diable!  Autre  chanson...  De  nouveau,  Rabah  n'est  plus  qu'un 
malandrin. 

Et  je  vois  bien  qu'après  lamorf  deCrampel,  de  Behagle,  de  Klobb, 
et  de  tant  d'autres,  il  nous  lautdép  jfer  la  fin  tragique  de  deux  officiers 
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de  plus,  sans  compter  les  liiailleuis...  Mais  je  ne  vois  pas  très  bien  de 
quoi  nous  pourrions  nous  plaindre. 

Ce  sanglant  échec  nous  est  une  occasion  nouvelle  de  souligner  les 
ironies  et  les  contradictions  de  notre  politique  coloniale.  Pourquoi 
donc,  en  somme. Rabah  naurait-il  pas  le  même  droit  que  nous  de  se 
NX  tailler  ^>  un  empire  dans  l'Afrique  centrale?  Je  n'entends  guère  les 
subtils  Jisfiiio/io  qui  permettraient  de  répondre.  La  seule  dilterence  que 
j'aperçoive  entre  nos  capitaines  et  Rabah.  c'est  que  les  fusils  de  Rabah 
sont  moins  perfectionnes  que  les  nôtres,  car  l'Angleterre  ne  lui  cède 
que  les  rossignols  de  ses  arsenaux. 

La  France  aux  Français.  Oui,  certes,  à  tous  les  Français.  Le  Trans- 
vaal  aux  Boërs.^  Assurément.  Nous  sommes  tous  d'accord,  hormis  ces 
grincheux  d'Anglais... 

Et  le  Soudan  ?...  A  qui  donc  est-il  ? 

Andrée  Téry. 

{La  Froihh',  2  novembre   1809.) 


La  civilisation,  en  matière  coloniale,  consiste,  vous  le  savez,  à  s'em- 
parer purement  et  simplement  d'un  pays  qui  ne  vous  appartient  pas  et 
a  en  chasser  ou  en  exterminer  les  habitants,  pour  peu  qu'ils  regimbent 
contre  l'invasion. 

On  leur  vole  leurs  biens  et  on  traite  de  s<  pirates  »  et  de  «  rebelles  » 
ceux  qui  prennent  les  armes  et  entendent  garder  libre  la  terre  des 
ancêtres. 

Ainsi  opérons-nous  au  Tonkin  et  à  Madagascar,  sauf  à  trouver 
exorbitant  que  les  Allemands  opèrent  en  Alsace-Lorraine  exactement 
de  la  même  manière. 

Telle  est  la  nature  humaine,  pleine  de  contradictions.  Et  chacun, 
malgré  les  règles  de  la  morale  publique  et  privée,  prétend  foire  à  autrui 
ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse. 

Nous  voulons  bien  «  civiliser  »  les  autres  peuples,  nègres,  jaunes, 
noirs,  mais  il  nous  est  insupportable  d'être  «  civilisés  >^  à  l'aide  de 
procédés  analogues,  qui  sont  la  force  et  la  violence. 
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En  un  mot  on  se  refuse  à  subir",  le  droit  du  plus  fort,  qu'on  ne  se 
^ène  pas  d'appliquer  à  de  plus  faibles. 

Et  nous  avons  l'aplomb.  )e  le  repète,  de  fusiller  comme  traîtres  le 
Tonkinois  et  le  Malgache  qui  défendent  leur  patrie  contre  l'étranger. 
et  de  nous  plaindre  de  la  présence  à  Metz  ou  à  Strasbourg  du  Prussien 
insolent  et  vainqueur! 

Paul  de  Cassagnac. 

(/,'£x/)n'ss  du  Midi,  lo  mais  1898  ) 


En  échange  de  la  paix  que  nous  leur  enlevons,  qu'apportons-nous 
aux  peuples  que  nous  prétendons  civiliser  ?  Des  vices  qu'ils  ignoraient, 
des  appétits  qu'ils  n'avaient  point,  un  joug  dont  ils  se  passeraient 
bien. 


Si  la  France  demain  se  réveillait  chinoise  ou  nègre,  quelle  folie!  Ces 
braves  exotiques  ne  feraient  après  tout  que  ce  que  nous  appelons 
coloniser. 


«  Scandaleux  abus  de  la  force  »,  quand  le  Germain  nous  arrache 
une  province  sans  l'avis  de  ses  habitants  :  nn  mission  civilisatrice  », 
quand  nous  agissons  de  même  en  Afrique. 


G.  DE  Raulin. 


[La  Pliiiih-.  11°  i=iô,  du  i5  au  11  octobre  iSoS.) 


La  civilisation  est  la  forme  la  plus  parfaite  de  Ihumanité.  Les  civili- 
sés proclament  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  le  respect  de  la  pro- 
priété et  le  droit  des  gens.  Si  un   crime  est  commis,  ils  detilent  devant 
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le  cadavre,  saisis  d'une  indig'nation  profonde  ;  ils  demandent  que 
justice  soit  solennellement  taite  :  ils  tiennent  en  réserve  des  échafauds 
^lerfectionnes  et  lapides  pour  les  coupables,  et  au  matin  de  l'expiation 
il  est  toujours  de  bonnes  âmes  pour  gémir  sur  les  souffrances  des  sup- 
pliciés. 

Si  à  la  suite  d'une  guerre,  duel  barbare,  mais  en  somme  loyal,  une 
nation  arrache  à  l'autre  un  bout  de  territoire,  on  crie  sur  la  violence 
faite  aux  annexés.  Encore  qu'il  ne  soit  rien  changea  leur  sort  matériel, 
qu'ils  jouissent  des  mêmes  prérogatives,  de  la  même  tranquillité,  du 
même  pasteur,  on  les  plaint  d'avoir  changé  de  nationalité.  On  ne  se 
contente  pas  de  les  plaindre.  On  revendique  en  leur  fiweur  le  droit  qu'a 
tout  peuple  de  choisir  son  drapeau  et  l'on  tient  pour  un  crime  contre  le 
droit  des  gens  les  prétentions  des  vainqueurs  à  faire  figurer  sur  leurs 
cartes  (car  c'est  à  ce  détail  géographique  que  se  reconnaît  en  histoire  la 
conquête)  le  pays  des  vaincus. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  la  beauté  de  ces  nuances.  Nous 
nous  étonnons  seulement  qu'on  les  observe  si  peu  en  dehors  du  vieux 
continent.  A  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  noirs,  la  civjlisation  ne 
serait  pas  un  article  d'exportation.  Le  voyage,  loin  de  la  bonifier,  comme 
il  fait  des  vins  généreux,  la  gâterait.  Elle  quitte  nos  côtes  animée  d'in- 
tentions charmantes,  et  à  peine  a-t-elle  abordé  aux  rives  lointaines 
qu'elle  dénote  un  caractère  dur,  cruel,  égoïste,  en  tous  points  exécrable. 
Elle  viole  les  territoires  avec  une  désinvolture  parfaite,  soumet  à  coups 
de  fusil  les  tribus  justement  rebelles,  conquiert  toutes  sortes  d'Alsace- 
Lorraine,  qui  lui  crient  : 

Vous  pourrez  bien  civiliser  la  plaine, 
Mais  notre  cœur,  vous  ne  l'aurez  jamais. 

Cette  protestation  crâne  et  vaillante  qui  mouillerait  chez  nous  des 
paupières  patriotiques,  là-bas  exaspère  les  mêmes  hommes,  accrochés 
aux  basques  de  la  L.  D.  P.  «  Ah  !  s'écrient-ils,  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
civilise  ;  ah  !  tu  nous  refuses  ton  cœur,  attends  un  peu  !  »  Ils  ont  avec 
eux  des  canonnières,  de  la  poudre,  des  obus  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  l'ordre  régne  à  Varsovie.  On  bombarde  un  ou  deux  villages  au 
hasard,  et  quand  il  ne  reste  plus  debout  une  paillotte.  que  les  habitants 
de  ces  héroïques  Chàteaudun  se  taisent,  pour  la  bonne  raison  que  les 
morts  n'ont  pas  la  mauvaise   habitude  de  jacasser,   on  se  congratule 


dans  la  chaloupe  qui  va  aux  informations.  On  compte  les  morts,  s'il  y 
en  a  beaucoup  —  femmes,  vieillards  et  entants  compris^  on  adresse 
un  rapport  au  ministère  des  colonies  :  «  Brillant  engagement  :  nos 
pertes  sont  insignifiantes  :  mais  il  y  a  eu  plus  de  70  indigènes  tués  ou 
blessés.  » 

La  civilisation  décore  les  héros  de  ces  petites  fêtes  de  famille,  t]ui 
n'hésitent  pas  à  planter  le  drapeau  tricolore  (liberté,  égalité,  fraternité) 
sur  des  pyramides  de  cadavres. 

Hâtons-nous  de  dire  que  la  France  n'est  pas  la  seule  à  représenter 
la  civilisation  de  cette  édifiante  manière,  qu'elle  a  pour  compagnons 
dans  cette  œuvre  admirable,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Américains  (ceu.x-ci  meurtriers  des  Indiens),  entin  tous  les  peuples 
qui  se  respectent  assez  pour  avoir  consenti  à  extrader  réciproquement 
les  malfaiteurs  coupables,  sur  leur  territoire,  d'attaque  à  main  armée 
contre  les^biens  ou  les  personnes. 

Maintenant,  il  faut  avouer  qu'il  est  vexant  de  voir  des  races  ne  pas 
souscrire  aux  splendeurs  du  progrès  social.  Des  continents  entiers  sont 
occupés  par  des  individus  qui  n'éprouvent  pas  le  besoin  de  mettre  des 
chapeaux  hauts  de  forme,  qui  marchent  très  bien  sans  souliers,  se 
mouchent  dans  leurs  doigts,  vivent  sans  pâté  de  foie  gras  aux  truffes  ; 
pour  qui  le  vagabondage  n'est  pas  un  délit,  et  dont  la  inorale  n'a  pas 
édicté  que  les  noix  de  coco  ne  poussent  pas  pour  tout  le  monde.  Hn- 
fin,  et  c'est  Jà  l'horrible,  ces  gens  vident  leurs  querelles  à  coups  de 
flèches  et  adorent  des  idoles  de  bois. 

Pour  obvier  à  cet  état  fâcheux,  des  missionnaires  et  des  explorateurs 
se  mettent  en  route.  Ils  disent  qu'ils  sont  travaillés  du  désir  d'arracher 
à  la  barbarie  les  sauvages  qui  n'ont  jamais  réclamé  cet  arrachement. 
Entre  nous,  je  crois  plutôt  que  c'est  par  curiosité  et  pour  voir  du 
pays. 

Les  missionnaires  commencent  par  démontrer  aux  indigènes  qu'il 
est  parfaitement  ridicule  d'adorer  une  idole  — ce  bâton  tlché  en  terre 
grossièrement  taillé,  représentant  un  bonhomme  tout  nu  —  qu'il  ne 
faut  qu'adorer  Dieu.  Et  ils  leur  montrent  l'image  de  Dieu;  à  leurs  yeux, 
ils  plantent  la  croix  ;  c'est  un  bâton  tiché  en  terre,  représentant  encore 
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un  homme  loiil  nu.  mais  d'ordinaire  le  travail  de  sciilptuie  est  plus 
délicat.  Hntre  les  Tabous  des  (3céaniens  et  les  christs  de  la  rue  Saint- 
Sulpice,  le  tini  du  travail,  c'est  à  peu  près  la  seule  différence  eiu'il  est 
facile  d'observer. 

11  est  vrai  que  la  croix  comporte  une  morale  toute  d'infinie  douceur. 
«  Tu  ne  tueras  point.  Tu  ne  convoiteras  pas  le  bien  de  ton  prochain, 
ni  son  bœuf,  ni  sa  femme,  ni  sa  maison,  ni  sa  servante. . .  » 

Or.  derrière  les  missionnaires  arrivent  les  soldats,  les  colons  armés, 
les  chrétiens.  Ils  disent  à  l'indigène  :  sn  Donne-moi  ton  bien,  ton  bœuf, 
ta  femme,  ta  maison,  tes  serviteurs,  et  en  échange  je  te  protégerai.  » 
Si  l'indigène  esquisse  une  protestation,  on  le  menace  ;  s'il  regimbe,  on 
le  fusille.  «  Tu  ne  tueras  point  !  n>  répète  le  catéchumène,  récitant  la 
prière  que  le  Père  de  la  Mission,  sur  la  natte,  dans  la  case,  lui  a 
apprise. 

-A 

Aussi  pourquoi  se  rebiffent-ils  ?  Aussi  pourquoi  font-ils  leurs  Alsa- 
ciens-Lorrains ?  Aussi  pourquoi  une  fois  conquis  contre  leur  gré,  ou 
grâce  à  des  traités  qui  sont  de  pures  supercheries,  viennent-ils  reven- 
diquer, au  nom  du  droit  du  premier  occupant  ?  C'est  leur  pays,  et  ils 
entendent  rester  maîtres  en  leur  pays.  Est-ce  que  ça  a  du  bon  sens  ? 

Puis  ces  gens-là  ne  savent  pas  leur  bonheur.  Comment  !  on  les  a 
initiés  aux  beautés  de  l'Evangile  ;  on  leur  a  expliqué  les  mystères  de 
la  Sainte-Trinité  ;  on  leur  a  donné  une  administration  qu'ils  n'avaient 
pas,  des  impôts  qu'ils  n'avaient  pas  ;  une  justice  dont  ils  se  passaient. 
Encore  un  peu  de  patience  et  on  leur  expédiera  des  guillotines  (elles 
se  fabriquent  à  la  douzaine  chez  Deibler);  et  ils  ne  nous  sautent  pas  au 
cou  ! 

Enfin,  voilà  le  chef-d'œuvre  :  un  bazar  s'est  installé  sur  les  rives  de 
leur  fleuve.  C'est  une  grande  maison  bien  construite  dans  laquelle, 
ô  joie  ineffable  !  ils  trouveront  tout  ce  dont  ils  n'ont  que  faire  ! 
Ils  auront  des  mouchoirs,  des  chaussures,  des  chapeaux,  car 
la  civilisation  c'est  l'art  de  se  créer  des  besoins.  Ils  inséreront 
dans  des  culottes  disgracieuses  le  bronze  superbe  de  leurs 
jambes  nues  ;  ils  auront  des  poches  dans  lesquelles  ils  déposeront 
les    humeurs    extraites  de   leur  nez  qu'au    temps  de  barbarie     ils 
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rejetaient  purement  et  simplement  au  loin.  Le  mouchoir  est  par  excel- 
lence le  signe  des  civilisations  avancées.  Pour  les  chaussures,  ils  aurjnt 
quelque  peine  à  s'y  habituer  :  ils  les  porteront  d'abord  sur  leurs 
épaules  :  ils  ne  les  mettront  à  leurs  pieds  que  les  jours  de  grande 
cérémonie.  Ainsi  que  les  femmes  canaques  qui  étaient  à  l'Esplanade, 
comme  elles  ne  pouvaient  pas  marcher  chaussées,  elles  restaient 
assises  sur  des  caisses,  les  pieds  ballants. 

On  ne  leur  vendra  pas  ces  objets  s'ils  n'ont  point  d'argent.  On  les 
leur  échangera.  La  civilisation  leur  donnera  des  verroteries  de  rebut 
pour  de  la  poudre  d'or  et  trois  sous  de  cotonnade  pour  cent  francs 
d'ivoire.  Est-ce  qu'on  ne  se  doit  pas  à  ses  protégés  ? 

La  factorerie  appellera  une  garnison  dont  la  métropole  paiera  l'en- 
tretien. On  est  en  train  de  nous  expliquer  qui!  faut  que  les  marchan- 
dises de  la  factorerie  soient  franches  de  tous  droits,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  charges  de  la  colonisation  restent  au  compte  du  pays  occu- 
pant. Le  commerce  est  intéressé  à  ce  que  les  choses  aillent  ainsi,  pa- 
raît-il. Quand  on  fait  le  compte,  on  s'aperçoit  que  les  bénéfices  du 
commerce  n'ont  pas  atteint  le  dixième  des  frais  de  la  colonisation. 
Mais  ces  constatations  n'ont  jamais  servi  à  rien,  et  l'on  continuera  ce 
petit  jeu  qui  divertit  infiniment  de  monde. 

11  est  seulement  fâcheux  qu'il  soit  si  cruel.  On  nous  a  mis  cette 
semaine  sous  les  yeux  des  photographies  qui  représentent  l'œuvre  de 
civilisation  :  ce  sont  des  noirs  massacres.  11  paraît  qu'ils  avaient  mé- 
connu les  mérites  de  la  cotonnade  et  entendu  rester  fidèles  à  leurs  tra- 
ditions sur  le  sol  où  ils  étaient  nés. 

Vous  pourrez  bien  civiliser  la  plaine, 
Mais  notre  cœur,  vous  ne  l'aurez  jamais. 

Encore  n'est-on  pas  très  sur  qu  ils  fussent  rebelles,  car  on  a  frappé 
au  jugé  :  quand  on  est  peu  nombreux,  c'est  plutôt  fait.  La  population 
nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  une  aussi  importante  besogne.  On 
a  appris  le  métier  de  bourreau  aux  nègres,  qui  s'y  sont  prêtés,  il  faut 
le  reconnaître,  avec  une  bonnegràce  charmante.  Une  des  photographies 
représente  un  adolescent  qui,  pour  complaire  à  la  civilisation,  vous  a 
coupé  à  lui  tout  seul  ses  cinq  tètes.  C'étaient  les  tètes  de  ses  frères. 
Ce  Cain  promet.  iMais  n'est-ce  pas  plaisir  d'avoir  affaire  à  des  sauvages 
qui  prennent  goût  si  vite  à  la  civilisation,  et  qui,  lorsque  la  France  ne 


leur  demande  qu'une  tète  coLipéf,  poLii' lui  prouver   leui'  zèle,    lui    en 
apportent  cinq  ! 

Parmi  les  cinq,  il  v  avait,  dit-on.  un  généreux  Deroulède  qui  tenait 
à  son  Alsace.  Mais  les  levendications  teriitoriales  sont  aflaires  de 
latitude.  La  civilisation,  qui  a  proclame  Tegalite  des  hommes,  est  en 
train  de  le  démontrer  aux  noirs  de  l'Afrique. 

Georges  Montorgueil. 

{Paris,  1801.) 


Si  le  droit  des  gens  est  le  droit  des  individus  et  des  peuples,  en 
dehors  de  toute  convention  particulière,  de  ne  subir  aucune  violence, 
aucune  molestation,  l'Espagne  est  singulièrement  placée  pour  s'en  ré- 
clamer. 

Le  principe  même  des  possessions  coloniales  est  déjà  contraire  au 
droit  des  gens.  L'on  conçoit  mal  qu'un  peuple  puisse  imposer  ses  lois 
à  un  auti'e  peuple  vivant  à  des  milliers  de  lieues  de  son  ciel,  sous 
prétexte  qu'il  V  a  quelques  générations  ou  quelques  siècles  ses  natio- 
naux s'y  installèrent  victorieusement. 

Et  si  l'on  reconnaît  universellement  cette  étrange  théorie  des  pos- 
sessions coloniales,  encore  ne  peut-on  la  rendre  supportable  qu'en 
l'établissant  sur  des  liens  de  fraternité  entre  la  métropole  et  la  colonie. 

Mais  soutenir  que  la  métropole  a  le  droit  d'user  à  discrétion  de  la 
liberté,  des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets  coloniaux,  est  une  idée  qui 
répugne  à  la  conscience  la  plus  primitive. 

Qu'a  fiîit  l'Espagne  de  ses  colonies  ?  Exactement  des  champs  de 
meurtre  et  de  rapines.  Ce  que  peuvent  faire  des  sauvages  d'un  territoire 
livré  à  leur  sauvagerie. 

Car  il  faut  être  aussi  peu  informé  de  l'état  moral  et  social  de  la 
péninsule  que  des  régions  polaires,  pour  compter  l'Espagne  au  nombre 
des  nations  civilisées. 

Depuis  cinq  cents  ans  ce  territoire,  aussi  grand  que  la  France  et 
d'un  sol  plus  riche  encore,  n'a  produit  ni  une  œuvre,  ni  une  idée. 

Le  brave  et  malheureux  peupleespagnol  est  rongé  par  deux  ulcères, 
le  cléricalisme  et  le  militarisme. 
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Le  moine  chàtiv  touU'  intelligence  dans  ses  ouailles  et  le  militaire 
achève  d'épuiser  l'énergie  du  bétail  qu'on  lui  livre. 

L'on  peut  concevoir  sans  effort  quel  genre  de  civilisation  ce  trou- 
peau, exploité  par  son  aristocratie,  ses  moines  et  ses  généraux,  a  pu 
exporter  dans  ses  colonies. 

F.n  moins  de  vingt  ans,  de  14Q2  à  i su. avec  l'aide  du  Christ,  les  na- 
turels de  Cuba  turent  civilisés.  L'on  ne  rencontra  plus  dans  l'île  un 
Cubain  incivil  :  les  Espagnols  y  ayant  dévotement  brûlé  et  massacre 
jusqu'au  dernier  être  vivant. 

Depuis  quatre  cents  ans,  l'Espagne,  qui  n'a  pas  le  caractère  versa- 
tile, et  dont  les  deux  plus  florissantes  institutions  furent,  jusqu'à  nos 
jours,  l'Inquisition  et  la  traite  des  nègres,  civilise  ses  possessions  avec 
ces  principes  bienfaisants. 

Cuba,  la  perle  des  colonies,  est  naturellement  l'objet  de  ses  faveurs 
les  plus  vives  :  aussi  y  a-t-on  massacré  depuis  l'occupation,  à  peu  près 
autant  de  créatures  humaines  que  les  Etats-Unis  comptent  d'habitants. 
11  y  a  quatre-vingts  ans,  les  Cubains  s'avisèrent  de  se  trouver  suffi- 
samment civilisés  ;  et,  depuis,  l'insurrection  sévit  à  l'état  endémique. 
Mais  l'Espagne  ou  du  moins  ses  généraux  et  son  clergé  ne  furent 
pas  de  cet  avis  et  s'efforcèrent  de  leur  faire  comprendre,  à  coups  de 
canon  et  à  coups  de  fusil,  qu'ils  ne  sauraient  encore   se    passer   de  la 

civilisation  espagnole. 

En  même  temps,  ces  drôles  persuadèrent  au  malheureux  peuple 
d'Espagne,  qu'ils  menaient  à  la  boucherie  cubaine,  qu'il  y  allait  de  sa 
gloire  et  de  sa  dignité  de  conserver  à  la  patrie  un  paradis  où  ses  mili- 
taires et  ses  évêques  pouvaient  trouver  dans  les  exactions  et  le  meurtre 
une  mine  d'honneurs  et  de  revenus. 

Bradamante. 

{La  FroiiJi-,  2G  avril  1898.) 


LES  PREMIÈRES  COLONISATIONS 


Il  y  avait  un  temps  où  les  eaux  de  la  Méditerranée  étaient  silen- 
cieuses et  désertes  :  où  rien  ne  troublait  la  solitude  de  cette  mer  bleue 
et  tranquille,  que  les  varechs  flottant  à  la  surface,  où  les  mouettes 
voltigeant  au-dessus. 

Une  tribu  des  Canaanites,  ou  gens  de  la  plaine,  poursuivis  par  leurs 
adversaires,  traversa  le  Liban,  et  s'installa  sur  une  étroite  bande  de 
terre,  entre  la  montagne  et  la  mer. 

Les  ressources  agricoles  du  petit  pays  furent  vite  épuisées  et  les 
Phéniciens  se  trouvèrent  forcés  de  moissonner  les  eaux.  Ils  inventèrent 
la  ligne  et  le  filet;  et  quand  ils  ne  purent  plus  attraper  le  poisson  de 
la  plage,  ils  furent  forcés  de  lui  faire  la  chasse  sur  la  mer,  ou  de 
mourir  de  faim. 

Ils  creusèrent  les  troncs  des  arbres  par  la  hache  et  le  fer,  fabriquant 
des  canots;  ils  attachèrent  de  grosses  bûches  de  bois  pour  faire  un 
radeau,  et  y  fichèrent  un  buisson  pour  agir  comme  voile. 

Les  montagnes  du  Liban  leur  fournissaient  le  bois  ;  avec  le  temps 
ils  apprirent  h  faire  des  quilles  pour  leurs  bateaux,  et  les  recouvrirent 
de  cuivre,  qu'ils  trouvaient  aussi  dans  leurs  montagnes.  Des  hauteurs 
du  Liban  on  aperçoit  l'île  de  Chypre,  où  le  courant  les  aidait  à  arriver. 
Ils  colonisèrent  l'île,  qui  leur  fournit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  fabri- 
cation d'un  vaisseau,  la  poix,  le  bois,  le  cuivre  et  le  chanvre. 

Sur  leurs  semaques  et  leurs  cotres,  ils  suivirent  les  migrations  du 
thon;  et  ils  découvrirent  des  villages  sur  d'autres  côtes,  et  les  sacca- 
gèrent, enlevant  leurs  habitants  comme  esclaves.  Quelques-uns  de 
ces  derniers  ayant  appris  leur  langage,  offraient  des  rançons  ;  l'arran- 
gement était  ratifié  par  serment,  et  en  signe  d'amitié  on  échangeait  des 
cadeaux.  Chaque  parti  était  content  d'obtenir  quelque  chose  que  son 
propre  pays  ne  produisait  pas;  c'était  le  commencement  d'un  système 
d'échange  et  de  trafic. 
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De  pêcheurs,  les  Phéniciens  devinrent  pirates,  et  de  pirates,  mar- 
chands; de  simples  marchands,  ils  évoluèrent  en  fabricants.  La  pourpre 
était  la  couleur  à  la  mode  depuis  les  premiers  temps  en  Orient;  et  les 
Phéniciens  découvrirent  deux  espèces  de  mollusques  qui  en  fournis- 
saient une  belle  teinte. 

Ils  récoltaient  ces  coquillages  au  moyen  de  plongeurs,  et  de  chiens 
d'arrêt  :  une  espèce  se  trouvant  sous  l'eau,  l'autre  sur  les  rochers. 
Qiiand  ils  eurent  épuisé  la  moisson  de  leurs  propres  côtes,  ils  les 
obtinrent  des  côtes  étrangères;  et  comme  chaque  coquille  ne  donnait 
que  quelques  gouttes  du  fluide  précieux,  et  que  c'était  incommode  à 
transporter,  ils  préférèrent  extraire  la  teinture  sur  le  lieu  où  ils  trouvaient 
les  coquilles.  Ainsi  ils  établirent  des  ûibriques  à  l'étranger,  qui  devin- 
rent des  colonies  permanentes.  Obtenant  de  la  laine  des  Arabes  et 
d'autres  tribus  pastorales,  ils  en  fabriquaient  des  draps  de  laine  et  les 
teignaient  et  les  vendaient  sur  les  marchés  de  Babylone  et  d'Egypte. 
De  la  même  façon  ils  achetaient  de  ces  pays  les  produits  et  les  objets 
fabriqués  de  l'Orient,  et  les  revendaient  avec  grand  profit  aux  habitants 
de  l'Europe.  Quand  ils  naviguaient  sur  les  côtes  de  ce  continent  sau- 
vage, en  arrivant  au  lieu  où  ils  désiraient  trafiquer,  ils  allumaient  un 
grand  feu  pour  attirer  les  indigènes.  Alors  ils  dressaient  des  tentes,  et 
ytenaient  une  foire  de  six  jours,  ou  ils  exposaient  dans  leur  bazar  des 
jouets  et  des  colifichets  fabriqués  à  Tyr  exprés  pour  leurs  acheteurs  nus, 
avec  des  robes  de  pourpre  et  des  œuvres  d'art  pour  leur  clientèle  plus 
civilisée,  tels  que  les  Grecs.  A  la  fin  des  six  jours,  ils  s'en  allaient 
quelquefois  en  enlevant  quelques  femmes  et  enfants.  Mais  dans  les 
endroits  les  plus  propices  pour  le  trafic,  c'était  le  système  des  fabri- 
ques qui  se  développait;  et  ils  établirent  leurs  pied-à-terre  dans  l'Ar- 
chipel grec,  et  en  Grèce,  sur  les  plages  marécageuses  de  la  mer  Noire, 
en  Italie,  en  Sicile,  sur  la  côte  d'Afrique,  et  en  Espagne. 

Devenant  encore  plus  habiles  et  plus  hardis,  ils  ne  se  contentèrent 
plus  des  eaux  de  cette  mer  entourée  de  terre  comme  un  lac.  ils  pas- 
sèrent le  détroit  de  Gibraltar,  et  firent  l'expérience  des  marées.  Ils 
explorèrent  sur  la  gauche  jusqu'au  Maroc  pour  l'ivoire  et  la  poussière 
d'or;  et  à  droite  ils  poussèrent  jusqu'aux  criques  glaciales  de  la  Baltique, 
cherchant  de  l'ambre,  et  aux  eaux  troublées  des  lies  Britanniques, 
pour  l'étain. 

lis  développèrent  aussi   un  trafic  intérieur,    étant  les  premiers  à 
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vaincre  l'exclusion  de  l'Egypte,  car  ils  y  obtenaient  permission  de 
s'établir  à  Memphis.  Leur  quartier  là  fut  appelé  le  campement  Syrien; 
au  milieu  se  trouvait  un  bois  et  un  temple  dédié  à  Astarté.  Les  routes 
de  leurs  caravanes  s'étendaient  dans  chaque  direction  vers  les  pays 
riches  de  l'Orient.  Les  Arabes  errants  étaient  leurs  matelots,  et  les 
chameaux  étaient  leurs  vaisseaux.  Ils  firent  des  voyages  à  travers  le 
sable,  plus  dangereux  qu'à  travers  la  mer,  jusqu'à  Baylone  par  Palmyre 
ou  Tadmor,  sur  les  bords  du  désert:  à  l'Arabie  Heureuse;  et  à  Gerrha, 
cité  construite  entièrement  de  sel  sur  la  plage  déserte  du  golfe  Per- 
sique. 

La  Phénicie  était  une  plaine,  étroite  et  ondulante,  d'environ  cent 
milles  de  longueur,  et  dont  on  pouvait  traverser  la  largeur  à  cheval  en 
une  matinée.  Au  nord  et  à  Test,  c'était  borné  par  les  montagnes.  En 
côtoyant  ce  pays,  il  avait  l'air  d'une  grande  cité,  parsemée  de  jardins 
et  de  champs.  Sur  les  pentes  inférieures  des  collines,  il  y  avait  des 
vignes,  et  des  villas  de  marchands.  Au  large  on  ne  voyait  que  des 
voiles  blanches  ;  et  dans  chaque  port  une  forêt  de  mâts.  Mais  Tyr  était 
la  reine  de  toutes  les  villes.  Elle  couvrait  une  île  près  de  la  côte.  Le 
poète  grec  Nonnus  en  chanta  le  charmant  mélange  des  bois  et  de  la 
mer.  «  Le  matelot  sillonne  la  mer  avec  sa  rame,  et  le  laboureur  la  terre 
avec  sa  charrue  ;  le  mugissement  des  bœufs  et  les  chants  des  oiseaux 
s'harmonisent  avec  la  voix  profonde  de  l'Océan  ;  la  dryade,  dedans  les 
grands  arbres,  entend  le  cri  de  la  nymphe  qui  l'invite  là-bas  parmi  les 
vagues  ;  la  brise  du  Liban  rataîchissant  le  laboureur  dans  les  champs, 
à  midi,  aide  le  marin  qui  s'élance  sur  la  mer.  » 

Ces  Canaanites  méritent  notre  respect  et  notre  reconnaissance,  car 
ils  apprirent  à  nos  ancêtres  intellectuels  à  lire  et  à  écrire.  Où  l'on  veut 
établir  un  commerce  et  une  industrie,  on  est  forcé  d'employer  des 
indigènes  comme  subordonnés.  Et  ainsi  les  Grecs  recevaient  les 
éléments  de  l'éducation.  Il  est  très  peu  probable  que  les  Phéniciens 
inventèrent  l'alphabet:  mais  il  est  certain  qu'ils  l'introduisirent  en 
Europe.  Il  est  vrai  que  leur  objet  était  tout  simplement  de  faire  de 
l'argent  ;  ce  n'étaient  ni  des  littérateurs,  ni  des  artistes  ;  ils  répandaient 
les  connaissances  par  accident,  comme  les  oiseaux  qui  laissent  tomber 
des  graines.  Mais  c'étaient  |des  hommes  braves,  hardis,  pleins  d'initia- 
tive. C'étaient  de  véritables  héros,  ces  hommes  qui  furent  Ks  premiers 
à  franchir   le  détroit  à    Gibraltar  et    à  pénétrer  par  là  sur  le  vaste 
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Océan  qui  s'ouvrait  avec  ses  vagues  énormes.  Leur  activité  mettait  le 
monde  entier  en  mouvement.  Ils  apportaient  à  chaque  pays  quelque 
chose  qu'il  ne  possédait  pas.  Ils  éveillaient  le  sauvage  abruti  des  lies 
Britanniques  avec  des  draps  écarlates,  et  le  faisaient  travailler  dans  les 
profondeurs  de  la  terre.  Ils  apportaient  aux  princes  indiens  les  vins 
délicieux  de  la  Syrie  et  des  îles  grecques,  dans  des  gobelets  de  verre 
ornés  de  peintures  exquises.  Depuis  la  vase  de  la  Baltique  où  l'on 
récoltait  de  l'ambre,  jusqu'aux  forêts  équatoriales  où  l'on  cultivait  les 
muscades,  depuis  les  plantations  de  mûriers  de  la  Chine  jusqu'aux 
mines  d'etain  de  la  Cornouaille,  ou  aux  mines  d'argent  d'Espagne,  ils 
excitaient  de  l'émulation,  ils  créaient  de  nouveaux  besoins.  Par  leurs 
agissements,  toutes  les  nations  étaient  stimulées  à  l'industrie. 

La  construction  des  vaisseaux  et  la  science  de  la  navigation  étaient 
les  inventions  des  Phéniciens,  et  pendant  longtemps  furent  leur  mono- 
pole. Des  Phéniciens  furent  employés  comme  constructeurs  de  vais- 
seaux par  Sennachérib  pour  construire  sa  flotte;  Nechao  faisait 
explorer  les  côtes  de  l'Afrique  par  des  marins  phéniciens. 

WiNwooD  Reade. 

(Traduit  pour  les  Tcnip^  Nouveaux  par  M.  H.  T.,  de  Tbc  Martvrclont  o/' A/.J//,- pages 
ro6-no;  pub.  Kegan  Paul,  London.) 


Ce  que  les  explorateurs  portugais  accomplirent  pendant  un  certai 
temps,  fut  prodigieux.  Us  établirent  une  chaîne  de  forts  tout  le  long 
de  la  côte  ouest  d'Afrique,  et  sur  la  côte  de  l'est  jusqu'à  la  mer  Rouge; 
puis  tout  autour  du  golfe  Persiquc,  le  long  de  la  côte  de  Malabar,  de 
la  côte  de  Coromandel,  entre  les  îles  de  l'Archipel,  et  le  long  des  côtes 
de  Siam  et  de  Birmanie,  jusqu'à  Canton  et  Shanghaï.  Avec  de  petites 
troupes,  ils  anéantirent  de  grandes  armées  ;  avec  leurs  petits  forts,  ils 
gouvernèrent  de  vastes  empires.  Mais  toujours  ils  ne  furent  que  des 
voleurs  et  des  assassins,  sans  prévoyance  et  sans  pitié.  On  oublie 
presque  leurs  vices  en  admirant  leur  énergie  étonnante:  mais  la  gloire 
est  bien  pâle,  à  côté  de  l'horreur  que  leurs  actes  inspirent.  Nous  lisons 
des  histoires  d'Arabes  qui,   ayant  rc^'u  des  sauf-conduits,  et  n'ayant 
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pas  offert  de  résistance,  étaient  cousus  dans  une  toile  et  jetés  à  la  mer, 
ou  torturés  physiquement  et  moralement,  la  chair  brûlée  par  l'appli- 
cation de  lard  chaud.  Nous  lisons  aussi  comment  les  soldats  s'amu- 
saient à  donner  des  prisonniers  à  manger  aux  crocodiles,  et  comment 
ces  derniers  devenaient  tellement  apprivoisés  à  la  fin,  qu'ils  levaient 
leurs  grosses  têtes  hors  de  l'eau  quand  les  soldats  sifflaient.  Nous  voyons 
des  misérables  obligés  de  se  réfugier  dans  les  fourrés  avec  les  tigres,  sur 
les  collines  avec  les  panthères;  des  mères  condamnées  à  broyer  leurs 
entants  dans  des  mortiers  à  riz;  des  enfants  balancés  sur  la  pointe 
d'une  lance  —  on  appelait  cela  :  apprendre  aux  jeunes  coqs  à  chanter. 

La  génération  des  héros  disparut;  la  génération  des  favoris  lui 
succéda.  Des  courtisans  acceptaient  des  fonctions  aux  Indes,  sans 
autre  but  que  d'extorquer  une  fortune  en  exploitant  des  indigènes, 
aussi  vite  que  possible.  Ce  devint  un  proverbe  que  l'humanité  et  la 
justice  s'évanouissaient  au  tournant  du  Cap.  On  disait  aussi  que  l'argent 
gagné  aux  Indes  disparaissait  vite,  comme  de  l'argent  maudit.  Quant 
à  ceux  qui  sincèrement  aimaient  leur  patrie,  et  désiraient  loyalement 
servir  leur  roi,  ils  étaient  regardés  comme  des  ennemis  par  leurs  con- 
frères, et  ils  étaient  ruinés  par  leurs  intrigues.  On  voyait,  à  Lisbonne, 
de  vieux  soldats  en  haillons  dans  les  rues,  mourant  dans  les  hôpitaux, 
mendiant  aux  portails  des  palais  qu'ils  avaient  remplis  d'or.  Des 
hommes  dont  les  noms  font  aujourd'hui  la  gloire  de  leur  pays  natal, 
étaient  alors  méprisés.  Dans  l'île  de  Macao,  sur  la  côte  de  Chine,  il  y 
a  un  bosquet,  tapissé  de  vert  velouté,  et  plafonné  d'un  feuillage  trop 
épais  pour  que  le  soleil  tropical  puisse  y  pénétrer.  Au  milieu,  est 
une  grotte  rocheuse,  entourée  de  racines  d'arbres  géants;  là,  dans 
ce  pauvre  ermitage,  un  malheureux  exile  chantait  la  gloire  du  pays 
natal  qui  le  persécutait.  L'exilé  s'appelait  Camoens;  son  chant: 
Les  Lusiades. 

Les  immenses  territoires  des  Espagnols  et  des  Portugais  furent 
réunis  sous  Philippe  11,  qui  ferma  le  port  de  Lisbonne  aux  Hollandais, 
comme  rebelles  et  hérétiques.  Ler.  Hollandais  ne  se  souciaient  pas  de 
faire  de  longs  voyages  par  curiosité,  mais  ils  savaient  les  faire  si  cela 
avançait  leurs  affaires.  Quand  ils  furent  empêchés  d'acheter  de  la 
cannelle  et  du  gingembre,  des  no\K.  muscades  et  des  clous  de  girofle 
à  Lisbonne,  ils  résolurent  d'aller  les  chercher  dans  les  pays  où  on  les 
cultive. 
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Les  Anglais  suivirent  leur  exemple,  ainsi  que  les  Français.  Pendant 
•quelque  temps  il  y  eut  des  guerres  continuelles  dans  les  tropiques.  A 
la  fin,  tout  s'arrangea.  Aux  Indes  orientales  et  occidentales,  les  Espa" 
gnols  et  les  Portugais  possédaient  toujours  un  vaste  empire;  mais  ils 
n'y  étaient  plus  seuls.  Les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Français 
avaient  pris  pied  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  les  îles  des  Indes 
occidentales,  sur  la  péninsule  de  IHindoustan  et  l'archipel  Indien,  et 
aussi  sur  la  côte  de  Guinée. 

L'Ouest  de  l'Afrique  se  compose  naturellement  de  régions  pasto- 
rales, de  régions  agricoles,  et  de  forêts  montagneuses  ou  de  marais  où 
les  indigènes  sont  sauvages  et  avilis  Les  collines  et  les  marécages  sont 
des  parcs  d'esclaves,  où  les  tribus  pastorales,  dont  la  guerre  est  le 
métier,  font  chaque  année  la  chasse.  Leurs  captifs  sont  achetés  par  les 
tribus  agricoles,  qui  les  emploient  à  travailler  leurs  champs.  Ce  trafic 
indigène  existe  encore  et  a  duré  pendant  des  siècles. 

Les  Touaregs,  ou  Maures  Tannés,  qui  habitent  le  Sahara  sur  la 
frontière  du  Soudan,  faisaient  des  sorties  périodiques  dans  ce  pays 
pour  se  procurer  des  esclaves,  quelquefois  extorqués  d'un  chef  vaincu 
comme  tribut,  d'autres  fois  achetés  en  échange  de  chevaux,  de  sel,  ou 
de  drajîs  de  laine.  Quand  la  Berbérie  était  habitée  par  des  gens  riches 
et  adonnés  au  luxe,  tels  que  les  Carthaginois  qui  achetèrent  une  fois 
cinq  mille  nègres  pour  leurs  galères,  un  nombre  immense  d'esclaves 
dut  être  exporté,  attendu  qu'il  en  meurt  une  grande  proportion  à  mi- 
chemin  dans  le  désert,  car  c'est  un  voyage  qui  tue  même  une  grande 
partie  des  chameaux  qui  le  font. 

Dès  les  premiers  temps,  les  nègres  ont  été  recherchés  comme 
esclaves,  à  cause  de  leur  docilité  et  de  leur  aspect  bizarre.  Ils  se  trou- 
vaient ainsi  dans  l'antique  Egypte,  on  le  voit  sur  les  peintures  monu- 
mentales; ils  étaient  ainsi  en  Grèce  et  à  Rome.  Pendant  le  moyen  âge, 
on  les  exportait  de  la  côte  de  l'Est  aux  Indes  orientales,  et  en  Perse, 
où  les  califes  les  dressaient  en  troupes,  à  Bagdad.  Les  Vénitiens  les 
achetaient  à  Tripoli  et  à  Tunis  pour  les  revendre  aux  Maures  d'Espagne. 
Uuand  les  Maures  furent  chassés  d'Espagne,  le  commerce  de  nègres 
n'en  continua  pas  moins;  on  en  voyait  encore  au  marché  de  Séville. 

Les  explorateurs  portugais  poussaient  eux-mêmes  jusqu'au  pays 
des  esclaves,  et  importaient  dix  mille  nègres,  par  an,  avant  que  le 
Nouveau-Monde  fût  découvert.  Les  Espagnols,  qui  possédaient  souvent 
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des  esclaves  nègres,  les  employaient  à  travailler  aux  mines  de  Santo 
Domingo  :  ils  trouvaient  que  le  travail  d'un  nègre  égalait  le  travail  de 
quatre  Indiens,  et  ils  s'arrangeaient  pour  les  importer  d'Afrique.  Quand 
les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Français  eurent  acquis  des  planta- 
tions en  Amérique,  ils  demandèrent  aussi  des  nègres,  et  établirent  des 
dépôts  en  Guinée  pour  se  les  procurer.  Angola,  étant  portugais,  appro- 
visionnait le  Brésil;  Elmina  fournissait  le  Manhattan  hollandais,  Cape 
Coast  Castle  approvisionnait  la  Barbade,  la  Jamaïque  et  la  Virginie; 
la  Louisiane  et  les  Antilles  françaises  les  tiraient  du  Sénégal;  le  Dane- 
mark même  avait  une  ou  deux  îles  aux  Indes  occidentales,  et  un  ou 
deux  fortins  sur  la  Côte  de  l'Or.  Les  Espagnols  étaient  les  seuls  qui 
n'avaient  pas  d'établissement  en  Guinée  ;  pendant  une  certaine  période, 
ils  achetèrent  leurs  nègres  par  contrat,  ou  Assieiilo,  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. 

#"* 

Durant  le  dernier  siècle,  un  commerce  insignifiant  en  or  et  en  ivoire 
se  faisait;  mais  ces  deux  produits  n'étaient  qu'accessoires;  le  vrai 
commerce  de  la  Guinée  consistait  dans  la  traite  des  noirs.  Dans  les 
commencements,  les  Européens  enlevaient  les  nègres  qu'ils  rencon- 
traient sur  la  plage,  ou  qui  visitaient  leurs  vaisseaux  dans  leurs  canots; 
mais  les  «  indigènes  perfides  »  usèrent  de  représailles  qui  les  forcèrent 
d'abandonner  ces  pratiques,  et  le  trafic  fut  réglé  sur  des  principes 
d'équité.  On  reconnut  que  la  meilleure  politique  est  encore  l'honnêteté, 
et  qu'acheter  les  hommes  était  moins  coûteux  que  de  les  voler.  Outre 
les  colonies  européennes,  il  y  avait  des  ports  indigènes  sur  la  Côte  des 
Esclaves,  parmi  lesquels  celui  de  Whydah,  port  de  mer  du  Dahomey, 
était  le  plus  important.  Quand  un  négrier  entrait  en  rade,  il  tirait  un 
coup  de  fusil,  une  foule  de  monde  descendait  à  la  plage,  la  chaloupe 
débarquait  à  travers  un  vilain  ressac,  et  le  patron  se  dirigeait  vers  un 
grand  arbre,  près  du  débarcadère,  où  le  gouverneur  de  la  ville  lui  fai- 
sait une  réception  officielle. 

La  capitale  était  située  à  une  distance  de  soixante  milles,  et  on  por- 
tait le  capitaine  jusque-là  dans  son  hamac,  portant  aussi,  avec  lui,  de 
riches  soieries,  et  d'autres  cadeaux  pour  le  roi.  Ce  monarque  gagnait 
sa  vie  à  faire  la  chasse  à  ses  voisins  et  à  les  vendre  aux  Européens. 
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Il  faisait  périodiquement  la  guerre,  faisant  des  sorties  une  fois  par 
an,  parfois  d"un  côte,  parfois  d'un  autre...  Quand  le  roi  revenait  de  sa 
campagne  annuelle,  il  invitait  tous  les  blancs  de  Whydah  qui  jouis- 
saient du  titre  d'amis  du  roi,  à  venir  examiner  ses  esclaves.  Pour  com- 
mencer, le  roi  assassinait  une  grande  quantité  de  ses  captifs,  afin  qu'ils 
allassent  saluer  son  père  défunt,  en  témoignage  de  son  respect  filial; 
il  était  mortifiant  pour  les  marchands  de  voir  ce  gaspillage  de  bonne 
chair.  Mais  après  tout,  il  y  en  avait  assez  pour  tout  le  monde.  On  pou- 
vait en  acheter  dans  tous  les  établissements,  tout  le  long  de  la  côte. 
Angola  était  le  seul  lieu  assez  important  pour  être  appelé  colonie,  et 
elle  était  portugaise.  Les  établissements  hollandais,  anglais  et  français 
n'étaient  que  des  comptoirs  fortifies,  moitié  châteaux,  moitié  boutiques, 
habités  par  des  marchands,  où  étaient  emmagasinés  des  comestibles, 
du  rhum,  du  tabac,  de  la  poudre  à  canon  et  des  mousquets.  Ils  étaient 
visités  par  des  indigènes  trafiquants,  qui  recevaient  de  ces  provisions 
à  crédit,  et  voyageaient  dans  l'intérieur  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à 
une  ville  de  guerre.  Là  ils  déposaient  leurs  marchandises  en  comman- 
dant le  nombre  convenu  d'esclaves.  Le  chef  faisait  sortir  la  milice,  qui 
faisait  une  marche  de  nuit  et,  avant  l'aurore  attaquait  un  village. 
Ceux  qui  résistaient  étaient  tues  :  les  autres,  enchaînes  de  fers  fabri- 
qués à  Birmingham,  étaient  conduits  aux  trafiquants  qui  les  amenaient 
jusqu'à  la  côte.  Là  ils  étaient  emmagasinés  dans  les  prisons  du  fort,  ou 
dans  des  bâfiments  appelés  «  barracoons  »  faits  exprès  pour  eux  ;  et 
quand  le  négrier  était  prêt  à  partir,  ils  étaient  marqués  et  embarqués. 
A  bord,  ils  étaient  serres  sur  le  premier  pont  comme  des  harengs  en 
baril.  Les  misérables  se  croV'fient  tels,  car  ils  s'imaginaient  qu'on  les 
exportait  pour  les  manger.  Ils  croyaient  que  tous  les  blancs  étaient 
des  cannibales;  que  les  bonnets  rouges  des  marchands  étaient  teints 
de  sang  nègre,  et  qu'on  fabriquait  le  savon  blanc  avec  des  cerveaux 
de  nègres.  Souvent  ils  refusaient  de  prendre  de  la  nourriture, 
alors  on  leur  ouvrait  la  bouche  au  moyen  d'un  instrument  connu  des 
chirurgiens  sous  le  nom  de  specnliim  oris,  qu'on  emploie  en  cas  de 
tétanos;  et  ainsi  ils  étaient  obliges  de  manger  contre  leur  gré.  Comme  il 
leur  fallait  de  l'exercice  pour  se  maintenir  en  santé,  on  commandait  aux 
esclaves  de  sauter,  chacun  à  sa  place,  et,  s'ils  refusaient,  il  y  avait  tou- 
jours la  garcette  pour  les  persuader,  ce  qui  donnait  de  l'exercice  non 
seulement  à  leurs  membres,   mais  aussi  à  leurs  poumons,  faisait  cir- 
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culer  le  sang  et  aidait  à  la  digestion  des  fèves  qui  constituaient  leur 
repas.  Mais  ces  créatures  sauvages  étaient  tellement  obstinées  que 
beaucoup  mouraient  de  chagrin  tout  exprès;  et  quand  on  en  amenait 
quelques-uns  pour  les  promener  sur  le  pont,  les  ingrats  sautaient  par- 
dessus et  se  noyaient  avec  des  gestes  de  triomphe.  En  arrivant  aux 
Indes  occidentales,  ils  étaient  enfermés  dans  des  écoles  de  travail,  où 
ils  étaient  bien  dressés;  et  puis  ils  jouissaient  de  l'avantage  d'habiter 
un  pays  chrétien.  Pour  leur  bonheur  temporel,  cela  ne  faisait  pas 
grand'chose.  Si  une  dame  enfermait  son  cuisinier  dans  le  four  parce 
que  la  tourte  était  trop  cuite;  si  un  planteur  ûusait  noyer  un  esclave 
dans  le  sucre  bouillant;  si  un  évadé  était  chassé  par  des  limiers,  fouetté 
jusqu'à  être  mis  en  lambeaux  et  pendu  vif  dans  les  fers;  si  un  vieil  es- 
clave usé  était  mis  dehors  pour  mourir,  les  lois  des  Antilles  n'y  faisaient 
pas  attention.  L'esclave  d'un  colon  était  «son  argent»,  c'était  seulement 
quand  un  homme  tuait  l'esclave  d'un  autre  qu'il  était  puni,  et,  en  ce  cas, 
d'une  amende.  Sans  exagération,  les  chiens  et  les  chevaux  de  l'empire 
britannique  sont  plus  effectivement  protégés  par  les  lois  aujourd'hui, 
que  ne  l'étaient  les  nègres  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

WiNwooD  Reade. 

(Traduit  pour  les  Temps  Noiiivaux  par   M.   H.    T.,   de    The  Martvrdoin  of  Man, 
pages  339-348;  pub.  Kegan  Paul,  London.) 


J'aime  que  la  plantation  (i)  soit  faite  en  terre  vierge,  c'est-à-dire 
où  on  ne  chasse  pas  des  gens  jîour  en  planter  d'autres  ;  car,  en  ce  cas, 
cela  devient  de  l'extirpation  plutôt  que  de  la  plantation.  La  plantation 
d'un  pays  ressemble  à  la  plantation  d'un  bois  ;  il  faut  vingt  ans  au 
moins,  sans  compter  recevoir  de  profit,  en  attendant  la  récompense  à 
la  fin  ;  car,  la  principale  cause  des  faillites  des  plantations  a  toujours 
été  la  cupidité  de  ceux  qui  désirèrent  en  tirer  profit  dès  les  premiers 
ans.  C'est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  mépriser  les  profits  autant  que  cela 
ne  nuit  pas  au  bien-être  de  la  plantation,  mais  pas  davantage. 

C'est  une  chose  honteuse  et  détestable  de  prendre  des  gens  avilis, 
et  des  criminels  condamnés  comme  la  graine  de  vos  plantations  ;  c'est 

(i)  Nom  sous  lequel  on  désignait  les  colonies  du  temps  de  Bacon. 
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la  perte  de  votre  entreprise,  car  de  telles  gens  mèneront  toujours  la 
vie  de  vauriens  ;  ils  ne  travailleront  pas,  étant  paresseux  et  vicieux, 
gaspilleront  vos  provisions  et  se  fatigueront  vite,  et  répandront  des 
calomnies  pour  discréditer  la  plantation.  Les  gens  bons  à  planter  sont 
des  jardiniers,  des  laboureurs,  des  défricheurs,  des  forgerons,  des  me- 
nuisiers, des  charpentiers,  des  pêcheurs,  des  oiseleurs  avec  quelques 
pharmaciens,  chirurgiens,  cuisiniers  et  boulangers.  . .  Si  vous  faites  la 
plantation  où  il  se  trouve  des  indigènes,  ne  les  trompez  pas  avec  des 
bagatelles  et  des  joujoux,  mais  traitez-les  avec  justice  et  bonté,  ayant 
garde  à  votre  propre  sécurité  néanmoins  ;  et  ne  cherchez  pas  à  acheter 
leur  amitié  en  les  aidant  à  envahir  leurs  ennemis,  mais  aidez-les  en 
leur  propre  défense  si  c'est  nécessaire  ;  et  envoyez  quelques-uns  au 
pays  d'origine  de  la  plantation,  afm  qu'ils  voient  les  conditions  de  la 
vie  meilleures  que  ce  qu'ils  connaissent,  afin  qu'étant  retournés  chez 
eux,  ils  tâcheront  d'avancer  le  progrès  de  leur  propre  pays. 

Francis  Bacon. 

(Esso)'.) 


LES  BARBARES 


Sous  la  curiosité  bienveillante  des  regards,  nous  parcourons  les 
rues  étroites  du  village;  elles  se  croisent,  s"enchevêtrent  en  labyrinthe. 
Il  y  a  là  une  soixantaine  de  huttes  toutes  semblables,  rondes,  construites 
avec  de  la  boue  du  fleuve,  surmontées  d'une  toiture  en  chaume  qui  les 
coiffe  comme  un  chapeau  chinois:  la  plupart  sont  entourées  d'une 
varangue  sous  laquelle  les  riches,  dans  un  hamac,  les  autres  par  terre, 
passent  les  heures  lourdes  et  chaudes  de  la  sieste. 

Les  ruelles  sont  encombrées  de  négrillons,  de  brebis,  de  phaco- 
chères et  de  sangliers  domestiques  de  la  grosseur  d'un  agneau.  Ces 
animaux  sales  et  faméliques  sont  beaucoup  plus  effrayés  de  notre  pré- 
sence que  les  indigènes;  ils  s'enfuient  par  bonds,  franchissent  ou 
crèvent  les  palissades  et  disparaissent  dans  la  plaine.  Seuls  quelques 
chiens  au  pelage  roux  et  taché  de  plaques  galeuses  viennent,  d'une 
allure  triste,  pour  nous  baiser  les  mains.' 

Encouragées  par  leurs  mères,  des  fillettes  de  huit  ans,  toutes  gen- 
tilles, quelques-unes  jolies  sous  leur  masque  d'un  rouge  sombre,  nous 
saluent  et  sollicitent  une /)0//^//i7,*  elles  regardent  avec  des  yeux  effrontés 
les  boutons  dorés  de  nos  uniformes,  et  s'enhardissent  à  nous  les 
demander  en  cadeau. 

Elles  les  collectionnent,  paraît-il,  s'en  font  des  boucles  d'oreilles, 
des  colliers  qu'elles  préfèrent  à  la  verroterie,  au  strass  et  au  clinquant 
de  la  factorerie  voisine;  il  en  est  de  même  des  pièces  d'argent  de  cin- 
quante centimes. 

Les  petits  garçons  et  les  femmes  nous  demandent  des  sous,  mais 
nous  offrent  en  échange  des  bananes,  des  citrons  et  des  noix  de  kola. 

Les  hommes,  plus  dignes,  se  contentent  de  saluer  en  portant  res- 
pectueusement la  main  droite  à  leur  front;  en  cette  fin  du  jour  ils  ont 
abandonné  leurs  cases,  et  sous  les  palmiers  de  la  place  attendent  en 
devisant  que  leurs  ménagères  aient  préparé  le  repas  du  soir;  ils  ont  le 
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même  teint  cuivré,  de  grands  yeux  à  tleur  de  tête  et  sont  moins  laids 
que  la  plupart  des  nègres  que  nous  avons  vus  jusque-là. 

Les  Landounians,  les  Nalous  comme  leurs  voisins  les  Sous-Sous, 
ont  dans  leurs  veines  beaucoup  du  sang  des  Pculhs,  leurs  maîtres  de 
naguère,  et  qui  habitent  les  plateaux  du  Fouta-Djalon. 

Quand  nous  nous  arrêtons  devant  une  case  pour  parler  aux  femmes 
et  aux  filles,  le  chef  de  maison  dépose  aussitôt  sa  peau  de  bouc  sous 
le  palmier,  et  nous  tend  une  main  moiteuse.  Peu  encouragés  par  les 
odeurs  nauséabondes  qui  s'exhalent  des  intérieurs  ténébreux  et  aussi 
par  certaines  démangeaisons,  nous  ne  pouvons  réprimer,  en  refusant, 
une  certaine  expression  de  dégoût. 

Le  brave  indigène  comprend,  et  sans  se  fâcher,  nous  montre  au 
centre  du  village  une  case  plus  spacieuse,  de  meilleure  apparence  et  se 
propose  de  nous  y  conduire  :  c'est  la  case  du  chef  du  village. 

Un  maigre  vieillard  à  l'œil  vif,  aux  lèvres  pas  trop  épaisses  et  au 
nez  presque  régulier,  nous  reçoit  presque  cordialement  sur  le  seuil, 
en  nous  présentant  un  escabeau  de  bois  sous  sa  varangue;  il  drape 
fièrement  dans  un  boubou  d'étolTe  bleue  son  frêle  corps  qui  tremble  à 
la  brise  du  soir,  nous  fait  offrir  par  l'une  de  ses  femmes  des  noix  de 
kola  enveloppées  dans  des  feuilles  de  bananier,  et  nous  interroge  curieu- 
sement sur  l'aviso. 

Nous  éludons,  bien  entendu,  la  plupart  de  ses  questions,  et,  l'heure 
s'avançant,  prenons  congé  de  lui. 

Les  mêmes  salutations  sonores  et  douces  des  femmes,  le  même 
bonsoir  grave  des  hommes  accueillent  encore  notre  passage,  et  des 
enfants  nous  accompagnent  en  gambadant  jusqu'au  puits 

Décidément  ces  braves  gens  ne  se  doutent  pas  que  nous  allons  les 
mitrailler  un  de  ces  jours.  Ainsi  le  veut  pourtant  la  politique  coloniale. 

P.  'ViGNii  d'Octon. 

[Journal  d'un  marin,  pages  20s  à  209  ;  E.  Flaiimuirion,  éditeur,  2(),  rue  Racine.) 


La  cour  de  Leipzig,  prononçant  disciplinairement  .en  dernier  ressort 
sur  l'appel  intenté  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Berlin, 
vient  d'acquitter  l'assesseur  Wehlan,  du  service  colonial  allemand,  du 
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chef  des  plus  ii;i'aves  accusations  portées  contre  lui  et  de  le  frapper 
d'une  peine  dérisoire  sur  des  points  secondaires. 

11  est  donc  judiciairement  établi  qu'un  fonctionnaire  colonial  alle- 
mand peut  impunément  mettre  à  mort  des  indigènes  avec  toutes  les 
circonstances  les  plus  aiïgravantes  de  cruauté,  pour  le  simple  fait 
d'avoir  cherché  à  lui  fausser  compagnie.  M.  Wehlan  a  intitulé  désertion 
la  fuite  de  ces  malheureux  noirs,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  femme 
à  qui  ses  relations  antérieures  avec  lui  auraient  dû  valoir  tout  au  moins 
un  peu  d'indulgence,  et  la  cour  impériale  de  Leipzig  a  bénévolement 
accepté  cette  qualification  et  en  a  tiré  la  conclusion  qu'il  s'agissait,  en 
l'espèce,  de  l'intérêt  suprême  du  salut  public  et  qu'on  ne  saurait,  sans 
les  plus  graves  inconvénients,  fixer  des  limites  à  l'omnipotence  arbi- 
traire d'un  chef  de  corps  en  présence  de  l'ennemi. 

Comme  pour  souligner  encore  le  caractère  de  leur  jugement,  les 
magistrats  de  Leipzig  ont  cru  devoir  intliger  une  amende  de  500  marks 
—  pas  un  pfennig  de  plus  —  à  l'accusé  pour  avoir  infligé  la  torture  à 
des  indigènes  qu'il  soupçonnait  de  vol.  'Voilà  donc  ce  qu'il  en  coûte 
pour  violer  toutes  les  lois  de  l'humanité,  toutes  les  dispositions  de  droit 
positif  en  tant  qu'il  règne  hors  d'Afrique,  pour  traiter  les  infortunés 
noirs,  tantôt  comme  les  vils  instruments  des  plaisirs  eu  les  jouets  des 
caprices  des  blancs,  tantôt  comme  les  victimes  désignées  de  l'arbitraire 
le  plus  cruel,  toujours  comme  des  êtres  inférieurs,  privés  de  toute 
garantie  et  de  tout  droit. 

M.  'Wehlan  doit  rester  en  activité  de  service.  Son  grade  lui  est 
conservé  par  autorité  de  justice;  tout  au  plus  ses  supérieurs  peuvent- 
ils  le  transférer  dans  une  autre  sphère  ou  le  placer  en  disponibilité, 
mais  à  la  condition  de  lui  maintenir  le  traitement  qui  lui  revient. 

C'est  ainsi  que  la  civilisation  se  propage  parmi  les  races  dites  sau- 
vages. C'est  ainsi  que  les  grands  pays  de  l'Occident  apportent  au 
continent  noir  les  bienfaits  du  christianisme.  Telles  sont  les  leçons 
d'humanité  et  de  justice  que  les  nations  les  plus  avancées  de  l'Europe 
croient  devoir  donner  à  ces  peuples  assis  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie, que  leur  infériorité  rnanifeste  livre  légitimement  en  proie  à  la 
conquête  des  races  supérieures. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'un  cas  isolé,  le  scandale  serait  grand,  mais 
enfin  il  n'y  aurait  pas  de  conclusions  générales  à  en  tirer  sans  injustice. 
La  presse  allemande  toutefois,  organe  en  cette  affaire  de  l'opinion  et 
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de  la  conscience  publiques,  se  sent  forcée  de  protester  contre  un  état 
de  choses  qui  ne  tend  que  trop  à  se  généraliser  et  à  devenir  normal. 
L'assesseur  Wehlan  n'est  pas  un  phénomène  isolé,  il  n'est  qu'un 
anneau  dans  une  chaîne  déjà  longue. 

Avant  lui,  le  chancelier  Leist  s'était  distingue,  au  Cameroun,  parce 
mélange  de  férocité  et  de  luxuie  qui  semble  décidément  le  péché 
mignon  des  proconsuls  africains,  la  marque  propre  du  fiiror  colonialis. 
On  sait  avec  quels  ménagements,  avec  quelle  indulgence  plus  que  pater- 
nelle les  autorités  compétentes  ont  sévi  contre  ce  Verres  au  petit  pied. 

Un  personnage  d'une  tout  autre  envergure,  le  docteur  Peters, 
après  une  carrière  d'explorateur,  et  de  conquistador  où  les  massacres 
d'indigènes,  les  incendies  de  villages,  les  viols,  les  dévastations  de 
cultures,  tous  les  procédés  de  la  chasse  aux  esclaves  classique  avaient 
presque  quotidiennement  été  mis  en  usage,  avait  fini,  à  force  de 
réclames,  à  se  faufiler  jusque  dans  la  présidence  de  la  section  berlinoise 
de  l'Association  coloniale  où  il  remplaçait  un  prince  d'Arenberg  et  où 
il  a  été  remplacé  par  un  duc  Jean  de  Mecklembourg-Schwerin.Il  a  fallu 
les  révélations  écrasantes  apportées,  d'abord  dans  la  presse,  puis  à  la 
tribune  du  Reichstag,  pour  faire  rentrer  dans  le  rang  ce  champion  de 
la  civilisation  à  outrance. 

Le  docteur  Peters  a  dû  vider  le  fauteuil  qu'il  avait  conquis  de 
haute  lutte;  mais  on  n'a  pas  ouï  dire  qu'il  ait  été  appelé  à  s'asseoir  sur 
le  seul  siège  qui  lui  convienne  en  bonne  justice,  —  nous  voulons  dire 
au  banc  des  accusés.  Ce  qu'il  y  a  d'incroyable  dans  cette  impunité 
presque  absolue  des  crimes  commis  par  les  fonctionnaires  coloniaux 
allemands,  c'est  qu'elle  leur  a  été  assurée,  non  seulement  en  dépit  de  la 
conscience  publique  et  de  ses  organes  dans  la  presse  et  au  Parlement, 
mais  aussi  malgré  le  gouvernement  lui-même. 

Celui-ci,  après  quelques  hésitations,  a  fini  par  s'émouvoir  à  son 
tour.  11  a  cherché  à  épurer  les  cadres  de  son  service  colonial.  11  a  intenté 
des  procès,  il  a  voulu  atteindre  les  coupables.  11  a  trouvé  devant  lui,  le 
glaive  de  Thémis  à  la  main  pour  protéger  —  et  non  pour  frapper  les 
criminels,  —  la  justice  allemande.  Il  y  a  des  juges  à  Berlin  et  à  Leipzig 
aussi  —  et,  soit  incurable  pédantisme,  soit  aveuglement  professionnel 
ou  indiftérence  monstrueuse  pour  les  races  inférieures,  ces  magistrats 
jusqu'ici  ont  épuise  les  finesses  de  la  jurisprudence  pour  acquitter  les 
Leist  et  les  Wehlan. 
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D'ailleurs,  il  y  aurait  un  singulier  pharisaïsme  à  prétendre  que  le 
mal  n'existe  qu'en  Allemagne.  Des  pays  de  bien  plus  vieille  date  voués 
aux  entreprises  coloniales  en  souffrent  aussi.  En  Angleterre,  malgré 
l'existence  d'une  excellente  association  pour  la  protection  des  abori- 
gènes et  la  généreuse  intervention  de  personnes  aussi  vaillantes  que  la 
fille  de  l'évêque  Colenso.  le  scandale  de  la  conquête  du  Matabéléland  a 
été  possible,  —  cette  expédition  où  Tordre  fut  donné  —  et  obéi  —  de 
ne  faire  ni  prisonniers  ni  blesses. 

Aujourd'hui  même  l'insurrection  de  cette  même  région  de  la 
Rhodesia  donne  lieu  à  d'affreux  excès.  11  faut  sans  doute  faire  la  part 
de  l'instinct  de  vengeance  des  colons,  qui  ont  vu  massacrer  leurs 
familles  et  exercer  les  terribles  représailles  d'une  explosion  de  barbarie, 
mais  il  est  permis  de  regretter  que  le  général  O.irrington  n'ait  lancé 
que  plus  de  trois  mois  après  l'ouverture  des  hostilités  sa  proclamafion 
interdisant  de  tuer  les  femmes  et  les  enflmts  des  indigènes. 

La  France  ne  saurait  ni  répudier  la  solidarité  des  peuples  civilisés  en 
cette  affaire,  ni  même  décliner  la  responsabilité  de  certains  iAxXs  du 
même  ordre  :  mais  elle  peut  citer  avec  orgueil  le  double  témoignage 
que  rendent  à  l'humanité  supérieure  de  ses  procédés  de  conquête  et 
de  gouvernement  en  Afrique  deux  publicistes  anglais,  dont  l'un  est 
sir  Charles  Dilke  (  i). 

{Le  Temps,  ii  juillet  1896.) 


Voici  un  nouveau  témoignage  recueilli  sur  les  événements  qui  se 
sont  passes,  le  2  juillet  iqoo,  à  Blagovestchensk,  sur  l'Amour,  et  sur 
lesquels,  jusqu'ici,  on  n'a  eu  que  des  informations  assez  peu  précises. 
Elles  sont  fournies  par  la  Kreuiieitung,  où  un  professeur  Schliemann 
a  publié  une  traduction  d'un  article  du  IVestnik  Jewropy.  L'auteur  de 
l'article  russe  n'est  autre  que  le  célèbre  artiste  'Verechtchagin.  Le  peintre 
de  «  Tout  est  tranquille  à  Schipka  »  s'était  hâté,  au  moment  ou  écla- 

(i;  Il  est  toujours  convenu  que  la  nation  de  celui  qui  écrit  est  exempte  des  atro- 
cités qu'il  reproche  aux  autres.  Mais  comme  les  autres  nations  nous  accusent  des 
mêmes  faits,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  colonisation  n'est  qu'un  acte  de  cam- 
briolage et  de  piraterie  opéré  en  grand,  et  que  nos  prétendus  civilisateurs  sont  bien 
plus  sauvages  que  ceux  qu'ils  prétendent  civiliser.  yNof^  di'  l'cdii .) 
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tèrent  les  événements  de  Chine,  de  se  mettre  en  route  pour  l'Extrême- 
Orient,  dans  le  but  de  se  procurer,  dans  le  pillage  général,  quelques 
morceaux  authentiques  d'antiquités  chinoises. 

C'était  le  matin,  raconte  Verechtchagin.  Nous  sortons  pour  retenir 
des  chambres  à  l'hôtel  (à  Blagovestchensk). 

En  ce  temps-là,  on  ne  parlait,  dans  toute  la  ville,  t]ue  de  la  noyade 
en  masse  des  habitants  chinois  de  Blagovestchensk  dans  l'Amour. 
Bien  qu'il  y  ait  déjà  trois  semaines  de  cela,  il  semble  que  ce  soit  hier. 
Nous  nous  asseyons  à  la  table  commune  et  nous  déjeunons.  Entre  un 
officier  de  police.  Je  me  dis  : 

—  On  pourrait  parler  de  la  catastrophe  avec  lui.  je  vais  faire  sa 
connaissance. 

Je  m'approche  donc  de  lui  et  me  présente.  Nous  faisons  connais- 
sance. Je  l'emmène  dans  ma  chambre  et  nous  causons. 

—  Mais,  dites-moi,  qui  a  donc  donné  l'ordre  de  les  noyer? 

—  Personne,  répondit-il  tranquillement  en  vidant  son  verre  de 
limonade.  Le  chef  de  l'administration  militaire  avait  reçu  Tordre  de 
réunir  tous  les  Chinois  et  de  les  conduire  sur  la  rive,  à  Verchne- 
Blagovestchensk,  où  l'Amour  est  plus  étroit,  et  là,  de  les  passer  à 
l'autre  bord  dans  des  bateaux.  J'ordonnai  au  pristav  d'exécuter  l'ordre, 
et  il  a  mené  les  Chinois  là-bas;  mais  il  n'y  avait  pas  de  bateau.  Alors 
on  les  a  poussés  directement  dans  le  fleuve,  car  la  panique  s'était 
emparée  de  tous. 

—  Combien  pensez-vous  qu'il  y  ait  eu  de  noyés  ? 

—  Oh!  il  y  en  aura  eu  beaucoup,  car  on  en  a  fait  trois  fournées, 
expliqua  ma  nouvelle  connaissance. 

C'est  tout  ce  que  je  pus  tirer  de  lui.  Le  soir,  je  descendis  au  port 
m'informer  de  l'heure  où  part  le  bateau  pour  Chabarowsk. 

Là,  assis  sur  un  banc,  je  m'entretins  avec  le  caissier,  un  aimable  et 
digne  vieillard. 

—  Voyez-vous,  me  dit-il,  ce  grand  bâtiment.  Le  premier  étage  tout 
entier  était  occupé  par  un  n>agasin  chinois.  Le  propriétaire,  un  gros 
vieillard,  a  fait  la  du  commerce  pendant  trente  ans.  C'était  un  million- 
naire, une  bonne  âme,  qui  a  remis  beaucoup  de  dettes  à  nos  Russes. 
Nous  étions  voisins  et  bons  amis.  Quand  on  a  chassé  les  Chinois, 
on  l'a  chassé  en  même  temps.  Mais,  honoré  qu'il  était,  il  n'était  pas 
accoutumé  à  ce  qu'on  le  bousculât.  Tout  le  monde  le  considérait,  car 
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il  avait  une  énorme  circulation.  Ce  jour-là,  il  faisait  très  chaud,  et  mon 
Chinois  ne  pouvait  pas  marcher  facilement.  Quand  il  m'aperçut,  il 
voulut  m'embrasser  et  se  jeta  à  mes  genoux  qu'il  saisit  :  n<  Ivan,  Ivan! 
criait-il,  sauve-moi  !  »  11  tira  son  mouchoir  :  «  Vois-tu,  dit-il,  il  y  a  là 
40.000  taëls,  prends-les,  mais  sauve-moi  !  »  Alors  je  lui  dis  :  <sje  suis 
un  homme  de  peu,  que  puis-je  faire  ?»  A  ce  moment,  un  cosaque  le 
frappa  de  son  fouet  et  le  poussa  en  avant.  Et  je  ne  l'ai  plus  revu. 

Le  caissier  racontait  cela  simplement, 'et  avec  compassion.  Je  ne 
pouvais  avoir  le  moindre  doute  sur  sa  véracité.  11  me  semblait  voir  ce 
gros  Chinois,  le  teint  animé  par  la  chaleur,  suant  dans  sa  tunique  de 
soie  bleue,  que  les  cosaques  poussaient  à  coups  de  fouet  avec  la 
foule. 

Certes,  c'est  une  chose  affreuse  de  faire  périr  ainsi  une  population 
pacifique  de  quelques  milliers  d'hommes.  Quelques-uns  disent  qu'il  y 
en  avait  trois  mille.  D'autres  m'ont  assuré  qu'il  y  en  avait  près  de  dix 
mille  !  Saura-t-on  jamais  la  vérité  ?  Dieu  le  sait.  La  moitié  de  la  popu- 
lation de  la  ville  était  des  Chinois.  Et  tout  à  coup  on  commence  à  tirer 
de  l'autre  rive.  Et  qui  tire?  Leurs  frères  et  coreligionnaires  !  On  com- 
prend qu'il  se  manifeste  de  la  colère.  Toute  la  ville  croit  que  les  Chinois 
se  sont  conjurés  pour  massacrer  les  Russes.  Sauf  un  bataillon  de 
réserve,  il  n'y  avait  là  presque  pas  de  soldats  et  pas  d'armes.  Lors 
donc  que  le  feu  commence,  tous  les  Russes  se  précipitent  à  la  maison 
du  gouverneur  et  réclament  des  armes,  et  en  même  temps  ils  deman- 
dent qu'on  fasse  passer  les  Chinois  à  l'autre  bord.  Alors,  comme  on 
les  pousse  dans  la  rivière  et  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  de  transport, 
naturellement  (!!!)  cette  catastrophe  s'est  produite.  Elle  devait  se 
produire. 

(Tribune  de  Genève,  1901.) 


Donc,  nous  voilà  en  route  pour  Madagascar. 

Là-bas,  à  coups  de  fusil,  à  coups  de  canon,  nous  allons  apporter, 
pour  le  plus  grand  honneur  du  drapeau  de  la  France,  une  soi-disant 
civilisation. 

Je  ne  veux  pas  discuter  sur  l'origine  du  différend  entre  nos  colo- 
niaux actuels  et  les  Malgaches.  C'est  chose  à  laisser  de  côté. 
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Et  puis  n'importe,  puisque  nous  sommes  en  route  pour  Mada- 
gascar. 

Bref,  pour  coloniser,  nous  avons  encore  une  lois  de  plus  recours  à 
la  force  brutale. 

Là-dessus,  il  est  inutile  de  discuter,  il  vaut  mieux  exposer.  Expo- 
sons. Cela  sera  sujet  à  une  série  de  petits  tableaux  intéressants. 

Nous  voici  au  Sénégal,  en  pleine  colonisation  militaire.  Je  ne 
citerai  qu'un  fait.  Il  vaut  tous  les  autres,  plus  ou  moins  similaires. 

«  Un  otVicier  du  corps  des  vétérinaires,  dit  le  D'-  Corre,  m'a  raconté 
qu'il  avait  vu  nos  auxiliaires  noirs  scier  les  articulations  des  blessés  du 
parti  ennemi  et  jouir  des  épouvantables  souffrances  de  ces  malheu- 
reux. 

—  Et  vous  laissiez  faire  ? 

—  Qiie  voulez-vous,  c'est  dans  leurs  habitudes  :  on  aurait  pu 
trouver  iiio/i  iiitt'niinii  iii.mvaise.  » 

Morale  plus  coloniale  encore  que  militaire. 


D'Afrique  nous  voici  à  Taïti. 

Dans  une  rixe  entre  Chinois,  un  des  surveillants  du  bagne  est 
tué.  Huit  Chinois  sont  pour  ce  fait  traduits  devant  le  tribunal  de 
Papeete. 

Quatre  de  ces  Chinois  sont  condamnés  à  mort,  et  les  autres  acquittes 
ou  attrapent  des  peines  diverses. 

Pour  trois  des  condamnés  à  mort,  le  gouverneur  daigne  transmettre 
un  recours  en  grâce.  Mais  comme  il  faut  (?)  un  exemple  immédiat,  un 
malheureux,  le  quatrième,  est  choisi  à  titre  d'exemple. 

Inutile  de  dire  qu'il  n'était  pas  plus  coupable  que  les  autres. 

La  guillotine  est  dressée  à  Atimahoro,  lieu  du  crime. 

Simple  détail  :  linstrument  était  inconnu.  On  le  construit  sur  le  r// 
de  dessins  de  journaux  illustrés.  Alors  on  essaya  la  guillotine  sur  des 
troncs  de  bananiers,  puis  sur  des  chiens,  enfin  sur  des  moutons  et  des 
porcs. 

Le  grand  jour  de  l'expiation  arrive  enfin  ;  après  un  trajet  d  une 
heure,  le  condamne  se  trouve  en  face  de  la  guillotine.  Ce  Chinois  est 
un  catholique,  l'aumônier  s'en  aperçoit.  11  est  un  de  ceux  pour  qui  un 
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recours  en  oràce  a  été  demandé.  Ce  n'est  pas  la  victime.  On  reconduit 
le  guillotine  en  herbe  à  sa  prison.  Histoire  de  ramener  la  victime 
expiatoire,  ni  plus,  ni  moins  coupable  que  les  autres. 

Tous  les  indigènes  sont  là  qui  curieusement  (?)  regardent  ce  spectacle. 

Trois  heures  après,  celui  qui  va  payer  de  sa  tête  arrive  devant  le 
primitif  instrument  de  Guillotin,  installé  sur  la  place  d'Atimahoro. 

L'aumônier  le  happe  au  passage.  En  deux  heures,  ce  disciple  de 
Confucius  est  converti  au  catholicisme  et  poussé  sous  la  guillotine  — 
sous  une  guillotine  enduite  de  goudron  le  matin  et  dans  les  rainures  de 
laquelle  le  couteau  ne  put  fonctionner  qu'après  un  travail  de  quarante- 
cinq  niiinitef.  de  charpentier. 

Le  Chinois  impassible  tendait  toujours  le  cou.  Les  indigènes  regar- 
daient  

Voilà  comment  nous  civilisons. 


Un  voyage  au  Tonkin  maintenant. 

On  se  souvient  de  la  stupeur  résultant  d'un  article  de  Loti  sur  la 
prise  de  Hué,  où  était  noté,  entre  autres,  ce  détail,  saisi  sur  le  vif,  de 
matelots  lancés  au  pas  de  course  et  piquant  de  leur  baïonnette  les  An- 
namites tombés  irrésistants  sur  lesquels  ^<  ils  se  frayaient  un  che- 
min vv 

Le  tableau  n'est  pas  encore  complet.  'V'oici  encore  quelques  lignes 
du  contre-amiral  Réveillère  pour  le  bien  placer  en  pleine  lumière... 
nous  sommes  en  pleine  conquête  de  la  Cochinchine  : 

«  On  exige  des  Annamites  qu'ils  trahissent  leurs  frères,  on  leur  arra- 
che des  dénonciations  par  la  torture,  à  coups  de  cadouilles  :  des 
gamins  encore  imberbes,  aspirants  de  marine,  commandants  de  lorchas 
font  la  police  des  Heuves  et  des  villages,  pendent,  fusillent  à  tort  et  à 
travers  ralliés  ou  adversaires. 

SN  —  Pendez,  pendez  toujours,  que  ce  soient  des  innocents  ou  des 
coupables,  nous  atteindrons  toujours  le  but  par  la  terreur,  répète  !e 
commandant  X...  » 

Contre-amiral  Réveillère  {Paul  Branda). 

[Mas  de  Chine.) 
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Au  Tonkin  on  a  recommence   les  mêmes  horreurs. 
Dans  les  journaux  de  mai  i88q,  on  lisait  en  effet  ceci  : 
«  Le  capitaine  R...,  sur  le  soupçon  qu'il  a  devant  lui  des  pirates, 
n'hésite  pas  à  f:iire  fusiller  les  mariniers  annamites  de  douze  embarca- 
tions arrêtées  à  son  poste.  Les  pauvres  diables  avaient  été  requis  pour 
le  service  de  l'administration  française.  "^ 

*** 

Là-dessus  il  n'y  a  pas  à  philosopher.  Le  fait  est  assez  éloquent.  Celui 
qui  va  suivre  l'est  encore  plus  et  donnera  certainement  le  motdelafin 
de  la  colonisation  brutale,  c'est-à-dire  militaire. 

Nous  sommes  au  Tonkin.  Un  vieillard  patriote,  Tranlv  Nguyen  Cao, 
après  avoir  vu  d'un  très  bon  œil  notre  protectorat,  s'aperçut  un  jour 
de  nos  mœurs  militaires.  Alors  il  battit  froid  aux  autorités  françaises. 

11  ne  fiillut  pas  d'autre  prétexte  pour  l'arrêter.  Connivence  avec  les 
rebelles  est  une  accusation  facile  à  trouver. 

Traduit  devant  le  vice-roi,  il  ne  répondit  aux  questions  posées  que 
par  un  sourire  gouailleur. 

Pendant  l'interrogatoire,  sa  voix  demeurait  ferme...  Tout  à  coup 
l'on  s'aperçoit  qu'un  filet  de  sang  coulait  sur  sa  chaise. 

De  ses  ongles  démesurés,  Tranlv  Nguven  Cao  venait  de  s'arracher 
le  nombril.  Horrible  mutilation. 

Transporté  à  l'hôpital,  il  guérit  à  peu  près.  On  se  décide  alors  à 
reprendre  l'interrogatoire.  Silence  firouche.Le  lendemain  on  le  trouva 
la  bouche  etoilée,  bavante  de  sang,  mâchant  résolument  sa  langue 
qu'il  avait  fait  sauter  d'un  coup  de  mâchoire.  Le  jour  suivant,  il  était 
aveugle.  Ses  yeux  qu'il  avait  fouilles  de  ses  ongles,  giclaient  du  sang 
noir  le  long  de  ses  joues. 

Pendant  que  les  serviteurs  lavaient  sa  tête  ravagée,  il  leur  crachait 
au  visage.  Et  sa  salive  était  rouge  encore. 

Il  attenta  même  à  sa  virilité,  dans  des  conditions  d'horrible  qu'il  est 
impossible  de  décrire.  11  essaya  aussi  de  mourir  par  la  faim.  Le  coupe- 
coupe  l'attendait,  lui  aussi,  encore  plus. 

C'est  comme  cela  que  nous  civilisons  militairement! 

Philibert  Roger. 

(JiistiiY.  12  mars  \8q5.) 
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...  Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  l'esclavage,  continue  M.  Isaac 
A  Médine,  ville  française,  fonctionnait  encore  il  y  a  peu  de  temps  un 
marché  d'esclaves.  De  malheureux  noirs,  des  négresses  étaient  expo- 
sés en  vente  ! 

Laissez-moi,  pour  terminer,  vous  raconter  brièvement  certaine 
expédition  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière.  Ce  récit  vous  montrera  de 
quelle  façon  on  va  porter  la  civilisation  aux  prétendues  <%  races  infé- 
rieures ». 

Le  s  juin,  M.  Ostyn,  administrateur  du  Matam  (Sénégal),  accom- 
pagné de  Malik-Tauré,  chef  du  Boundou,  se  mettent  en  route  i\  la  tête 
de  plusieurs  centaines  d'hommes  et  se  dirigent  vers  les  territoires  in- 
dépendants. 

Ils  pillent  d'abord  le  village  de  Mehdina.  du  cercle  de  Kayes  (Sou- 
dan), enlèvent  Si  moutons.  244  paniers  de  mil,  de  mais,  etc.  Ils  exigent 
le  paiement  de  l'impôt  que  les  habitants  payaient  ordinairement  à 
Kayes. 

De  là  ils  passent  dans  le  Niocolo,  territoire  à  peu  près  indépeiir 
dant  situé  entre  laGuinéeet  le  Soudan. 

Les  habitants  de  la  Minia  fuient  à  leur  approche.  Le  chef,  un  vieil- 
lard aveugle,  sort  de  sa  maison  et,  levant  les  bras  au  ciel,  il  s'écrie: 
«  (^'avons-nous  donc  fliit  pour  mériter  un  pareil  sort?  :i^ 

On  s'empare  de  lui,  on  le  traîne  dans  un  coin  et  on  lui  ouvre  le 
ventre  à  coups  de  sabre.  Puis  on  met  le  feu  au  village. 

11  y  a  n  tués,  s  brûlés,  dont  une  vieille  femme  malade  et 
^  enfants. 

Les  habitants  qu'on  parvient  à  saisir  sont  emmenés  comme 
captifs. 

Ils  sont  au  nombre  de  ^46.  On  enlève  103  bœufs,  IS2  moutons  ou 
chèvres,  de  l'or,  des  guinées.  Sur  478  cases,  4n  sont  la  proie  des 
flammes  ! 

De  là,  la  bande  se  rend  à  Sila-Counda,  où  elle  f;iit  2^0  captifs,  em- 
porte n7  bœufs,  iqo  moutons  ou  chèvres:  puis  à  Soméa-Couta,  où  a 
lieu  une  nouvelle  razzia  de  222  captifs. 

Les  prisonniers  et  les  prisonnières  emmenés  à  Niocolo  sont  parta- 
gés entre  les  tirailleurs,  donnes  ou  vendus. 

L'administrateur  dit  :  s<  Moi,  je  ne  prends  pas  de  captifs,  mais  je 
prends  les  bœufs  pour  ma  part.  » 
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Je  puis  garantir  l 'authenticité  de  tous  ces  faits,  et  j'ai  l'intention  de 
les  dénoncer  à  la  tribune  du  Sénat  lorsque  nous  aurons  à  discuter,  à 
notre  tour,  le  budget  des  colonies. 

Franchement,  est-ce  par  de  semblables  moyens  que  l'on  espère 
pacifier  les  domaines  coloniaux  de  la  France  ?  Et  n'est-on  pas  en  droit 
des'étonnerqu'avec  de  pareils  procédés,  les  insurrections  ne  soient  pas 
plus  fréquentes  ? 

{Intransigeant,  mars  i8qs.) 


Ces  bandits  de  Dahoméens... 
[Les  Joiiniaitx .) 

Je  me  rappelle  l'étrange  sensation  de  «  honte  historique  »  que 
j'éprouvai,  quand,  à  Candy,  l'ancienne  et  morne  capitale  de  lîle  de 
Ceylan.  je  gravis  les  marches  du  temple,  où  les  Anglais  égorgèrent  les 
petits  princes  Modéliars,  que  les  légendes  nous  montrent  si  charmants 
et  pareils  à  ces  icônes  japonaises,  d'un  art  si  merveilleux,  d'une  grâce 
si  hiératiquement  calme  et  pure,  avec  leurs  mains  jointes,  et  dans 
leur  nimbe  d'or.  Je  sentis  qu'il  s'était  accompli  là,  sur  ces  marches  sa- 
crées, non  encore  lavées  de  ce  sang  par  quatre-vingts  ans  de  possession 
violente,  quelque  chose  de  plus  horrible  qu'un  massacre  humain, 
quelque  chose  de  plus  bêtement,  de  plus  lâchement,  de  plus  basse- 
ment sauvage  :  la  destruction  dune  précieuse,  émouvante,  innocente 
Beauté.  Dans  cette  Inde  agonisante  et  toujours  mystérieuse,  à  chaque 
pas  qu'on  fait  sur  ce  sol  ancestral,  les  traces  de  cette  double  barbarie 
européenne  demeurent.  Les  boulevards  de  Calcutta,  les  fraîches  villas 
himalayennes  de  Darjilling,  les  fastueux  hôtels  des  traitants  de  Bom- 
bay, n'ont  pu  effacer  l'impression  si  intense  de  deuil  et  de  mort  que 
laissèrent,  partout,  l'atrocité  du  massacre  et  le  vandalisme  de  la  des- 
truction bête  :  ils  l'accentuent,  au  contraire.  La  civilisation,  en  n'im- 
porte quels  endroits  où  elle  parut,  montre  cette  alTreuse  face  gemellée 
de  sang  et  de  ruines.  Elle  peut  dire  comme  Attila  :  «  L'herbe  ne  croît 
plus,  où  mon  cheval  a  passé.  » 

Ah  !  que  la  petite  ville  morte  de  Candy  me  sembla  triste  et  poi- 
gnante, ce  jour-là.  Dans  le  soleil  torride,  un  lourd  silence  planait, 
avec  lesvaut(jurs,  sur  elle.  De  noirs  corors.  fouillant  les  tas  d'ordures 
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matinales,  défendaient  les  approches  des  rues.  A  vingt  pas  du  temple^ 
près  dun  tiguier  énorme,  aux  branches  multipliantes,  une  sorte  de 
bonze,  en  robe  jaune,  à  visage  pythagoricien,  lavait  des  oiseaux,  tout 
petits  et  piaillants,  sur  le  rebord  d'une  fontaine.  Et  quelques  Hindous 
sortaient  du  temple,  où  ils  avaient  porté  des  tleurs  au  Bouddha.  La  dou- 
ceur profonde  de  leurs  regards,  la  noblesse  de  leur  front,  la  faiblesse 
soutirante  de  leur  corps,  consumé  par  la  fièvre,  la  lenteur  de  leur  bi- 
blique démarche,  tout  cela  m'émut  jusques  au  fond  des  entrailles.  Ils 
semblaient  en  exil  sur  la  terre  natale,  près  de  leur  Dieu  enchaîné,  gardé 
par  les  cipayes  ;  et  dans  leurs  prunelles  noires,  si  pleines  de  résigna- 
tion et  de  bonté,  il  n'y  avait,  comme  dans  celles  des  martyrs,  plus  rien 
de  terrestre,  plus  rien  qu'un  rêve  de  libération  corporelle,  une  attente 
de  l'au-delà,  la  nostalgie  des  rayonnants  et  fervents  nirvanas.  Je  ne 
sais  quel  respect  humain  me  retint  de  m'agenouiller  devant  ces  doulou- 
reux, ces  vénérables  pères  de  ma  race,  de  ma  race  parricide.  Je  me 
contentai  de  me  découvrir  humblement.  Mais  ils  passèrent  sans  me 
voir,  sans  voir  mon  salut,  ni  l'émotion  filiale  qui  me  gonflait  le  cœur. 
Après  avoir  visité  le  temple,  pauvre  et  nu,  qu'un  gong  décore  à 
l'entrée,  seul  vestige  des  richesses  anciennes,  après  avoir  respiré  l'odeur 
des  tleurs  —  étranges  orchidées,  pâlissantes  roses  —  dont  limage 
couchée  du  Bouddha  était  toute  jonchée,  je  remontai  mélancoliquement 
vers  la  ville  déserte.  Evocation  grotesque  et  sinistre  du  progrès  occi- 
dental, un  pasteur  protestant —  seul  être  humain  —  y  rôdait,  rasant  les 
murs,  une  tleur  de  lotus  au  bec.  Sous  cet  aveuglant  soleil,  il  avait  con- 
servé, comme  dans  les  brumes  métropolitaines,  son  caricatural 
uniforme  de  clergvman  :  feutre  noir  et  mou  d'Auvergnat,'  longue 
redingote  noire  à  col  droit  et  crasseux,  pantalon  noir  retombant,  en 
plis  crapuleux,  sur  de  massives  chaussures  de  roulier.  Ce  cos- 
tume revéche  de  prédicant  s'accompagnait  d'une  ombrelle  blanche, 
sorte  de  panka  portatif  et  dérisoire  :  unique  concession  que  le  cuistre 
eût  ûiite  aux  mœurs  locales,  et  au  soleil  de  l'Inde  que  les  Anglais  n'ont 
pu  transformer  en  brouillard  de  suie.  Et  je  songeai,  non  sans  irritation, 
qu'on  ne  peut  faire  un  pas,  de  l'équateur  au  pôle,  sans  se  heurter  à 
cette  face  louche,  à  ces  yeux  rapaces,  à  ces  mains  crochues,  à  cette 
bouche  immonde  qui  bave  sur  les  divinités  charmantes,  sur  les  mythes 
adorables  des  religions-enfants,  avec  l'odeur  du  gin  cuvé,  l'effroi  des 
versets  de  la  Bible. 
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Partout  où  il  y  a  du  sang  versé  à  légitimer,  des  pirateries  à  consa- 
crer, des  violations  à  bénir,  de  hideux  commerces  à  proléger,  on  es^ 
sûr  de  le  voir,  cet  obsesseur  Tartufl'e  britannique,  poursuivre,  sous 
prétexte  de  prosélytisme  religieux  ou  d'étude  scientifique,  Tœuvre  de 
a  conquête  abominable.  Son  ombre,  astucieuse  et  féroce,  se  profile 
sur  la  désolation  des  peuplades  vaincues,  accolée  à  celles  du  soldat 
égorgeur  et  du  Shylock  rançonnier.  Dans  les  forêts  vierges,  où  lEuro- 
péen  est  plus  redouté  que  le  tigre,  au  seuil  de  l'humble  paillotte  détruite, 
entre  les  cases  saccagées,  il  apparaît,  après  le  massacre,  comme,  les 
soirs  de  batailles,  l'écumeur  d'armée  qui  vient  détrousser  les  morts. 
Digne  acolyte,  d'ailleurs,  de  son  concurrent,  le  missionnaire  catho- 
lique, lequel  dissimule  aussi,  sous  son  froc,  le  tablier  du  mercanti,  et 
fai  de  son  église  un  comptoir  d'où  il  approvisionne  les  marchés  de 
l'Europe  en  gommes,  ivoires,  thés,  épices.  conquis  dans  les  razzias. 
«  Admirables  héros  !  »  s'exclament  les  honnêtes  gens,  «  et  qui  vont 
«  porter,  au  risque  de  leur  vie,  la  lumière  de  la  civilisation,  là-bas.  »  Ah  ! 
elle  est  jolie  leur  lumière,  là-bas.  Elle  brille  au  bout  des  torches, 
flamboie  à  la  pointe  des  sabres  et  des  baïonnettes  ! 

Nous  n'avons  pas,  dans  le  jugement  des  actes  contemporains. a  la 
liberté  d'esprit,  ni  l'impartialité,  ni  Timpersonnalité  nécessaires.  Nous 
sommes  trop  près  d'eux  et  trop  en  eux.  11  faut  à  un  acte  politique  ou 
social  de  quelque  importance,  pour  lui  assigner  une  portée  historique, 
ce  recui  du  temps,  où,  dégagée- des  menus  détails  qui  l'obscurcissent, 
des  préjugés,  des  habitudes,  des  passions  immédiates,  apparaît  la  syn- 
thèse, véritable  atmosphère  de  l'histoire. 

Cependant,  on  peut  dire,  car  elL'  a  sa  comparaison  dans  le  passé, 
que  l'histoire  des  conquêtes  coloniales  sera  la  honte  à  jamais  ineffaça- 
ble de  notre  temps.  Elle  égale  en  horreur,  quand  elle  ne  les  dépasse 
pas,  les  atrocités  des  antiques  épotiues  de  sang,  atteintes  de  la  folie 
rouge  du  massacre.  Notre  cruauté  actuelle  n'a  rien  à  envier  à  celle  des 
plus  féroces  barbares,  et  nous  avons,  au  nom  de  la  civilisation  et  du 
progrès,  —  masques  du  sanguinaire  commerce —  nous  avons,  sur  les 
peuples  candides  et  doux,  sur  de  vaillantes  et  belles  races,  tels  les 
Arabes,  renouvelé,  en  les  développait,  les  raffinements  de  torture  de 


—    2()1 

l'Inquisition  espaç^nole,  «  nctcs  de  démons  »,  dit  l"Anoiais  Herbert 
Spencer.  Et  Washington  Irving,  qui  a  rassemblé  un  grand  nombre  de 
témoignages  effroyables,  écrit  :  «Avouons  quun  doute  fugitif  traverse 
notre  esprit,  et  nous  nous  demandons  si  on  applique  toujours  bien  îi 
qui  de  droit  le  nom,  arbitraire,  du  reste,  de  sauvage  ?» 

Je  connais  un  vieux  colonel.  C'est  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Le 
soir,  entouré  de  sa  famille,  il  aime,  le  bon  vieux,  en  passant  ses  doigts 
noueux  dans  les  chevelures  de  ses  petits  enfants  groupés  autour  de 
son  fauteuil  de  valétudinaire,  il  aime  à  raconter  ses  campagnes 
d'Afrique. 

—  Ah!  les  brigands  d'Arabes!  dit-il,  avec  des  colères  demeurées 
vivaces...  Ah  !  les  traîtres  !  les  monstres  !  Ce  que  nous  avons  eu  de  mal 
à  les  civiliser...  Mais  j'avais  trouvé  un  truc. 

Et  sa  physionomie  se  rassérène,  ses  veux  sourient  malicieuse- 
ment. 

—  Ce  truc,  le  voici...  11  n'était  pas  nioiichc,  mes  amis...  Lorsque  nous 
avions  capture  des  Arabes  révoltés,  je  les  faisais  enterrer  dans  le  sable, 
tout  nus,.jusqu"à  la  gorge,  la  tête  rase,  au  soleil...  Et  je  les  arrosais 
comme  des  houx...  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  paupières  se 
gonflaient,  les  yeux  sortaient  de  l'orbite,  la  langue  tuméfiée  emplissait 
les  bouches  ouvertes,  et  la  peau  craquait  presque,  se  rissolait  sur  les 
crânes  nus...  Ils  mouraient  en  faisant  d'affreuses  grimaces...  C'était 
trouvé,  ça,  hein  ? 

—  Raconte  encore,  grand-père...  raconte!  implorent  les  enfants 
émerveillés. 

Et  le  bon  vieux  colonel  ajoute,  avec  un  air  d'orgueil  : 

—  J'en  ai  enterré  comme  ça  plus  de  six  cents  à  moi  tout  seul...  Ah! 
les  traîtres  ! 

Car  dans  l'argot  de  la  pègre  militariste  et  du  bagne  politique,  toute 
résistance  à  l'envahisseur  s'appelle  trahison,  et  l'on  nomme  bandits  les 
pauvres  diables  qui  défendent  leurs  femmes,  leurs  foyers,  leur  sol. 

Et  j'ai  eu  le  frisson,  je  vous  assure,  en  lisant  cette  dépêche  de 
Y  Agence  Havas  : 

«  Le  colonel  Dodds  ne  se  propose  pas  de  rester  à  Abomey  après  la 
prise  de  cette  ville  et  de  l'occuper  à  poste  fixe. 

«  Son  plan  consiste  à  la  brûler  complètement.  En  se  retirant,  il 
détruira  également  Kana  de  fond  en  comble.  11  ravagera  en  outre  les 
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villages  et  les  territoires  des  tribus  qui  se  sont  déclarées  contre  fious, 
de  manière  à  leur  infliger  un  châtiment  dont  ils  conservent  un  souve- 
nir durable.  » 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Jules  Ferry  a  pensé  quelquefois  à  cet  hémistiche 
de  Lecontc  de  Lisle: 

.,.  Kt  l'horreur  d'ctre  un   homme. 

Jean  Maure. 

{Le  Journal,   1892.) 


LES  CIVILISATEURS 


Lorsque  Bougainville  découvrit  l'île  de  Taiti,  déjà  visitée  d'ailleurs 
par  les  Anglais,  il  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Cythère  ;  nous  n'avons 
pas  découvert  Madagascar,  mais,  s'il  faut  en  croire  le  correspondant  du 
Temps,  journal  extrêmement  bien  informé,  nous  pourrions  décerner 
à  cette  autre  île  un  surnom  tout  aussi  anacréontiqueetla  marquer  d'un 
fort  numéro  sur  nos  cartes.  'Voici  les  lignes  empreintes  d'aimable  hila- 
rité qu'envoie  le  susdit  correspondant  au  moniteur  de  la  bourgeoisie 
pontifiante  : 

«  A  la  suite  d'ordres  émanés  d'on  ne  sait  qui.  les  employés  indi- 
gènes de  Tsiazompantry,  armés  de  volumineux  registres,  parcourent 
depuis  quelque  temps  la  ville  pour  procéder  au  recensement  des 
enfants  nés  de  pères  européens  et  de  mères  malgaches.  Le  nombre  en 
est,  paraît-il,  considérable  depuis  l'occupation.  » 

On  se  demandait  depuis  longtemps  ce  que  taisaient  les  innombra- 
bles fonctionnaires  transportés  là-bas;  aujourd'hui,  nous  sommes 
renseignés,  nous  savons  qu'ils  ne  s'embêtent  pas.  Du  reste,  les  raisons 
qu'en  donne  l'excellent  correspondant  sont  des  plus  rassurantes  pour 
l'avenir  de  notre  colonie  ; 

«  C'est  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  avant  la  guerre,  il 
n'est  plus  mal  porte,  pour  les  jeunes  filles  du  pays,  d'avoir  des  enfants 
blancs,  ou  du  moins  peu  foncés.  » 

A  la  bonne  heure,  la  prostitution  est  moins  mal  portée  qu'avant  la 
guerre  :  quand  la  prostitution  va,  tout  va  !  11  est  vrai  que  le  correspon- 
dant, malheureusement  anonyme,  v  apporte  un  correctif  plutôt  gai  : 

«  Elles  estiment  (les  jeunes  filles  citées  plus  haut)  que  les  Européens, 
aujourd'hui  maîtres  du  pays,  se  feront  un  point  d'honneur  d'assurer 
l'avenir  de  leurs  progénitures.  » 

Non,  mais  sont-elles  assez  barbares,  ces  petites  femmes  de  bronze! 
Aller  s'imaginer,  parce  qu'on  les  prend  de  gré  ou  de  force  et  qu'elles 
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font  des  enfants,  qu'on  va  s'occuper  de  leurs  progénitures!  Faudrait-il 
pas  aussi  les  reconnaître,  les  doter,  les  faire  hériter?  C'est  trop  drôle, 
vraiment  !  et  l'on  n'est  pas  plus  malgache!  Comme  on  embrasse  bien 
parce  simple  fait  toute  la  distance  qui  sépare  les  nations  sauvages  de 
la  grande  et  belle  civilisation  !  N'est-ce  pas  seulement  chez  des  peuples 
infiniment  arriérés  qu'on  peut  mettre  un  point  d'honneur  à  rechercher 
les  conséquences  du  plaisir,  à  en  partager  les  charges  et  à  revendiquer 
la  responsabilité  paternelle?  Apprenez  donc,  jeunes  Malgaches,  qu'en 
notre  chevaleresque  pays,  lorsqu'une  fille  est  mise  à  mal.  l'amant  a 
pour  habitude  de  l'abandonner,  qu'elle  doit  dissimuler  sa  grossesse  et 
en  cacher  le  fruit,  quelquefois  au  fond  d'une  malle  ;  mais  que  jamais, 
nos  sages  lois  le  lui  interdisent,  elle  ne  peut  se  réclamer  de  la  paternité 
du  séducteur,  ni  même  lui  demander  un  secours,  ce  qui  constituerait 
une  évidente  tentative  de  chantage. 

Vous  vous  dites  peut-être,  femmes  primitives,  que  nos  mœurs,  si 
contraires  à  l'instinct  d'une  race  aimante  et  aux  élans  naturels  de  vos 
bons  petits  cœurs,  nous  sont  suggérées  par  la  conception  très  haute 
d'une  vertu  surhumaine  ?  Point  du  tout  ;  c'est  pour  mettre  impunément 
à  la  discrétion  de  quiconque  les  filles  qui  ne  peuvent  s'acheter  un  mari. 
Dans  une  société  bien  organisée  comme  la  nôtre,  l'amour  est  un  luxe 
que  ne  peuvent  pas  se  permettre  les  filles  pauvres  ;  elles  sont  ni  plus 
ni  moins  qu'un  objet  de  jouissance  qu'on  se  repasse.  Elles  doivent 
se  contenter  de  ce  rôle,  borner  leur  ambition  à  se  faire  remarquer 
un  jour  par  un  vieux  monsieur  décoré,  et  ne  point  s'aviser  d'être 
mères. 

Cette  coutume  est  tellement  établie  chez  nous,  que  les  industriels, 
commerçants  et  employeurs  ne  donnent  à  leurs  ouvrières  que  des 
salaires  ridicules  absolument  insuffisants  pour  leur  permettre  de  vivre. 
Ils  escomptent  les  libéralités  galantes  et  rognent  sur  les  journées  en 
prévision  des  nuits.  Il  n'est  personne  pour  s'étonner  de  cette  dime  pré- 
levée d'avance  sur  la  prostitution  obligatoire; ces  industriels,  commer- 
çants et  employeurs  sont  des  gens  très  honorables,  très  honorés,  très 
décorés,  bien  pensants,  et  qui  marient  leurs  filles  richement  dotées 
dans  la  noblesse.  L'infamie  ne  commence  que  lorsqu'on  porte 
une  casquette  à  plusieurs  étages  et  qu'on  prélève  directement  la 
dîme. 

D'ailleurs,  les  uns  comme  les  autres  ne  se  bornent  pas  à  ces  opéra- 
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tions  financières;  lisez,  petites  Malgaches,  cet  authcntic|ue  récit  d'une 
ouvrière  parisienne  ;  je  ne  tais  qu'en  enlever  les  noms  propres,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi. 

«J'ai  été,  en  sortant  de  pension,  placée  par  mes  parents  chez  X...  Je 
présentais  les  épingles  aux  essayeurs  et  j'avais  so  francs  par  mois.  Je 
quittai  cette  place,  écœurée  des  grossièretés  des  ouvriers,  tant  anglais 
que  français,  et  des  entreprises  du  patron.  Ces  Anglais  sont  terribles. 
Qiiand  le  concurrent  de  X...  est  ivre,  et  cela  arrive  tous  les  jours,  il 
prend  les  femmes  sur  les  canapés.  Elles  le  subissent  d'abord,  puis  le 
recherchent  !  Z...  couche  avec  toutes  ses  ouvrières,  si  elles  sont  jolies. 
Les  provinciales  sont  quelquefois  récalcitrantes.  Une  de  mes  cousines, 
de  Toulouse,  que  j'avais  envoyée  chez  Z...,  en  sortit  toute  rougissante. 
Dans  une  entrevue  de  quelques  minutes,  il  avait  déjà  exploré  ses  des- 
sous jusqu'à...  Tout  ce  monde  de  la  couture  et  du  linge  est  partout  à 
peu  près  le  même  et  les  exceptions  sont  rares;  on  n'est  tranquille  que 
si  le  patron  a  d'autres  vices  !  Une  de  mes  amies,  morte  aujourd'hui,  eut 
un  enfant  de  X...  et  un  autre  de  Z...  Les  filles  sont  de  la  chair  à 
patron...  » 

Par  ce  qui  se  passe  en  France,  apprenez  enfin,  filles  candides  de 
rimerina,  comment  il  ûiut  s'y  prendre.  Les  Européens  ne  mettront  pas 
plus  de  point  d'honneur  à  assurer  là-bas  l'avenir  de  leurs  progénitures 
qu'ils  n'en  mettent  ici  ;  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  d'eux,  c'est 
qu'ils  baptisent  vos  demi-moricauds  et  que,  plus  tard,  ils  en  fassent 
des  soldats;  vous  êtes  de  la  chair  à  colon,  comme  nos  filles  sont  de  la 
chair  à  patron  ;  eux,  seront  de  la  chair  à  canon  ;  faites-vous  payer 
d'avance. 

C'est  beau  la  colonisation,  n'est-ce  pas,  ô  correspondant  du 
Temps  ? 

Jean  Jullien. 

[Aurore,  30  octobre  1807.) 


Le  convoi  s'arrêta.  Quelqu'un  ouvrit  les  portes  du  wagon  :   entra 
un  gros  rire,  que  suivit  un  petit  vieillard  tout  frais,  presque  chauve, 
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avec  des  joues  molles,  des  rides  fines  et  des  lunettes  derrière  lesquelles 
des  veux  gris  clignotants  continuaient  à  rire.  L'homme  portait  deux 
redingotes  noires,  Tune  boutonnée,  lautre  déboutonnée  ;  il  jeta  son 
sac  dans  le  coin  et  fit  un  geste  d'adieu  au  camarade  qui  le  reconduisait. 
L'autre,  riant  toujours,  disparut  en  criant  :  «  Vous  êtes  un  original, 
docteur  !  Bon  voyage  !  » 

Le  docteur  essuya  ses  besicles,  s'arrangea,  étendit  les  jambes,  enfin 
se  préparait  à  dormir,  quand  mon  Pélissier  éclata  en  imprécations  et, 
jetant  le  journal,  s'adressa  au  docteur  et  à  moi,  comme  aux  plus 
âgés  : 

—  C'est  révoltant...  que  diable!  Voilà  ces  juges  français  que  toute 
l'Europe  nous  envie,  qui  ont  condamné  des  Arabes,  des  anthropo- 
phages, des  monstres,  non  pas  à  la  guillotine,  mais  aux  travaux  forcés! 
C'est  trop  fort!  ça  n'a  pas  de  nom! 

Le  docteur  sourit  et  répliqua  ; 

—  Par  profession,  j'incline  pour  le  traitement  plutôt  que  pour 
l'opération  chirurgicale.  N'arrachez  pas,  guérissez! 

—  Oui,  mais  permettez  :  y  a-t-il  une  justice  ou  non?  Y  a-t-il  un 
chcàtiment  infligé  par  la  loi,  oui  ou  non?  Après  cet  exemple,  qui  pour- 
rez-vousdonc  exécuter? 

—  Et  quel  mal,  observa  le  docteur,  si  on  n'exécutait  plus  per- 
sonne?... L'anthropophagie  est  un  fait  très  regrettable,  mais  très  rare 
en  dehors  de  l'Afrique,  et  l'on  exécute  continuellement  des  gens  dans 
le  monde  civilisé  et  non  civilisé.  Qiioi  qu'il  en  soit,  il  v  a  plus  de  raison 
à  tuer  un  homme  dans  le  délire  de  la  faim  pour  le  manger  après,  qu'on 
n'en  montre,  en  le  tuant,  l'estomac  plein,  pour  le  jeter  ensuite  dans 
une  fosse  et  l'arroser  de  chaux. 

—  Oh!  celui-là  est  en  effet  un  original,  et  un  radical  par-dessus  le 
marché,  pensai-je,  en  mettant  mon  journal  de  côté. 

Cette  fois,  Pélissier  perdit  contenance.  Longtemps  il  tint  ses  yeux 
écarquillés  sur  la  figure  souriante  du  docteur;  enfin  il  s'écria  : 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Selon  vous,  il  faudrait  donc  per- 
mettre à  ces  bêtes  féroces  de  manger  des  côtelettes  de  bébés? 

—  je  n'ai  pas  prétendu  cela.  D'ailleurs,  ces  Arabes  seraient  bien  ca- 
pables de  refuser  [les  côtelettes  d'enfants,  s'ils  pouvaient  en  avoir  de 
moutons.  Mais  quand  l'homme  n'a  rien  pris  depuis  quelques  jours,  il 
mangerait  n'importe  quoi. 
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■ —  La  faim  n'est  pas  une  excuse. 

—  Non,  mais  elle  allège  la  culpabilité,  tant  qu'il  n'existe  aucun 
moyen  de  faire  perdre  aux  aftamés  l'habitude  de  manger. 

—  Et  jusque-là  comment  punirez- vous  de  tels  monstres? 

—  Comme  on  punit  les  loups.  Vous-même,  vous  les  traitez  de  bêtes 
féroces,  et  vous  voudriez  les  punir  en  êtres  civilisés? 

—  Jamais  je  n"ai  rien  entendu  de  pareil,  s'écria  Pélissier  confondu. 
—  Mais  réfléchissez  donc,  c'est  épouvantable!  Vous  sortez  dans  la  rue: 
un  aftame  vous  rencontre  et  vous  croque  un  doigt! 

—  Voyons  un  peu.  Nous  ne  sommes  pas  en  Algérie,  mais  en 
France.  A  quoi  bon.  je  vous  prie,  la  centralisation,  la  civilisation,  la 
police,  la  justice,  l'administration?  Pourquoi  donc  sacritions-nous  la 
liberté,  la  parole,  l'intelligence,  pourquoi  payons-nous  les  impôts,  en- 
tretenons-nous l'armée  cléricale  et  l'armée  civile,  sinon  pour  être 
défendus  contre  les  affamés,  les  sauvages,  les  fous,  les  voleurs  et  les 
chiens  enragés?  Si  un  homme  meurt  de  faim  à  la  cave  ou  au  grenier, 
n'importe  où  il  tombe,  il  périt  victime  de  l'ordre.  C'est  le  triomphe  de 
l'état  social  que  d'enseigner  ainsi  à  supporter  tous  les  besoins  jusqu'à 
la  dernière  limite.  Et  si  un  mourant  équivaut  chez  nous  à  un  homme 
qu'on  mangerait,  par  contre  il  n'est  jamais  privé  de  la  nourriture  cé- 
leste et  ressemble  à  ces  martyrs  que  nous  représentent  les  grands 
artistes  :  en  bas  on  les  écorche,  et  en  haut  un  chœur  d'anges  ailés  les 
appelle;  aussi  voit-on  à  leur  figure  que  l'opération  leur  produit  plutôt 
plaisir  que  peine.  Mais,  en  Algérie,  par  quoi  dedommagerez-vous 
l'homme  qui  meurt  de  faim? 

—  je  n'y  mets  pas  tant  de  finesse.  Si  la  religion,  si  le  devoir  n'arrê- 
tent pas  la  main  du  meurtrier,  eh  bien  !  qu'elle  soit  arrêtée  par  la  crainte 
du  châtiment! 

—  Effrayer  par  la  potence  un  homme  qui  meurt  de  faim,  c'est  diffi- 
cile... il  n'a  plus  que  l'embarras  du  choix  entre  les  genres  de  mort. 

—  Et  la  honte? 

—  Rien  de  plus  malaisé  que  de  l'inoculer  à  des  demi-sauvages.  Au- 
jourd'hui on  en  fusille  un  qui  a  déserté  la  légion  où  on  l'avait  fait  entrer 
de  force  avec  l'obligation  de  tuer  le  premier  venu.  Demain  on  pendra 
Fatime  (i)  pour  crime  d'anthropophagie  :  allez  expliquer  à  leurs  cama- 

(i)  Nom  d'une  femme  arabe,  jugée  pour  avoir  mangé  un  enfant. 
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rades  la  différence  entre  les  deux  méfaits.  Stupides  comme  ils  sont,  ils 
croiront  toujours  qu'on  les  tue,  parce  qu'ils  sont  les  vaincus;  il  leur 
semblera  tomber  sur  un  champ  de  bataille. 

—  Vous  vous  moquez  du  monde.  Vous  avez  trouvé  qui  défendre... 
des  anthropophages!  observa  Pélissier  d'une  voix  un  peu  é'mue. 

—  Je  pense  comme  vous,  dit  le  docteur  en  souriant  :  il  aurait 
mieux  valu  que  dans  cette  famille  aflamée  depuis  des  mois  et  n'ayant 
rien  à  manger  depuis  quatre  jours,  chacun  se  couvrit  la  tête  de  son 
bournous  et  mourût.  —  Mais  comment  expliquer  à  ces  misérables  le 
«Qu'il  mourût!  »  de  Corneille?  Impossible  de  le  leur  faire  comprendre, 
sans  les  bien  alimenter,  et  quand  on  les  aura  bien  nourris,  ils  ne  se 
soucieront  plus  de  manger  les  enfants  du  voisin.  C'est  logique!  —  Et 
le  docteur  se  prit  encore  à  rire...  Si  vous  les  voyiez  de  vos  propres 
yeux,  ces  Ourabes,  comme  les  appelait  un  soldat  auquel  j'ai  amputé  la 
jambe... 

—  Avez-vous  été  en  Algérie?  demanda  Pélissier  fatigué  et  agité  par 
la  conversation  du  docteur. 

— J'y  ai  passé  une  dizaine  d'années,  comme  médecin  de  régiment 
d'abord,  et  comme  attaché  ensuite  à  un  hôpital.  Je  me  suis  souvenu 
fort  à  propos  de  ce  soldat  dont  je  vous  raconterai  une  anecdote  assez 
drôle.  Vieux  troupier,  il  avait  fait  sous  Bugeaud  plusieurs  expéditions, 
quand  il  perdit  une  jambe  :  il  resta  longtemps  à  l'hôpital  où  il  se  com- 
plaisait à  raconter  ses  exploits.  Un  soir,  je  trouvai  l'aide-chirurgien  qui 
riait  comme  un  fou.  —  Docteur,  me  dit-il,  demandez  au  vétéran  de 
vous  raconter  son  historiette. 

—  Eh  bien!  mon  vieux...  dis-je,  en  m'asseyant  près  de  son  lit. 

Il  se  fit  prier  comme  une  chanteuse  qu'on  rappelle. —  C'est  rien, 
dit-il,  à  peine  quelque  gnognotte...  La  jeunesse  rit  toujours  par 
manque  d'expérience.  Elle  n'a  encore  rien  vu. 

—  Oui,  mon  brave,  mais  contez-nous  la  chose  ! 

—  Eh  bien  !  y  a  longtemps  de  ça.  Nous  campions  près  d'Oran,  nous 
n'avions  rien  à  faire...  Le  troubadour  s'ennuyait  horriblement.  Pas  de 
fricot  dans  la  gamelle.  Le  capitaine  s'embêtait  aussi.  Pour  amuser  les 
garçons,  il  commanda  une  petite  razzia,  histoiredechiper  des  moutons. 
Le  village  n'était  point  en  révolte,  c'est  vrai,  mais  il  ne  nous  aimait 
guère.  Comme  de  juste  nous  culbutons  les  Ourabes.  Rusés  et  traîtres, 
ils  n'ont  pas  la  force  de  résister,  mais  ne  se  privent  pas  de  nous  détes- 
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ter.  Quinze  jours  après,  les  paysans  pincent  [un  des  nôtres,  qui  leur 
avait  happé  une  ouaille.  ils  vous  lui  mettent  corde  au  cou  et  vous  le 
branchent  haut  et  court  à  un  arbre.  Comme  de  juste,  le  capitaine  en 
rapporte  au  colonel.  Le  colonel  furieux  ordonne  d'amener  l'assassin 
coûte  que  coûte.  Mais  où  trouver  le  gas?  —  Tous  ces  Ourabes  se  res- 
semblent et  puis  ils  ne  font  pas  comme  nous,  ils  ne  se  mouchardent 
pas  les  uns  les  autres.  Et  quand  l'oiseau  s'envole  dans  la  montagne,  va 
l'y  prendre!  Le  capitaine  me  dépèche  avec  deux  pousse-cailloux. 

—  Tirez  l'assassin  de  dessous  terre,  si  vous  voulez,  mais  il  me  le 
faut.  —  Nous  marchons,  un  jour,  deux  jours,  pas  plus  de  traces  que 
sur  la  main.  Revenir  bredouille,  cela  ne  foisait  pas  notre  compte. 

Assis  sur  la  route,  nous  nous  grattons  la  tète.  Tout  à  coup,  en  face 
de  nous  descend  un  Ourabe.  Un  loustic  s'écrie  :  —  C'est  Dieu  qui  nous 
l'envoie!  et  se  jette  surl'Ourabe.  vous  le  prend  à  la  gorge  et  lui  crie  : 

—  Pourquoi  tu  as  tué  notre  camarade?  L'Ourabe  se  débat  des  pieds, 
des  pattes,  fait  le  grand  diable  d'enfer.  Nous  le  terrassons,  nous  le  fi- 
celons et  l'amenons  au  prévôt.  Le  capitaine  tout  joyeux  nous  conduit 
avec  l'assassin  chez  le  colonel.  Le   colonel  nous  vient  à  la  rencontre  : 

—  Mes  lapins,  je  suis  content,  vous  êtes  de  bons  zigues!  Une,  deux, 
trois!  On  vous  assemble  la  cour  martiale,  on  pousse  notre  Ourabe 
devant  la  justice. 

Toujours  furieux,  le  colonel  engueule  le  Bédouin  :  —  Gueux  de 
chien,  pourquoi  tu  as  tue  le  tirailleur? —  L'autre  gesticulait  en  regar- 
dant le  ciel,  churabiait  je  ne  sais  quoi,  il  ne  savait  mot  du  langage 
chrétien.  —  Ah!  dit  le  colonel,  le  scélérat  s'ostine  à  nier  son  crime!  et 
il  le  condamne  à  être  fusillé.  Eh  bien,  on  lui  a  cassé  la  figure.  Nous 
avons-t'y  ri  ! 

Ce  n'était  pas  [lui,  mais  quelqu'un  d'autre,  qui  avait  accroché  le 
compagnon. 

—  Pardon,  Messieurs,  onze  heures  sonnent,  il  est  temps  de  dormir... 

Et  le  docteur  tira  le  petit  rideau  sur  la  lampe  qui  éclairait  le  wagon. 

Alexandre  Herzen. 

(Récits  et  Nouvelles:  Par  ennui,  p.  204.) 
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En  réalité,  l'homme  est  moins  porté  à  servir  qu'à  exploiter  son  sem- 
blable, en  dépit  des  aftirmations  de  M.  Bourgeois.  Voici  deux  témoi- 
gnages récents  empruntés  à  nos  procédés  de  colonisation. 

Le  premier  est  d'un  professeur  de  philosophie,  M.  Lapie.  1!  décrit, 
dans  hiRt'viie  de  iiiéiapbysiqiu'.  l'exploitation  des  indigènes  par  l'Euro- 
péen, dans  nos  colonies,  nn  L'arbitraire  et  le  clespotisme  fleurissent  du 
haut  en  bas  de  l'échelle,  sous  leurs  formes  les  plus  choquantes.  Une 
vraie  îeodalité  se  reforme  aux  colonies.  L'Européen  est  le  seigneur, 
l'indigène  le  vassal.  Le  seigneur  rend  la  justice,  c'est-à-dire  confisque 
le  bétail  qui  vient  paître  sur  sa  propriété  ;  ou  fixe  l'amende  qui  lui  est 
due.  Les  valets  imitent  les  maîtres.  Tout  domestique  européen  laissé 
seul  avec  les  domestiques  indigènes  abandonne  ses  instrun>ents  de 
travail,  et.  sans  droit,  se  met  à  donner  des  ordres.  Le  soldat  prêche 
d'exemple  au  civil.  Conclusion  :  la  vie  coloniale  crée  peu  de  disposi- 
tions morales.  '^"^ 

L'autre  exemple  est  apporté  par  un  homme  d'un  esprit  bien  diffé- 
rent, par  un  naturaliste,  ancien-gouverneur  du  Tonkin,par  M.  de  Lanes- 
san.  qui  a  passé  aux  colonies  une  bonne  partie  de  sa  vie.  11  parle  des 
rapports  des  Européens  et  des  indigènes  dans  son  nouvel  ouvrage, 
Principes  de  colonisation  :  L'homme  le  plus  civilisé,  dit-il,  dévient, 
dans  les  colonies,  «  comparable  aux  enfants  dans  leurs  relations  avec 
les  animaux  domestiques  1  il  traite  les  indigènes  en  souffre-douleur,  ne 
respectant  ni  leur  religion,  ni  leur  famille,  ni  leur  organisation  sociale, 
ni  leur  propriété,  ni  leur  personne,  ni  même  leur  vie  ^>.  La  coloni- 
sation actuelle  <^  n'est  pas  beaucoup  moins  barbare  que  celle  des 
époques  les  plus  reculées  »!  Et  des  faits,  des  faits  tant  que  l'on  en  veut 
à  l'appui  de  ce  jugement!  C'est  partout  la  même  chose,  en  Inde- 
Chine,  à  Madagascar,  sur  la  côte  d'Afrique.  Et  M.  de  Lanessan 
conclut  qu'il  faut  <\  en  finir  avec  ces  abominables  procédés,  si  l'on  veut 
que  la  politique  coloniale  elle-même  n'en  porte  pas  l:i  peine.  ^"> 

Noojs  sommes  d'avis,  nous  aussi,  qu'il  faut  en  finir  avec  ces  abo- 
minables procédés  qui  partagent  les  hommes  en  deux  catégories  : 

Ceux  qui  exercent  la  solidarité  à  leur  profit; 

Ceux  qui  voudraient  pouvoir  l'exercer  à  leur  profit. 

Les  premiers  oppriment;  les  seconds  sont  opprimés  :  mais,  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  l'idéal  est  de  vivre  sur  la  communauté, 
sur  la  collectivité,  sur  la  société. 
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Mais  comment  on  linir? 

Ce  ne  sera  certainement  pas  en  prêchant  la  solidarité,  car  les  moins 
intéressants  ont  vite  fait  de  la  tourner  à  leur  avantage  et  au  détriment 
du  prochain  :  les  malins  seuls  en  tirent  profit  pour  exploiter  le  pro- 
chain, pour  s'appuyer  sur  lui  jusqu'à  le  faire  crier,  just]u'à  l'écraser. 

Le  progrès  social  consiste  donc  à  ne  pas  s'appuyer  sur  le  voisin,  à 
ne  pas  l'exploiter  :  c'est  même  là  la  meilleure  preuve  de  solidarité  qu'on 
puisse  lui  donner. 

Or.  il  est  manifeste  que  ce  progrès  sera  réalisé  dans  la  mesure  même 
où  chacun  se  sentira  capable  de  s'appuyer  sur  lui-même,  de  se  suftire  à 
lui-même,  où  il  sera  plus  dressé  à  l'effort  personnel,  à  l'initiative  indi- 
viduelle. Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est  plus  important  de  relever  l'action 
individuelle  que  l'action  sociale. 

Edmond  Demolins. 

(^  quoi  tient  la  supcriorilc  des  ^nglo-Saxoi/s,  p:xa;es  335  et  suiv.  ;     i  vol.  chez  Fir- 
min-Didot,  éditeur,  5o,  rue  Jacob.) 


j'ai  trop  souvent,  au  cours  de  ces  pages,  tracé  les  mots  «  sentence 
arbitraire»  pour  ne  pas  me  croire  tenu  de  les  justifier.  Un  fait  entre 
vingt  suffira  :  je  choisirai  celui  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement. 

Du  jour  de  son  arrivée  dans  l'île,  îe  général  Galliéni  résolut  de 
débuter  en  faisant  un  ss  exemple  ».  Deux  Malgaches  de  distinction  — 
il  ne  savait  encore  lesquels  —  seraient  arrêtés,  déclarés  coupables  de 
complicité  avec  les  rebelles  et  mis  à  mort  devant  le  peuple  de 
Tananarive. 

Comme  il  était  assez  embarrassé  sur  le  choix  à  faire,  il  appela  dans 
son  conseil  un  fonctionnaire  civil  qui  jouissait  alors  de  toute  sa  con- 
fiance. Le  débat  ne  fut  pas  long.  Il  y  eut  d'abord  unanimité  pour  dési- 
gner le  vieux  prince  Ratsimamangue,  oncle  de  la  reine.  Ratsima- 
mangue  était  un  macrobite  ridicule,  qui  n'inspirait  de  sympathie  à 
personne,  pas  même  aux  indigènes.  Si  la  justice  dépendait  de  la  figure 
qu'ont  les  gens.  Ratsimamangue  était  digne  du  poteau.  Mais  les 
Malgaches  eux-  mêmes  sont  d'avis  que  cela  ne  suffit  pas.  Le  noble 
étant  choisi,  la  discussion  s'ouvrit  sur  le  «  bourgeois  »  —  car  il  avait 
été  arrêté  en  principe  qu'on  fusillerait  un  Andriane  et  un  Houve.  Les 
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uns  penchaient  pour  Rasanjv,  secrétaire  général  du  gouvernement 
indigène;  les  autres,  pour  Rainandriamampandrv.  ministre  de  l'inté- 
rieur. Le  fonctionnaire  civil  appelé  au  conseil  penchait  pour  ce  dernier. 
Comme  il  inspirait,  ai-je  dit,  beaucoup  de  confiance  au  général,  il  fut 
invité  à  motiver  son  sentiment. 

—  Rasanjy,  déclara-t-il,  est  un  homme  sans  aucune  conscience. 
Avide  d'honneurs  et  de  richesses,  il  vendrait  sa  patrie  pour  quelques 
deniers.  Vous  le  trouverez  toujours  disposé  à  se  ranger  du  côté  du 
plus  fort.  11  vous  fera  toutes  les  bassesses  que  vous  exigerez;  il  rem- 
plira toutes  les  iiiissiofis  dont  vous  le  chargerez.  11  faudra  même  sur- 
veiller son  zèle,  parce  que,  ayant  beaucoup  d'ennemis  personnels 
parmi  les  indigènes,  il  massacrera  au  cri  de  :  «  Vive  la  France  !  »  un 
tas  de  gens  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  voir  disparaître.  Somme 
toute,  son  infamie  nous  sera  utile. 

Quant  à  Rainandriamampandry,  je  professe  pour  lui  une  vive  estime 
et  je  l'honore  de  mon  amitié.  C'est,  incontestablement,  la  plus  belle 
conscience  de  tout  le  pays.  On  ne  lui  connaît  qu'un  ennemi  :  Rasanjy. 
Tout  le  monde  le  respecte.  Grand  travailleur,  bon  patriote,  il  a,  jadis, 
comme  maître  d'école,  beaucoup  contribué  à  répandre  l'instruction  à 
Madagascar,  et,  l'année  dernière,  comme  soldat,  il  nous  a  opposé  sa 
brillante  défense  de  Farafate.  Vous  me  demandez  s'il  est  dangereux? 
Non,  il  ne  l'est  plus.  C'est  un  résigné.  11  a  déclaré  à  M.  Ranchot  qu'il 
acceptait  les  faits  accomplis,  et  M.  Ranchot,  qui  le  connaissait  depuis 
longtemps,  sachant  que  l'on  pouvait  compter  sur  sa  parole,  lui  a  fait 
donner  par  le  général  Duchesne  la  charge  de  ministre  de  l'intérieur. 
Seulement,  si  l'on  peut  se  fier  à  sa  parfaite  loyauté,  Ton  ne  peut 
attendre  de  lui  ni  un  zèle  éclatant  ni  les  complaisances  néces- 
saires. 

Je  conclus  :  nommez  Rasanjy  premier  ministre  et  faites  fusiller 
Rainandriamampandry. 

Un  avis  aussi  bien  déduit  triompha  de  toutes  les  hésitations  :  le 
nom  de  Rainandriamampandry  fut  accolé  à  celui  du  prince.  Et  l'on 
décida  que  les  choses  ne  traîneraient  pas  en  longueur.  On  était  au 
samedi  [lo  octobre,  et  l'on  voulait  que  tout  fût  fini  pour  le  vendredi 
suivant,  jour  où  devait  paraître  le  prochain  numéro  du  Journal  offi- 
ciel, alors  hebdomadaire.  On  va  voir  quelles  ont  ete  les  conséquences 
de  cette  hâte. 
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L'arrestation  des  «  prévenus  »  eut  lieu  le  lendemain  dimanche, 
1 1  octobre,  à  4  heures  du  soir. 

Le  lundi  matin  12,  le  directeur  du  Journal  of/îcicl  reçut  des  mains 
d'un  officier  d'état-major  la  copie  en  deux  textes  (français  et  mal^^nche) 
du  communiqué  et  de  la  proclamation  qui  devaient  être  insérés  au 
prochain  numéro  de  VOfficiel.  Cette  copie  relatait  :  l'arrestation  qui 
avait  eu  lieu  la  veille,  le  jugement  du  conseil  de  guerre  qui  allait  siéger, 
le  pourvoi  en  grâce  que  les  deux  condamnés  formeraient  le  lende- 
main, le  rejet  du  pourvoi  par  le  conseil  de  revision  à  la  date  du  14,  et 
la  mise  à  mort  du  jeudi  is. 

Avec  les  pauvres  ressources  dont  disposait  alors  l'imprimerie  du 
gouvernement,  un  numéro  du  Journal  officiel  ne  pouvait  pas  s'im- 
proviser à  la  dernière  heure.  Le  directeur  en  fit  l'observation  à  l'envoyé 
de  l'état-major,  et  lui  représenta  le  danger  qu'il  y  aurait  à  mettre  dans 
les  mains  des  typographes  de  l'imprimerie,  tous  Malgaches,  un  «  mo- 
dèle »  dont  la  seule  lecture  infirmait  toute  l'autorité  morale  du  juge- 
ment et  toutes  les  idées  qu'on  se  faisait  là-bas  de  notre  justice.  — 
«  Vous  leur  confierez  ce  texte  le  plus  tard  possible  ;  avant  tout,  le 
général  tient  à  ce  que  la  chose  paraisse  dans  Y  Officiel  de  vendredi  », 
déclara  l'officier. 

Le  directeur  tarda  autant  qu'il  fut  en  lui  ;  il  prit  même  la  précaution 
de  «  débiter  les  cotes  »  selon  les  arfifices  en  usage  dans  le  méfier 
quand  on  veut  dissimuler  aux  compositeurs  la  portée  d'un  article. 
Mais  les  Malgaches  sont  intelligents,  et,  pour  si  bien  qu'il  fît,  les  trente 
typographes  indigènes  que  l'imprimerie  occupait  alors  purent  aller 
raconter  à  leurs  trente  fiimilles  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Notre  justice  était  jugée. 

Jean  Carol. 

(Qv,-  les  Hovas,  1  vol.  chez  Ollendortf.) 


Le  procès  Lothaire,  qui  se  déroule  à  Bruxelles  devant  le  Conseil 
supérieur  de  l'Etat  du  Congo,  montre,  avec  un  luxe  de  détails  qui  ne 
laisse   aucun   refuge  au  doute,  de  quelle  façon   certains   prédicants 
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anglais  conçoivent  et  pialiqueiil  Tevangélisation  des  contrées  -bar- 
bares. Le  pasteur  Stokes,  que  le  capitaine  Lothaire  a  fait  pendre, 
s'était  mis  du  côté  des  Arabes  contre  les  Européens,  afin  de  continuer 
un  fructueux  commerce  d'armes  et  de  munitions  de  guerre  qui  lui 
avait  donné  déjà  de  beaux  résultats.  De  plus,  il  ne  dédaignait  ni  le  vol 
à  main  armée  ni  les  razzias  d'esclaves. 

Au  moment  où  la  preuve  de  ces  faits  est  apportée  devant-  un  tri- 
bunal européen,  les  Allemands,  dont  le  cœurn'est  pourtant  pas  trop 
sensible,  s'émeuvent  des  atrocités  imputées  au  représentant  d'une  de 
leurs  sociétés  de  colonisation  et  qui  dépasseraient  en  horreur  les  actes 
commis  naguère  par  Pelers  et  par  Leist.  fonctionnaires  de  l'Hmpire. 
Peters,  contre  lequel  une  instruction  judiciaire  est  ouverte,  est  cet 
excellent  «  docteur  tudesque  »  qui  tua  une  jeune  négresse,  dont 
il  avait  abusé,  parce  qu'elle  n'exécutait  pas  assez  vite  un  ordre 
futile. 

Qiie  vous  semble  de  la  figure  que  fait  notre  <s  civilisation  ».  usant 
de  tels  procédés,  en  présence  de  la  barbarie  des  nègres?  C'est  nous. 
Européens,  qui  sommes  les  barbares,  puisque  nous  apportons  à  ces 
malheureux  déshérités  de  l'histoire  et  du  progrès  de  nouveaux  moyens 
de  s'entre-détruire  et  que,  quand  ils  ne  s'en  servent  pas  pour  s'exter- 
miner entre  eux,  nous  nous  en  servons  injustement  contre  eux- 
mêmes. 

Nous  savons  que  la  méthode  française  est  plus  douce.  Mais  est- 
elle  absolument  exempte  de  sévérités  sans  excuse?  Et  n'est-ce  pas  un 
sujet  de  réflexions  attachant  et  attristant  que  d'examiner  si  le  droit  de 
domination  et  de  conquête  que  nous  nous  arrogeons  sur  les  fractions 
de  Ihumanite  plus  arriérées  que  la  nôtre  est  fondé  sur  d'autres  senti- 
ments que  la  convoitise  et  que  l'orgueil? C'est  le  droit  de  la  force,  soit. 
Mais  du  moins  faudrait-il  épargner  le  sang  inutile,  alors  surtout  qu'il 
est  aussi  le  sang  innocent. 

{Figaro,  b  août  i8q6.) 
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Qiiand  on  aborde  à  ce  paradis  terrestre,  Alger  'en  descendant  du 
bateau  où  tant  d'honnêtes  gens  parlaient  du  moyen  licite  d'acquérir 
cent  hectares  de  terre  en  prêtant  à  l'Arabe,  qui  les  possède,  vingt-cinq 
louis),  ce  qui  frappe  immédiatement,  c'est  de  voir  dans  la  lumière 
éclatante,  sous  le  ciel  si  bleu,  sur  le  pavé  êtincelant  c<jmme  de  l'acier, 
des  choquants  paquets  de  linge  sale. 

Ces  paquets  se  meuvent,  ils  s  avancent  ;  alors,  on  distingue  qu'ils 
sont  portés  par  des  pieds  poussiéreux  et  dominés  par  une  tête  telle- 
ment parcheminée,  décrépite,  ravinée,  hachée,  que  ce  n'est  plus  une 
figure  humaine  ;  c'est  la  statue  de  la  souffrance,  personnifiant  une 
race  torturée  par  la  faim. 

Ces  créatures  sans  âge  ni  sexe,  qui  heurtent  et  détonnent  dans  ce 
cadre  féerique,  avec  leurs  haillons  autrefois  blancs,  ne  sont  point 
des  vieillardes,  elles  viennent  d'être  mamans.  Un  adorable  poupon  est 
sur  leur  croupe,  entortillé  dans  un  pan  de  haick. 

Femmes  d'expropriés,  bouches  atïamées  de  trop  dans  leur  tribu, 
elles  vaguent,  pauvres  femelles,  repoussées  de  partout,  traquées,  bru- 
talisées, insultées  dans  toutes  les  langues,  par  toutes  les  races  qui  se 
sont  installées  sur  le  territoire  de  leurs  pères. 

Qiiand,  exténuées,  elles  veulent  faire  halte,  s'accroupir  pour  donner 
le  sein  à  leur  enfant,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  pour  leur  dire 
quelles  salissent  la  terre  et  pour  les  bousculer,  en  criant  que  leurs  poux 
gênent  la  circulation. 

Mais  la  faim  parfois  a  tari  le  sein  des  mères  ;  alors,  de  crainte  que 
les  bébés,  à  force  de  jeûner,  ne  deviennent  dans  leurs  bras  des  cada- 
vres, ces  femmes  héroïques  leur  donnent  à  sucer  du  sang  qu'elles  font 
jaillir  de  leurs  veines  !... 

En  Algérie,  iUi'v  a  qu'une  toute  petite  élite  de  Français  qui  classe 
dans  l'humanité  la  race  arabe. 

Pour  les  étrangers,  les  fonctionnaires,  les  israélites,  les  colons,  les 
trafiquants,  l'Arabe,  moins  considéré  que  ses  moutons,  est  fait  pour 
être  écrasé.  Le  refouler  dans  le  désert  pour  s'emparer  de  ce  qu'on  ne 
lui  a  pas  encore  pris,  tel  est  le  rêve. 

L'Algérien,  qui  a  déclaré  que  le  fanatisme  rendait  les  Arabes  incivi- 
lisables.  s'obstine  à  ne  rien  tenter  pour  les  tirer  de  l'ignorance,  si  favo- 
rable à  l'exploitation  et  à  la  domination,  il  emploie  pour  son  usage 
l'argent  prélevé  sur  eux  ;  aussi,  les  indigènes  disent  :  >n  On  a  organisé 
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entre  les  Européens  et  nous,  sous  prétexte  de  solidarité,  un  ingénieux 
système  de  bourse  commune,  où  notre  main  a  pour  fonction  unique 
de  verser  sans  relâche  et  la  leur  de  puiser  librement.  » 

HUBERTINF.  AUCLERT. 

\Lt$  Fi-iiiiiu'^  .iiahis  en  Âlgcrie,  pages  i  à  4  ;  Société  d'éditions  littéraires,  4,  rue 
Antoine-Dubois.) 

Le  voisinage  des  Européens  n'était  pas  moins  sans  danger.  Il  s'était 
abattu  sur  Alger  une  jolie  racaille.  C'est  par  des  pionniers  de  cet  acabit 
que  s'annonce  malheureusement  notre  civilisation. 

E.  Conte. 

{Charhi  Siiiivagcoii,  p.  211.) 


Je  ne  sais  pas  s'il  est  vrai  de  dire  qu'autrefois  tout  finissait  par  des 
chansons  ;  mais,  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'aujourd'hui  tout  finit  par 
de  l'argent. 

On  nous  a  demandé  80  millions  de  crédits  suppléiiieiitaires  pour 
les  affaires  de  Chine  :  et  nous  les  avons  accordés  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'ils  sont  déjà  dépensés  et  qu'on  nous  a  promis  de 
ne  plus  nous  demander  ensuite  qu'une  vingtaine  de  millions  pour  ter- 
miner la  force.  C'est  pour  rien.  11  reste  bien  entendu,  d'ailleurs,  que 
nul  engagement  n'est  pris  pour  l'avenir  et  que  ces  sommes  sont 
allouées  sans  préjudice  des  sommes,  beaucoup  plus  considérables, qui 
deviendront  nécessaires  lors  des  événements  nouveaux  qui  ne  man- 
queront pas  de  se  produire. 

Les  nations  européennes,  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  empê- 
cher une  partie  de  leur  population  de  mourir  de  faim,  le  sont  assez 
pour  payer  leur  gloire.  Chacun  sait  cela.  Ce  queSembat  a  eu  l'audace 
de  demander  l'autre  jour,  c'est  si  l'on  pouvait  bien  appeler  cela  de  la 
gloire. 

«  Comment  !  se  sont  écriés  à  la  fois  les  plus  purs  patriotes  de  l'As- 
semblée, violer  les   femmes,  massacrer  les   petits  enfants,  brûler  les 
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villages,  piller,    saccager,    détruire  et  voler,  ce  ne  serait  point  là  de  la 
gloire  ?  Vous  êtes  bien  difficiles.  » 

La  majorité  a  été  de  cet  avis  et  a  refusé  de  procéder  à  une  en- 
quête, assez  inutile  en  effet,  car  elle  ne  nous  aurait  rien  appris  que  nous 
ne  sachions  déjà,  cest-à-dire  que  les  exterminateurs  ont  exterminé  et 
que  les  exterminés  ont  tous  les  torts,  y  compris  celui  de  se  plaindre. 

Un  député  n"a-t-il  pas  interrompu,  en  disant  : 

«  Qui  a  commencé  ?  » 

Cette  interruption  renferme  en  trois  mots  toute  la  moralité  de  la 
discussion. 

Un  monsieur  s'introduit  chez  vous  contre  votre  gré,  vous  voulez 
le  jeter  à  la  porte,  il  vous  casse  les  reins.  Puis  après  il  vous  dit  que  c'est 
vous  qui  avez  commencé.  Il  est  certain  qu'il  ne  vous  aurait  pas  cassé 
les  reins,  si  vous  lui  aviez  donné  tout  ce  qu'il  trouvait  à  sa  convenance. 
Si  on  était  logique,  on  acquitterait,  en  vertu  de  ce  raisonnement,  tous 
les  cambrioleurs  qui  ont  eu  recours  à  un  mauvais  coup,  pour  avoir  été 
accueillis  avec  peu  d'égards  par  les  propriétaires. 

Nous  devrions  dès  lors  approuver  les  Anglais  d'avoir  brûlé  Jeanne 
d'Arc  ;  car  c'était  elle  évidemment  qui  avait  commencé,  en  essayant 
de  les  mettre  dehors.  Ils  n'auraient  certainement  jamais  été  la  chercher 
à  Domrémv,  si  elle  avait  continué  à  y  garder  ses  moutons. 

Dans  l'interruption,  il  y  a  encore  autre  chose.  Il  y  a  toute  la  loi  du 
talion.  Vous  éventrez  ma  femme,  j'éventre  la  vôtre.  Et  je  vous  dis  tout 
bonnement  que  c'est  votre  faute,  que  c'est  vous  qui  avez  commencé. 
II  y  a  bien  la  femme  qui  n'en  peut  mais  ;  c'est  une  quantité  négli- 
geable. 

Et  l'interruption  est  d'autant  plus  remarquable,  que  l'interrupteur 
est  un  professeur  de  droit. 

La  Saturday  Review  a  publié  récemment  les  lettres  d'un  Chinois. 
Dans  l'une  d'elles,  je  trouve  ce  passage  : 

«  Représentez-vous  une  verte  vallée  où,  de  distance  en  distance, 
s'élèvent  les  toits  bleus  et  rouges  de  nos  riantes  habitations,  dont  l'éclat 
est  rehaussé  par  les  rayons  du  soleil  se  jouant  dans  l'or  et  l'émail  des 
dômes  des  pagodes .  Une  rivière  argentée  déroule  ses  méandres  sinueux 
au  milieu  de  collines  couvertes  d'orangers,  de  riz  et  de  thé.  Une  mul- 
titude de  jonques  la  sillonnent,  et,  de  tous  les  côtés,  ce  ne  sont  que 
ruisseaux  et  cascades,  apportant  la  fraîcheur  et  la  fertilité. 


—  2i; 


<s  A  toute  heure  du  jour,  vous  pouvez  errer  dans  les  sentiers  tor- 
tueux, et  vous  verrez  le  travail  des  générations  actuelles  mettant  en 
valeur  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous 
parveniez  aux  limites  du  pays  cultivé,  là  où  s'étendent  à  perte  de  vue 
des  champs  de  roses,  de  gardénias,  de  clématites  et  d'azaléespoussant 
pêle-mêle  à  l'état  sauvage.  Considérez  que  dans  cette  vallée  vivent  des 
milliers  d'âmes,  sans  autre  contrainte  que  les  coutumes  de  leurs  arrière- 
parents,  acceptées  par  tous,  et  qui  ont  lait  les  mœurs  de  nos  contem- 
porains. 

«  Ces  hommes  sont  sans  ambition  ;  ils  travaillent  pour  eux  et  leur 
famille,  ne  pensent  pas  à  amasser  des  richesses  dont  ils  ne  jouiront 
pas,  et  si,  à  chaque  génération,  il  en  est  qui  s'expatrient,  c'est  avec 
l'espoir  de  revenir  au  berceau  de  leur  enfance  et  d'y  mourir  au  milieu 
des  ligures  connues  et  aimées  de  leur  jeunesse. 

«  Telles  sont  les  qualités  du  peuple  où  je  suis  né.  Mon  souvenir 
idéalise  peut-être  les  scènes  de  mon  enfance,  cela  se  peut  ;  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que  le  travail,  l'égalité  et  la  justice  forment  le  fond  de  la 
vie  chinoise. 

«  Peuples  civilisés,  qu'avez-vous  à  nous  offrir  en  échange  ?  » 

Ce  que  nous  avons  à  t'oifrir,  ô  misérable  barbare  que  tu  es  1  Mais 
c'est  la  mitraille,  le  canon,  la  guerre  hideuse,  l'acharnement  de  l'homme 
sur  l'homme,  les  cris  des  misérables  exploités  par  l'hydre  industrielle 
et  la  religion  d'amour,  qui,  par  la  plume  d'un  de  ses  fidèles,  exalte  la 
joie  patriotique  de  sentir  une  baïonnette  plongée  dans  le  ventre  d'un 
enfant  ! 

Ce  que  nous  t'offrons,  enfin,  c'est  la  civilisation. 

Hi  xuv  Maret. 

(/,.'  Radical,  4  juillet  iQ<*i.) 


CEUX  QUE  L'ON  CIVILISE 


Aucun  peuple  du  monde  ne  moralise  autant  que  îes  Chinois.  Leur 
régime  politique  cherche  à  réaliser  des  principes  de  morale.  Leur 
sociologie  est  toute  faite  de  propositions  moralistes.  Leur  philosophie 
ne  veut  que  dégager  les  principes  premiers  qui  président  aux  actions 
humaines.  Leur  immense  littérature,  même  dans  ses  parties  frivoles  et 
libidineuses,  n'est  qu'une  vaste  et  parfois  bien  surprenante  exemplifi- 
cation  de  théorèmes  de  morale.  On  va,  en  Europe,  même  assez  loin 
pour  reprocher  à  l'art,  à  la  littérature  et  à  la  science  chinois  ce  carac- 
tère moral  qui  constituerait  le  stigmate  de  l'infériorité  de  la  civilisation 
chinoise,  parce  qu'il  semble  parfois  ennuyeux  à  nous  autres,  éternels 
chercheurs  de  nouvelles  sensations  qui  n'ont,  en  effet,  que  bien  rare- 
ment quelque  attache  avec  la  morale. 

Néanmoins,  on  considère  le  peuple  chinois,  sans  hésiter,  comme 
le  plus  immoral  du  monde.  C'est  que  les  Occidentaux  oublient  trop 
facilement  que  la  morale  ne  consiste  pas  du  tout  en  la  peur  du  Code 
pénal,  mais  en  la  force  de  la  volonté  qui  dirige  les  actions  indépendam- 
ment et  même  à  l'encontre  de  toutes  les  considérations  extérieures. 

C'est  la  force  de  l'àme  qui  importe,  et  l'on  pourrait  presque  dire 
que  le  dédain  des  institutions  est  le  commencement  de  la  morale... 

Or,  il  est  manifeste  que,  dans  aucune  partie  du  monde,  les  institu- 
tions ne  sont  aussi  fortes  qu'en  Europe,  et  il  n'est  donc  pas  surprenant 
de  voir  un  hommequi,  comme  Tolstoï,  les  dédaigne  pour  vivre  d'après 
sa  force  d'âme  individuelle,  prendre  de  suite  les  allures  d'un  héros. 

En  Chine,  tout  le  monde  est  un  peu  Tolstoï:  tout  le  monde  cher- 
che à  faire  concorder  la  vie  pratique  avec  les  principes  théoriques  de  la 
morale.  Que  ces  principes  sont,  en  Chine,  les  mêmes  que  chez  les 
chrétiens,  cela  a  été  dit  si  souvent  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  le 
rappeler.  Le  fait  est  si  frappant  que  la  théologie  occidentale  s'est  vue 
dans  l'impossibilité  de  feindre  l'ignorance.  Les  uns,  Pères  Jésuites  du 


dix-huilièmc  siècle,  surpris  et  iïichés,  ne  trouvaient  autre  issue  que 
de  déclarer  que  c'était  une  fantasmagorie  diabolique  destinée  à  créer 
des  difficultés  aux  Missions.  Les  autres,  savants  du  dix-neuvième  siècle, 
tels  que  Duplay,  y  voyaient  une  nouvelle  preuve  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  l'on  s'efforce  à  rehausser  la  magnificence  du  christianisme  en  établis- 
sant que  Dieu  avait  donné  le  Décalogue  même  aux  Chinois... 

Donc,  en  théorie,  il  n'y  a  pas  de  différence  ;  reste  à  savoir  de  quelle 
façon  se  montrent  les  applications  de  ces  théories  dans  la  vie. 

Il  y  a,  avant  tout,  une  qualité  sublime  dont  le  chrétien,  en  souvenir 
du  mythe  de  la  mort  du  Sauveur,  a  cru  devoir  faire  comme  la  sublimité 
spécifique  de  sa  morale:  la  force  de  pardonner.  Aucune  morale,  aucun 
peuple  du  monde  n'a  atteint,  disait-on,  à  une  conception  d'une  gran- 
deur égale,  conception  qui  est  le  contraire  de  tous  les  instincts  de 
ressentiment,  de  vengeance,  de  cruauté,  qui  caractérisent  l'homme 
non  encore  affranchi  de  sa  nature  animale. 

Or,  il  faut  l'avouer,  tout  est  erreur  dans  cette  assertion. 

D'abord,  la  conception  morale  du  pardon  n'est  nullement  d'origine 
chrétienne,  mais  bouddhique;  et  le  chrétien  a  tort  de  vouloir  accaparer 
pour  lui-même  la  gloire  d'une  idée  qu'il  n'a  fait  qu'emprunter  aux 
centaines  de  millions  de  bouddhistes  qui  ont  existé  avant  la  naissance 
du  christianisme,  dans  l'Asie  civilisée  entière. 

Mais  il  est  encore  plus  erroné  de  croire  que  la  conception  du  pardon 
soit  la  négation  absolue  des  instincts  vulgaires  du  ressenfiment,  de  la 
vengeance  et  de  la  cruauté.  Tout  au  contraire. 

L'idée  la  plus  erronée  de  toutes,  cependant,  dans  la  conception  du 
pardon  telle  que  prétend  lavoir  encore  de  nos  jours  le  christianisme, 
.c'est  la  présomption  avec  laquelle  on  enseigne  encore  maintenant  aux 
peuples  non  chrétiens  que  le  pardon  est  la  base  et  le  joyau  de  la  religion 
et  de  la  civilisation  chrétiennes.  Si  l'on  regarde  les  Codes  de  tous  les 
peuples  «  civilisés  »,  ces  gros  volumes  pleins  de  vengeance  bien  dosée, 
ces  preuves  honteuses  du  fait  que  le  chrétien  est  trop  grossier  pour 
être  puni  par  le  pardon,  on  se  tourne  avec  une  admiration  plus  vive 
vers  les  bouddhistes  chinois  et  thibétains,  qui  sont  encore  capables 
d'user  du  pard(jn  comme  du  moyen  le  plus  fort  d'une  vengeance  utile. 

Il  ma  été  donné  d'en  observer  un  exemple  qu'on  ne  pourrait  pas 
inventer  plus  typique,  qui  montre  directement  aux  prises  les  concep- 
tions européenne  et  asiatique,  et  qui,  en  même  temps  qu'un  enseigne- 
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ment  sublime,  constitue  une  des  anecdotes  les  plus  émouvantes  qu'on 
puisse  rêver.  L'histoire  a  été  otTicieilement  rapportée  dans  le 
Prianiovskiy  Krai,  mais  malheureusement  dans  une  forme  si  tronquée, 
que  son  sens  s'y  trouve  entièrement  altéré  et  qu'il  paraît  important  de 
rétablir  les  faits,  d'autant  plus  que  le  rapport  officiel  et  dénaturé  a  fait 
le  tour  de  la  presse  européenne. 

Ce  fut  à  Kharbin,  dans  la  Mandchourie  septentrionale,  au  mois 
d'août.  Les  Russes  avaient  occupé  la  ville.  Les  affreux  événements  de 
Blagovestchensk,  où,  par  suite  d'une  fausse  interprétation  d'un  ordre 
impérial,  un  général  imbécile  avait  fait  noyer  quatre  mille  Chinois 
paisibles,  avaient  rappelé  à  la  vie  les  féroces  instincts  guerriers  des 
Cosaques. 

«  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  pour  la  politique  »,  m'a  dit,  là-bas, 
un  officier  cosaque,  «  nous  la  fiiisons  de  cœur,  pour  faire  la  guerre. 
C'est  notre  élément.  » 

Un  soir,  l'un  d'eux  s'amusa  à  interpeller  un  marchand  chinois  qui 
vendait  des  concombres  dans  la  rue.  LeiChinois,  qui  ne  comprenait 
pas  le  russe,  ne  savait  que  répondre,  lorsque  le  cosaque,  exaspéré  de 
ce  que  l'autre  ne  lui  répondait  pas,  lui  déchargea  son  fusil  à  bout 
portant  dans  le  ventre.  Le  Russe  se  sauva  précipitamment,  et  le  pau- 
vre Chinois  fut  transporté  à  l'hôpital  militaire. 

Ce  fliit  impressionna  désagréablement  le  général.  11  s'agissait,  en 
effet,  pour  lui,  de  gagner  les  Chinois  par  la  douceur,  le  gouvernement 
ayant  l'intention  d'annexer  le  pays.  11  crovait  donc  devoir  compenser 
la  mauvaise  impression  que  l'incident  devait  forcément  produire  sur 
les  Chinois,  en  ordonnant  une  enquête  judiciaire  sévère  et  en 
punissant  le  coupable  d'une  façon  exemplaire.  Cette  idée  était  bien 
européenne  :  la  punition  qui  compense  le  crime.  11  fut  empêché  de 
l'exécuter  par  la  victime  même. 

L'instruction  de  l'affaire  prit  un  caractère  hautement  dramatique, 
par  la  juxtaposition  crue  de  la  morale  chinoise  et  de  la  «  justice  »  euro- 
péenne. 

Pour  constater  l'identité  du  meurtrier,  le  juge  d'instruction  militaire 
procéda,  à  l'hôpital,  à  l'interrogatoire  du  blessé,  qui  était  près  de 
l'agonie.  Un  Russe  était  l'interprète.  Je  transcris  aussi  fidèlement  que 
possible  les  questions  et  les  réponses  chinoises. 

—  As-tu  bien  vu  le  soldat  qui  a  tiré  sur  toi.? 


—  Oui,  je  l'ai  très  bien  vu,  car  il  m'a  parle  assez  longtemps  avant 
de  décharger  son  fusil. 

—  Dans  le  cas  où  l'on  te  montrerait  un  grand  nombre  de  soldats, 
serais-tu  capable  de  le  reconnaître  parmi  eux? 

—  Sans  nul  doute.  M.i\\sje  ne  veux  pns  h'  dénoncer. 

—  Comment,  tu  ne  veux  pas  le  désigner?  Pourquoi  pas? 

Le  Chinois,  spectre  blême  déjà,  ouvrit  larges  ses  grands  yeux  où 
semblait  etinceler  une  tlamme  étrange.  11  se  souleva  et  tendit  la  main. 

—  Toi,  le  Russe,  puissant  et  savant,  tu  ne  le  sais  pas?  Tu  ne  le 
comprends  pas? Je  vais  te  le  dire.  Tantôt,  je  vais  mourir;  je  le  sais;  je 
le  sens.  Mais  je  veux  mourir  tranquille,  en  paix  avec  les  hommes,  en 
paix  avec  l'univers.  C'est  pour  cela  qu'avant  de  sortir  de  cette  exis" 
tence,  je  veux  lui  pardonner.  Je  ne  veux  plus  faire  souffrir.  Il  faut 
raisonner.  Pourquoi  faire  périr  deux,  s'il  y  a  possibilité  que  moi  seul 
je  meure?... 

—  Mais,  si  tu  ne  le  dénonces  pas,  nous  pourrons  nous  méprendre 
et  faire  expier  par  erreur  à  wn  innocent  le  crime  dirige  contre  toi. 

—  C'est  ainsi?  s'exclama  le  moribond;  et,  d'un  effort  surhumain, 
il  bondit  dans  un  geste  d'une  grandeur  vraiment  majestueuse.  Vous 
allez  constituer  un  tribunal,  accuser,  juger,  condamner,  quoique  je  ne 
le  veuille  pas?  Oh  !  infamie,  crime,  férocité!  "Vous  allez  assassiner, 
vous  à  qui  on  na  pas  fait  de  mal.  parce  qu'on  m'en  fait  à  moi?  De 
quel  droit  ?  C'est  mon  affaire  à  moi.  Je  n'ai  pas  invoqué  votre  force  pour 
me  venger.  11  m'a  lue,  je  lui  pardonne.  11  est  à  moi.  Si  je  ne  veux  pas 
de  vous,  votre  rôle  est  nul.  Je  pardonne.  Vous  navez  plus  à  juger. 

Les  fonctionnaires  russes  restèrent  ébahis.  Leurs  cerveaux,  habitués 
à  ruminer  les  données  mesquines  de  l'idée  occidentale  de  justice, 
n'étaient  pas  préparés  à  recevoir  un  coup  pareil,  il  y  eut  un  silence. 
Enfin  l'un  d'eux  retrouva  le  fil  de  sa  logique  déroutée  et  insinua  : 

—  Mais  si  nous  ne  le  punissons  pas,  il  pourra  encore  faire  du  mal 
à  d'autres. 

—  Non.  non.  s'écria  le  Chinois  de  plus  en  plus  excité,  vous  avez 
tort.  Si  vous  le  punissez,  il  s'exaspérera  et  il  péchera  de  nouveau  par 
mauvaise  humeur.  Si  je  lui  pardonne,  il  ne  va  plus  faire  de  mal  à 
personne,  il  ne  va  plus  en  faire  parce  qu'on  lui  aura  pardonné... 

Le  juge  d'instruction  confronta  tout  de  même  un  certain  nombre 
de  soldats  avec  le  Chinois  mourant.  Parmi  eux  se  trouvait  aussi  celui 


sur  lequel  était  tombé,  dès  le  commencement,  le  plus  o-pave  soupçon. 
Le  Chinois  les  laissait  tous  passer,  en  répétant  simplement  : 

—  Non...  non...  non... 

Comme  dernier,  l'inculpé  arriva...  Aussitôt  une  émotion  intense  se 
refléta  sur  les  traits  douloureux  de  la  victime.  Le  Chinois  le  regarda 
longtemps  au  milieu  d'un  silence  profond.  Après  quelques  minutes, 
il  demanda  au  juge  : 

—  QLi'est-ce  qu'on  fera  à  celui  que  je  dénoncerai  ? 

—  On  le  condamnera  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

—  Je  ne  dénoncerai  personne.  D'abord  je  me  tromperais;  ce  n'est 
pas  lui.  Et,  abstraction  faite  de  toute  autre  considération,  je  veux  par- 
donner pour  punir  utilement  et  mourir  tranquille. 

Le  juge  d'instruction,  desespéré  de  la  tournure  que  prenait  J'affaire 
lui  dit,  sur  un  ton  insolemment  fonctionnariste  : 

—  Tu  dois  dénoncer.  Je  le  veux.  C'est  ton  devoir.  Tu  te  révoltes 
contre  le  fonctionnement  de  la  loi  et  de  la  justice. 

—  Taisez-vous  et  ne  me  parlez  pas  de  devoir.  Ce  qu'est  mon  devoir, 
vous  ne  pouvez  le  savoir,  c'est  mon  affaire  personnelle.  Si  c'est  votre 
devoir  que  de  rechercher  un  coupable  innocenté  par  mon  pardon  pour 
assouvir  sur  lui  une  vengeance  qui  ne  vous  regarde  pas,  c'est  votre 
affaire.  Je  ne  veux  rien  avoir  à  faire  à  de  telles  abominations.  Et  je  te 
dis  :  Si,  parmi  les  soldats  que  tu  m'as  montrés,  il  y  avait  eu  le  coupa- 
ble, je  dirais  encore  non,  il  n'y  était  pas  :  et  si,  malgré  tout,  tu  fais 
juger  et  condamner  celui  que  tu  crois  être  le  coupable,  je  te  déclare 
comme  dix  fois  coupable,  contre  lui  et  contre  moi.  Tu  seras  un  cri- 
minel- —  Je  pardonne. 

Le  Chinois  qui  avait  parlé,  tremblant  d'émotion,  et  accompagnant 
ses  suprêmes  paroles  de  gestes  convulsifs.  les  derniers  avant  la  mort, 
retomba  et  s'évanouit. 

N<Je  pardonne  »,  c'était  sa  dernière  parole:  il  ne  recouvra  plus  ses 
sens;  une  heure  plus  tard,  il  était  mort. 

Même  Tàme  endurcie  des  officiers  cosaques  fut  profondément 
remuée  par  le  spectacle  de  cette  mort  majestueuse.  Une  fois  de  plus  la 
divine  pensée  du  Bouddha  avait  vaincu  l'aveugle  et  sanguinaire  Thémis. 
L'Asie,  incarnée  dans  le  corps  meurtri  du  paysan  chinois,  humilia 
l'Europe,  fière  de  sa  culture  ;  et  il  y  a  quatre  cents  millions  de  paysans 
là-bas... 
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J'ai  vu  pleurer  des  Cosaques.  L'instruction  fut  abandonnée.  Et  l'on 
n'a  plus  jamais  entendu  parler  de  violences  russes  à  Kharbin. 

Alexandre  Ui.ar. 
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Y  eut-il  jamais  titre  de  propriété  moins  discutable  que  celui  de 
Tautochtone  en  son  continent  ?  —  Terrigène  comme  l'eucalypte  et  le 
forestier  rouge,  il  occupait  le  sol  maternel,  peut-être  depuis  la  nais- 
sance de  l'humanité.  Voilà  qu'on  lui  débarque  quelques  milliers  de 
galériens,  et  que  les  fils  du  voleur  et  de  la  receleuse  l'expulsent  de  son 
héritage  :  «  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette  !  Tu  prends  trop  de  place!  » 

—  Eh  bien,  oui!  11  occupait  trop  de  place.  A  l'arrivée  de  Cook  et 
de  Philipp,  combien  étaient-ils  d'individus  pour  peupler  le  continent? 
—  Qui  le  saura  jamais?  A  ce  moment,  la  Tasmanie  nourrissait  deux 
mille  Tasmaniens,  disent  les  uns,  sept  mille,  disent  les  autres,  égale- 
ment renseignés.  A  ce  compte,  l'Australie  avec  ses  huit  millions  de 
kilomètres  carrés,  une  centaine  de  fois  plus  grande,  aurait  nourri  deux 
cent  à  sept  cent  mille  habitants.  —  Mais  il  y  a  tant  de  déserts  !  —  Eh 
bien  !  disons  que  quatre  cent  mille  indigènes  vivaient  sur  quatre  mil- 
lions de  kilomètres  carrés.  Ce  serait  un  individu  par  mille  hectares, 
soit  une  famille  par  s. 000  hectares.  Or  une  famille  d'Europe  vit  sur 
s  hectares,  pauvrement,  et  une  famille  chinoise  vit  sur  un  hectare, 
largement.  Vraiment  ces  chasseurs  prennent  plus  de  place  qu'ils  n'ont 
droit. 

«** 

«  Croissez  et  multipliez!  ^^  Telle  fut,  dit  notre  légende,  la  loi  donnée 
à  tout  animal  sur  la  terre.  Sortant  de  villes  surpeuplées,  comme  Lon- 
dres, Edimbourg,  Birmingham,  Sheffield,  les  civilisés  s'écrièrent,  à  la 
vue  de  cette  immense  brousse  à  peu  près  vide  :  «  La  terre  du  kangou- 
rou n'appartiendra  plus  au  chasseur  des  kangourous.  Le  fauve  n'a  pas 
droit  contre  l'homme.  Ces  plaines  nous  attendaient.  Leur  maitre,  c'est 
nous  !  » 


En  effet,  il  ne  serait  ni  juste  ni  raisonnable  qu'une  chose  appartînt 
à  qui  ne  peut  en  faire  usage.  Quel  droit  possède  le  coq  sur  le^  dia- 
mants? l'eunuque  sur  la  vierge?  Qtfun  malhabile  ait  végété  sur  la 
lande  depuis  que  le  monde  est  monde,  sa  possession  était  incontestée 
pafce  qu'ignorée.  Nulle  prescription  ne  vaut  contre  le  bon  sens,  nulle 
argutie  contre  la  nécessité.  La  terre  enfante  les  hommes  et  leur  donne 
la  subsistance,  mais  n'entend  pas  favoriser  les  uns  au  détriment  des 
autres.  Le  droit  civil,  celui  du  père,  peut  se  plaire  à  l'inégalité;  il  peut 
avantager  l'ainé,  mais  le  droit  naturel  de  Tellus,  notre  mère,  fait  parts 
égales.  —  Au  nègre  d'Australie  il  faut  mille  hectares  pour  vivre  à  son 
aise.  Mais  son  titre  s'évanouit  devant  celui  de  mille  jardiniers  euro- 
péens qui.  tous  ensemble,  n'en  demandent  pas  davantage,  devant  celui 
de  cinq  mille  cultivateurs  chinois.  En  définitive,  le  droit  à  la  terre  se 
résout  dans  le  droit  au  travail.  L'indigène  a  sur  sa  brousse  juste  le 
même  droit  que  le  cerf  sur  sa  forêt,  que  le  crocodile  sur  son  marécage. 
L'hiver  donne-t-il  aux  neiges  et  glaçons  un  titre  qu'un  vent  printanier 
soit  obligé  de  respecter  ?  Quand  arrive  le  mieux  valant,  il  fait  signe  à 
l'incapable:  Disparais!  Et  l'histoire  montre  des  bergers  pourchassant 
les  chasseurs.  Puis,  Cam  dit  au  berger  Abel  :  «  Où  tu  ne  fais  paître 
qu'un  mouton,  je  nourrirai  douze  bœufs,  moi  !  Tu  tiens  trop  déplace!  » 
—  Et  comme  Abel  se  refusait  à  déguerpir,  frère  Gain  fit  parler  la  mas- 
sue. De  siècle  en  siècle,  l'histoire  se  répète. 

11  faut  se  faire  une  raison.  Les  rochers  eux-mêmes  se  décomposent 
et  les  pierres  s'effritent  en  sable.  Engagée  dans  le  cercle  toujours  récur- 
rent des  naissances  et  des  morts,  des  désagrégations  et  recompositions, 
la  Nature  ignore  la  jurisprudence  de  nos  transmissions,  nos  droits  de 
propriété  féodale  ou  emphytéotique,  nos  systèmes  d'hypothèques, 
fermages  ou  métayages,  nos  fiers,  quarts,  quints,  dixmes,  treizièmes 
et  cinq  du  cent.  Elle  ne  se  donne  pas  aux  familles,  pas  même  aux  races, 
elle  se  donne  aux  individus  —  la  durée  d'une  saison,  pas  davantage. 
Mais  le  microbe  humain  a  la  folie  de  l'immortalité,  la  minute  veut 
avaler  les  siècles  ;  il  faut 

«  L'éternité  pour  rendre  un   éphémère  heureux.  » 

Nos  pauvres  nègres  croyaient  autant  durer  que  leur  brousse,  quand 
la  hache  forgée  outre-mer  tombait  déjà  les  eucalyptes.  Mais,  sitôt  ins- 
tallés sur  leur  proie,  les  conquérants  se  converUssent  au  respect  des 

i5 
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droits  acquis,  à  la  religion  de  rhéritage,  entourent  la  propriété  d'une 
majesté  divine,  la  défendent  avec  une  fureur  sacrée.  Beati  possiiientes. 
Prends  ce  que  tu  veux  et  garde  ce  que  tu  peux. 

A 

Toutefois  le  droit  qu'avaient  MM.  Brown  de  Londres,  Jones  de 
Manchester  et  Robinson  d'Edimbourg,  sur  les  monts,  les  eaux  et 
forêts  des  Ouaouaroun,  n'eût  rien  perdu  à  ménager  les  droits  anté^ 
rieurs. 

—  Tout  pour  le  nouveau  détenteur,  rien  pour  l'ancien  occupant? 
Nul  souci  de  l'équité?  de  l'équité  qui  est  la  justice  sous  sa  forme  la 
plus  haute  et  la  plus  simple  ?  La  civilisation  arrivait  avec  son  droit 
nouveau.  Mais  pour  lui  donner  vigueur,  elle  se  mit  dans  son  tort.  La 
justice  fait  la  chaîne  et  l'injustice  fait  la  trame  :  c'est  ainsi  que  «  s'ourdit 
l'histoire  »,  que  se  tissent  les  événements.  11  en  est  ainsi  parle  monde  : 
pour  appuyer  son  droit,  on  le  fausse.  Il  y  a  bataille  entre  ceux  qui  ont 
raison,  les  uns  en  principe,  les  autres  en  pratique. 

*** 

Il  eût  fallu  à  l'aborigène  s'accommoder  du  genre  de  vie  des  immi- 
grants qui  s'étaient  abattus  le  long  des  côtes  et  déjà  remontaient  les 
rivières... 

—  Sans  doute  !  D'honnêtes  missionnaires  voulurent  initier  le  sau- 
vage à  la  culture  des  champs.  Ils  rêvaient  plaines  blondes  dépis,  vertes 
oliveraies,  vignes  aux  raisins  dorés.  Et  les  temples  aux  blanches  mu- 
railles vers  lesquelles  processionneraient  d'heureux  nègres,  psalmo- 
diant des  hymnes  sacrés  !  Les  braves  gens  avaient  apporté  graines  et 
semences,  plants  et  boutures,  bêches  et  pioches  :  «Allons,  les  garçons, 
à  l'ouvrage  !  » 

Les  grands  enfants  répondirent  à  l'appel  avec  entrain,  même  avec 
enthousiasme.  Ils  semèrent  le  blé,  le  virent  lever,  le  sarclèrent,  arri- 
vèrent à  le  scier,  à  le  battre,  à  le  concasser.  Ils  firent  même  un  gâteau 
qu'ils  mangèrent  avec  délices.  Mais  quand  il  fallut  recommencer  :  — 
Nenni  !  Cela  les  fatiguait,  les  ennuyait.  Pour  fouir  après  les  yams  ou 
creuser  après  une  source,  ils  ne  voulaient  pas  même  de  la  pioche,  pré- 
féraient leur  bâton  pointu. 
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En  voyant  ces  nègres  si  dociles  et  intelligents,  on  n'eût  pas  deviné 
la  ténacité  de  leur  routine.  Le  primitif  partage  avec  les  brutes  la  défiance 
pour  les  nouveautés,  défiance  qui  tourne  facilement  en  haine.  Les 
intelligences  paresseuses  se  reposent  dans  l'accoutumance,  sacoqui- 
nent  à  l'ordre  établi.  %<  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  »  Le  «  bien  »  ici 
n'exclut  pas  la  faim,  la  crasse,  l'ordure,  les  pratiques  cruelles.  Les 
Non-Non  se  trouvent  bien  tels  quels.  Chasseurs  ils  sont,  chasseurs  ils 
entendent  rester.  Toujours  en  mouvement,  aucune  occupation  séden- 
taire ne  saurait  les  contenter.  Renoncer  à  la  liberté  de  la  forêt  ou  de  la 
montagne,  aux  dangers  et  fatigues,  aux  joies  et  accidents  de  l'imprévu, 
aux  longues  famines,  aux  franches  repues,  aux  distractions  de  la  vie 
nomade  et  vagabonde,  pour  se  courber  sur  la  glèbe,  se  parquer  sur  une 
motte  appelée  propriété,  se  coller  aux  manchons  de  charrue,  marcher 
pesamment  derrière  des  bœufs  lents  et  lourds  ?  Cesser  d'être  cerf  ou 
kangourou  pour  se  faire  mangeur  de  terre  ?  Etre  papillon  et  s'enche- 
niller  ?  Jamais  !  Pour  de  la  vanité,  ils  en  revendraient  au  marquis 
d'Escarbagnas,  et  pour  l'orgueil  à  un  bourgeois  de  Berne.  Gentils- 
hommes ils  sont,  gentilshommes  ils  mourront. 

ils  ignorent  que  le  travail  —  souvent  bien  dur  —  fait  en  somme 
œuvre  d'affranchissement.  Le  travailleur  de  la  terre  devient  l'amant  de 
la  terre  et  son  époux  bien-aimé. 

On  a  voulu  métamorphoser  nos  nègres  en  agriculteurs.  Mais  on 
n'entre  pas  dans  l'agriculture  de  plein  saut,  il  y  faut  l'accoutumance. 
Les  métiers  de  maçons,  bûcherons,  charpentiers,  menuisiers,  ils  les 
apprenaient  avec  une  remarquable  facilité.  Car  ils  ne  sont  ni  imbéciles 
ni  maladroits.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  apprendre,  c'est  à  rester  sous  un 
toit  entre  quatre  murailles.  Les  claquemurer  en  un  endroit  fermé,  c'est 
les  faire  dépérir  et  bientôt  mourir  de  mélancolie  et  d'ennui. 


*"% 


—  Et  les  enfants  ? 

—  On  s'y  est  essayé.  Succès  médiocre.  Des  missionnaires,  quelques 
colons  bienveillants  ont  adopté  des  garçonnets  qu'ils  font  vivre  en 
civilisés,  qu'ils  ont  même  envoyés  aux  écoles  où  ils  valaient  bien  leurs 
camarades  blancs.  On  éduquait  ces  négriches  en   futurs  instituteurs. 
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peiiitics  en  bâtiments,  chanteurs  instrumentistes,  télégraphistes,  caté- 
chistes, ou  servantes,  cuisinières,  femmes  de  chambre,  organistes, 
graveuses.  Au  début,  moricauds  espiègles,  et  moricaudes  gentilles 
croquaient  le  sucre  à  belles  dents  blanches,  léchaient  aux  confitures. 
Leur  compréhension  facile  promettait  merveilles.  Mais  quand  afflua  la 
sève  de  la  jeunesse,  quand  un  sang  plus  subtil  courut  dans  les  veines, 
les  garçons  se  faisaient  inquiets,  et  les  filles  tournaient  à  la  mélancolie, 
comme  Mignon,  suivaient  d'un  long  regard  les  oiseaux  s'envolant  à 
tire-d'aile. 

Un  beau  jour,  le  candidat  au  saint  ministère  a  disparu.  H  a  laissé 
ses  effets  sur  le  chemin  :  chapeau,  cravate,  redingote,  gilet  et  culotte.  11  a 
jeté  dans  un  marais  ses  souliers,  auxquels  il  n'avait  jamais  pu  s'habituer, 
ses  souliers  instruments  de  torture,  il  est  rentré  dans  les  grands  bois 
où  il  court  encore.  Fi  de  la  règle  de  trois,  fi  du  calcul  des  intérêts,  f: 
de  l'escompte  en  dedans  et  en  dehors,  fi  même  de  l'Evangile  !  Plus  il 
ne  se  soucie  que  de  jeter  le  boumerang  et  de  darder  le  javelot.  Jamais 
il  n'officiera  à  la  sainte  Table. 

—  Et  miss  Kate  !  QLi'est  devenue  miss  Kate,  la  grande  monitrice  à 
l'école  du  dimanche  ?  Que  lui  est-i!  donc  airivé  ?  A  propos,  il  y  a 
quelques  semaines,  elle  fut  prise  d'un  féroce  appétit  pour  la  viande  de 
kangourou.  On  lui  en  refusait.  Mais  elle  courut  au  chenil  où  elle  disputa 
aux  chiens  —  oui  !  aux  dogues  —  des  morceaux  crus  et  faisandés... 
Miss  Kate,  où  est  miss  Kate  ?  —  Coïncidence  singulière,  la  jument, 
bonne  coureuse,  a  aussi  disparu. 

La  meute  est  mise  en  quête,  et  à  la  lisière  du  bois  que  trouve-t-on? 
Des  bottines.  Plus  loin,  accrochés  à  un  buisson,  très  proprement, 
voici  les  bas,  la  robe,  les  jupons  et  jusqu'à  la  chemise  de  Kate.  Les 
sabots  de  la  Grise  conduisent  au  fourré.  Plus  de  doute,  notre  future 
institutrice  a  eu  «  le  mal  de  la  brousse  "v  Ce  bruit  qu'on  entend  là-bas, 
c'est  le  corrobori.  Une  bande  enthousiaste  fête  la  nouvelle  héroïne. 
Peinturés  jaune  et  rouge,  crête  en  tête,  plume  aux  fesses,  les  gaillards 
dansent  le  pas  du  Kakaiois  amoureux  et  la  gaillarde  répond  par  un 
solo  de  la  Pcrriiiht'  ('perdue.  Miss  Kate  a  dépouillé  la  demoiselle,  s'est 
refaite  sauvagesse. 

Après  avoir  reçu  une  éducation  «oignee,  avoir  visité  l'Angleterre  et 
fréquenté  la  belle  société  de  Londres.  Daniel  et  Benilong  s'esquivèrent 
de  chez   leurs  protecteurs  et    retournèrent  à  la  forêt.    Leur  célèbre 
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histoire  a  été  maintes  fois  citée  comme  preuve  s\  que  la  lace  austra- 
lienne est  réfractaire  à  la  civilisation  ». 

Instruit  par  de  nombreuses  mésaventures,  le  missionnaire  lâche 
de  temps  à  autre  ses  élèves  dans  la  brousse  :  car  s'ils  ne  va,L!:ab()ndaient 
pas  par  intervalles,  les  sujets  ciui  avaient  donné  le  plus  d'espérances 
deviendraient  intraitables,  ou  seraient  emportés  par  une  nostalgie  fou- 
droyante, ainsi  c]u'il  arriva  à  Threiked,  qui  en  quatre  années  perdit  ibi 
néophytes  sur  164.  —  Même  expérience  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
des  Bochimans,  transformés  en  domestiques,  mouraient  les  uns  après 
les  autres  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  avisé  de  leur  donner  un  congé  de  six 
semaines  par  an  pour  qu'ils  allassent  dans  le  désert  se  refaire  à  manger 
du  miel,  des  racines  crues  et  des  œufs  de  fourmis. 

La  conclusion  s'impose  :  il  faut  compter  avec  l'hérédité.  Des 
manières  cf  être  multiséculaires  étant  entrées  dans  lé  sang,  la  chair  et 
les  os,  on  ne  s'en  débarbouille  pas  par  un  bain  d'eau  tiède.  Et  la  civi- 
lisation est  autre  chose  qu'un  habit  à  endosser.  S'il  n'eût  pas  été  un 
barbare,  l'immigrant  aurait  compris  le  sauvage,  aurait  réfléchi  qu'il 
fallait  deux  ou  trois  générations  pour  transformer  des  chasseurs  en 
travailleurs  sédentaires  ;  que  l'on  ne  passe  pas  sans  transition  de 
l'extrême  sauvagerie  à  l'extrême  civilisation. 

L'histoire  montre  le  veneur  se  transformant  en  berger  et  le  berger 
en  cultivateur.  Ici  l'évolution  était  tout  indiquée,  semblait  même  com- 
mandée par  les  circonstances.  Mais  il  y  eût  fallu  quelque  patience  et 
quelque  bonne  volonté.  On  couvrait  le  continent  de  moutons  ?  Il  fallait 
les  confier  aux  nègres,  en  remettant  à  la  négresse  quelques  tubercules 
de  yams  et  de  parmentières  à  planter  avec  son  fouisseur. 

Par-ci  par-là  un  colon  prit  pour  pâtre  un  indigène.  Le  coureur  de 
kangourous  arriva  bientôt  à  reconnaître  tel  ou  tel  mouton  entre  trois 
mille.  Il  définissait  ses  fonctions  nouvelles  :  «  être  la  mère  des  brebis.  » 
Plus  d'un  négrillon  fut  happé  par  le  colon  qui  l'expédiait  en  un  pâtu- 
rage lointain  pour  garder  le  troupeau  et  quêter  après  les  animaux 
perdus.  Il  n'eût  donc  pas  été  difficile  d'assigner  à  l'aborigène  sa  part 
d'activité  dans  l'Etat  nouveau,  de  transformer  ainsi  le  s:mvage  en  éle- 
veur ;  on  avait  cent  ou  mille  fois  plus  de  place  que  nécessaire.  Cela 
n'eût  pas  été  plus  malaisé  que  d'enseigner  la  boxe  anglaise  à  des 
kangourous.  Les  tribus  se  seraient  faites  laitières,  bergères,  froma- 
gères. 
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Développer  les  plus  anicrcs  des  broussards  jusqu'à  la  civilisation 
la  plus  avancée,  quel  beau  rêve  !  Certes  ils  eussent  été  trop  heureux 
d'tMitrer  dans  la  famille  du  blanc,  ancêtre  ressuscité,  de  cet  homme  à 
magie  prodigieuse  et  fabuleusement  riche,  heureux  surtout  d'entrer 
dans  la  familiarité  du  taureau,  cette  bête  colossale,  de  compagnonner 
avec  Je  cheval,  qu'ils  aiment  en  frère.  Tout  de  suite,  le  nègre  devina  les 
mœurs  et  les  instincts  du  noble  coursier,  le  comprit  et  s'en  fit  com- 
prendre ;  ils  se  complètent  l'un  l'autre.  Rien  que  pour  porter  un  nom 
que  lui  aurait  donné  le  Roi  des  sorciers,  rien  que  pour  être  traité  en 
ami  par  ce  personnage  miraculeux  qui  emmagasine  la  foudre  dans  un 
revolver,  un  Oui-Oui  se  fût  jeté  au  feu  et  à  l'eau. 

Mais  le  colon  exigeait  que  ces  forestiers  à  deux  pattes  se  transfor- 
massent en  Anglo-Saxons,  qu'en  un  tour  de  main  ils  se  fissent  labou- 
reurs, industriels,  commerçants,  méthodistes  ou  presbytériens.  D'ail- 
leurs, il  ne  se  souciait  point  que  les  naturels  acquissent  le  droit  civil. 
En  ce  cas,  il  eût  fallu  laisser  quelque  chose  à  Peau-Noire  :  or  Peau- 
Blanche  entendait  prendre  tout,  garder  tout. 

Frayer  avec  ces  sales  espèces  à  vilaine  tignasse,  lui  au  teint  blanc 
et  rose,  à  la  chevelure  d'or  fin  !  Prospéro  fraterniser  avec  Caliban  1  — 
Prospéro  voulait  la  richesse  immédiate,  mettait  son  orgueil  à  embourser 
les  plus  gros  profits,  avec  la  moindre  dépense.  11  lui  fallait  des  patres 
sans  cesse  galopant  à  travers  quelques  milliers  de  moutons,  ne  voulait 
que  des  domestiques  i<  non  encombrés  de  famille  ».  Dans  le  panier  de 
provisions  envoyé  chaque  semaine,  aucune  part  n'était  ûiite  pour  les 
bouches  inutiles.  De  ces  pastours,  autres  que  ceux  de  XAstrée,  le  gou- 
vernement tenait  ample  stock  en  son  magasin  de  convicts. 

Tel  fut  le  point  de  départ  et  la  donnée  première.  Issue  du  bagne,  la 
civilisation  nouvelle  gardait  ses  préférences  pour  le  forçat  qu'elle  appe- 
lait r  «  homme  de  l'administration  ».  Durement  on  l'exploitait,  cet 
homme,  mais  à  charge  de  revanche  ;  sitôt  le  terme  expiré,  Stration 
s'établissait  sur  une  colline,  y  amenait  des  moutons,  Stration  expulsait 
l'indigène  des  fontaines  et  des  rivières,  l'acculait  tiu  désert  :  s<  Vis  si  tu 
peux  !  Meurs  si  tu  veux  !  »' 


Et  la  terre  fuyait  sous  les  pieds  des  sauvages  dont  le  patrimoine  se 
fondait  de  jour  en  jour  au  profit  des  parcs  etbovinières  mesurant  mille, 
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dix  mille  ou  cent  mille  hectares.  Cuir  d'nutrui  fait  large  courroie. 
Carabas,  à  cinq  cent  mille,  jalousait  un  Escarbagnac  à  seize  cent  mille 
hectares.  Les  annales  de  Victoria  mentionnent  deux  pâtis  qui  englo- 
baient ensemble  13.000  kilomètres  carrés.  En  tout  pays,  les  latifondes 
créent  ruine  et  malheur.  Depuis  qu'un  léger  impôt  a  été  établi,  les 
limites  se  sont  resserrées  ;  cependant  on  cite  encore  deux  mus  ayant 
chacun  de  trois  à  quatre  mille  kilomètres  carrés.  Arrive  en  premier  le 
squatter  avec  moutons  et  bestiaux.  En  second,  les  selectors  qui  font 
quelque  agriculture.  On  afferme  le  terrain  à  raison  de  40  centimes  par 
kilomètre  carré. 

Tel  industriel  de  Rockhampton  dispose  cent  mille  bœufs  et  mou- 
tons dans  son  année  ;  dispose...  ces  Anglais  ont  le  génie  de  l'euphé- 
misme !  En  une  usine  près  de  Melbourne,  on  égorge...  Mais  ne  patau- 
geons pas  dans  ces  mares  de  sang.  Ces  éleveurs  —  ils  se  disent  éle- 
veurs —  ont  industrialisé  la  boucherie.  Certains  font  ou  faisaient 
descendre  l'ouaille  par  une  colline  déclive  se  resserrant  en  goulet, 
finissant  en  ravin.  Les  bêtes  se  poussent,  celles  de  devant  perdent  pied, 
dévalent  en  un  bassin  d'eau  surchauffée.  Des  hommes  écument  le 
bouillon,  dirigent  avec  des  gaffes  les  paquets  de  viande,  laine  et  suif. 
Les  beaux  morceaux  emplissent  les  boîtes  à  conserves,  les  porcs  font 
leur  bon  des  tripes  et  autres  déchets.  Naguère,  il  fallait  enfouir  quan- 
tité de  viandes  gâtées,  mais  on  a  installé  des  appareils  frigorifiques. 
L'élève  des  moutons  donne  au  Queensland  400/0  de  bénéfices  annuels. 
Une  mine  de  suif  que  la  colonie,  une  carrière  de  viande,  une  usine  de 
bœufs  et  moutons.  Victoire  de  la  grande  industrie  ! 

Le  marché  sélargissant  d'année  en  année  et  la  demande  croissant 
toujours,  la  production  des  toisons,  plus  de  80  millions  par  an,  gagne 
dans  l'intérieur,  bientôt  elle  envahira  le  désert  qu'on  se  flatte  de  trans- 
former en  immenses  prairies,  grâce  aux  puits  artésiens  qu'on  fore  déjà 
par  endroits. 


Voilà  qu'une  fâcheuse  nouvelle  vint  attrister  la  Bourse  des  suifs  et 
affliger  la  Halle  aux  cuirs.  Le  mouton  maigrissait,  ne  rendait  plus 
autant.  Quoi  donc  ? 

—  Un  concurrent  avait  surgi  dans  l'ombre,  un  ennemi  se  démas- 


quait.Vers  i8ss,  on  avait  importé  des  lapins,  —  histoire  d'égayer  les 
chasses  et  de  varier  par  une  gibelotte  l'éternel  menu  de  mouton,  car 
les  immigrants,  en  véritables  Anglais,  se  refusaient  aux  aliments  nou- 
veaux et  n'acceptaient  la  viande  de  kangourou  que  pour  leurs  chiens. 
Un  squatter  de  Melbourne  se  fit  expédier  de  la  mère  patrie  un  lapin  et 
une  lapine.  Le  couple  crût  et  multiplia,  sa  prospérité  grouilla  dans  la 
garrigue,  foisonna  dans  les  pacages.  Lui  aussi,  Conillon  voulait  man- 
ger l'Australie  à  lui  tout  seul.  Chétif  et  peureux  tant  qu'on  voudra,  de 
par  son  énergie  de  reproduction,  cet  animal  défie  les  haines  et  tous  les 
mauvais  vouloirs.  Pour  le  tenir  en  échec,  on  manquait  d'hommes. 

—  Et  les  bergers  ?  les  bergers  avec  leurs  chiens  ? 

—  Les  bergers  se  fatiguaient  à  assommer,  les  chiens  à  étrangler. 
Vite  on  importa  des  renards  et  renardes.  Mais  les  renards  cessèrent  de 
plaire  :  à  trop  abondante  nourriture,  ils  devenaient  trop  grands  et  trop 
forts  ;  avaient  l'indélicatesse  de  s'attaquer  aux  agneaux  et  de  croquer 
les  poules.  Même  expérience  avec  les  furets.  On  en  revintaux  battues. 
—  C'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique.  Dans  la  seule  année  de 
1887,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  faisant  un  effort  presque  désespéré, 
extermina  2S  millions  de  ces  rongeurs  détestés,  au  prix  de  12 s. 000  francs 
pour  un  million  de  têtes.  Pour  s'en  débarrasser,  certain  propriétaire 
sacrifia  un  million  sec.  Sans  doute  la  peau  n'est  pas  sans  valeur,  et 
tous  les  ans  on  en  expédie  une  quinzaine  de  millions  à  l'Angleterre, 
qui  en  double  des  manteaux  à  bon  marché,  les  teint  en  martre,  loutre 
ou  renard.  Les  spéculateurs  s'ingénièrent  à  substituer  aux  affaires 
laines  des  affaires  soies.  —  soies  de  lapin  —  mais  sans  grand  succès. 
On  promit  soo.ooo  francs  à  qui  trouverait  le  remède  efficace.  L'illustre 
M.  Pasteur  se  fit  fort  d'inoculer  au  rongeur  un  choléra  fabriqué  tout 
exprès.  Mais  on  lui  répondit  :  «  Nous  avons  déjà  manié  «  la  gale  alle- 
mande »,  essayé  la  «  maladie  de  Tintinallogy,  et  celle  du  professeur 
Watson  ».  mais  sans  résultats  satisfaisants.  Nous  avons  aussi  essayé 
de  l'eau  empoisonnée  avec  du  chlorhydrate  de  strychnine  ;  les  cadavres 
trop  nombreux  engendraient  une  peste  funeste  à  nos  moutons.  » 

Les  choses  en  sont  là.  Petit  Conil  foisonne  toujours,  et  les  colons 
massacrent  toujours  Petit  Conil.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux  pour 
arrêter  ses  progrès,  c'est  l'érection  de  treillages  métalliques  que  l'on 
développe  stratégiquement  de  rivières  à  rivières  et  par  longueurs  kilo- 
métriques. 
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—  Mais  qu'apprenons-iiOLis  ?  Que  pour  se  creuser  un  passage  sous 
les  clôtures,  que  pour  s'agripper  démaille  en  maille, Jeannot  développe 
un  ongle  plus  long  et  plus  vigoureux  que  celui  légué  par  ses  ancêtres? 
Mieux  que  cela,  il  grimpe  aux  arbres,  se  risque  à  nager,  même  s'en 
tire  fort  bien,  dit-on,  et  sous  cet  heureuxclimat  n'a  cure  de  terrer. 

On  verra  bien. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lapin  ne  luttera  pas  longtemps  contre 
l'homme.  Assurément  les  civilisés  en  auront  raison,  tout  comme  de 
l'oïdium  et  du  phylloxéra.  Les  cuirs  seront  sauvés,  les  laines  repren- 
dront leur  ancienne  prospérité,  et  l'on  utilisera  les  vastes  essarts  et 
prodigieux  landis.  Déjà  l'on  pense  à  envahir  les  marchés  d'Europe,  avec 
force  vin,  blé,  sucre.  Les  spéculateurs  ont  tout  un  continent  à  mettre 
en  coupe  réglée  :  forêts,  brousses  et  pâturages,  fleuves  et  lacs,  car- 
rières, mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre.  —  Â avance,  Australia  ! 
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Mais  la  grande  industrie  exige  des  machines  ou  des  hommes  à 
traiter  en  machines.  Aux  dernières  nouvelles,  voici  comment  on  opé- 
rait dans  l'Australie  occidentale  : 

Le  colon  s'entend  avec  la  police  noire  qui  a  toujours  un  stock  de 
plaintes  en  bris  de  clôture,  incendie  de  cabanes,  vols  ou  blessures  de 
bestiaux.  Elle  Se  met  en  chasse,  capture  une  bande  et  ramène  bien 
garrottés  une  ou  deux  douzaines  de  malheureux.  Un  rapport  consta- 
tera que  tels  ou  tels  nègres  ayant  demandé  du  service,  il  leur  en  a  été 
fourni  à  de  telles  ou  telles  conditions,  agréées  de  part  et  d'autre.  A 
preuve  telles  estampilles  rouges  ou  bleues,  telles  légalisations  et  enfin 
tel  sceau  du  gouvernement.  Et  ces  nègres  seront  embarqués  comme 
rameurs  ou  hommes  de  peine  aux  pêcheries  de  perles  ou  de  poissons  ; 
les  femmes,  les  filles  et  les  garçons  iront  garder  les  troupeaux. 

«  Un  soir,  je  rencontrai  un  de  ces  messieurs  qui  débauchait  une  jeu- 
nesse noire.  Comme  je  lui  en  faisais  reproche  :  —  Cette  fille,  la  police 
me  l'a  assignée  pour  six  mois. J'en  ferai  à  ma  fantaisie!  »  C'est  ce  qu'on 
appelle  «  l'esclavage  par  assignation  ».  Les  noirs  assignés  qui  se  rebel- 
leraient ou  voudraient  prendre  le  large,  sont  passibles  des  peines 
édictées  contre  «  les  violateurs  de  contrat  ».  Ils  peuvent  être  envoyés 


dans  l'ilc  Rcdncst,  près  Frecmantle,  en  un  «dépôt  de  servitude  "^  Ceux 
quoii  juge  intraitables,  on  les  expédie  lestement.  Ainsi,  près  de  Perth, 
on  en  fusilla  soixante  en  un  seul  jour. 

Mais  les  naturels  avaient  trop  de  facilité  à  s'échapper,  aussi  leur  pré- 
férait-on les  travailleurs  importés.  Les  ouvriers  du  QLieensland  pour- 
voyaient leurs  plantations  de  Kanaks  que  des  pirates,  sous  pavillon 
chrétien,  ramassaient  dans  les  mers  du  Sud,  les  achetant  aux  roitelets 
des  îles  contre  du  rhum  et  du  tabac.  Ils  les  débarquaient  à  Brisbane, 
après  les  avoir  étiquetés  :  «  Engagés  volontaires  ».  Un  papier  certifiait 
que  ces  travailleurs  se  louaient  de  leur  plein  gré  et  retourneraient  dans 
leur  patrie  après  avoir  accompli  les  années  stipulées  par  le  contrat. 
Fort  bien!  mais  qu'ils  ne  s'avisent  pasde  mourir  à  la  peine! 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  transportèrent  des  millions  de  nègres 
aux  Antilles  pour  remplacer  les  millions  de  Caraïbes  qu'ils  avaient 
massacrés. 

On  importa  aussi  des  Chinois,  qui  donnèrent  d'abord  toute  satis- 
ûiction.  Aucune  tâche  ne  les  rebutait,  aucun  métier  ne  leur  répugnait  : 
blanchisseurs,  promeneurs  d'enfants,  palefreniers  ou  terrassiers,  tout 
cela  à  des  prix  ridicules  de  bon  marché.  N'allant  pas  très  vite,  —  car 
ils  mangent  trop  peu  pour  être  robustes —  ils  font  la  besogne  soigneu- 
sement et  ponctuellement,  et  souvent  même  préviennent  les  désirs  du 
patron.  —  Ce  serait  parfait  si  leur  malléabilité  ne  se  doublait  d'une 
ténacité  incoercible.  Quand  il  reprend  la  libre  disposition  de  sa  per- 
sonne, le  Chinois  est  resté  chinois  ;  notre  civilisation  ne  peut  l'entamer. 
De  sorte  que  les  exploiteurs  le  détestent,  sentant  bien  qu'ils  n'en  auront 
jamais  raison.  Et  les  autres  exploités  le  haïssent  pour  la  terrible  concur- 
rence qu'il  leur  fait  sur  le  marché  du  travail.  Ce  «  Péril  jaune  »,  on  le 
peignait  des  plus  noires  couleurs;  déjà  l'on  criait  à  l'invasion  mongole. 
C'était  voir  de  loin.  Les  corps  législatifs  s'en  mêlèrent,  votèrent  l'assi- 
milation des  Jaunes  «  à  des  articles  de  douane  »,  les  grevèrent  à  l'entrée 
de2.^oo  francs  par  tête.  La  loi  eut  l'effet  attendu.  En  i8qi,  six  Chinois, 
pas  davantage,  débarquèrent  en  ces  parages  inhospitaliers. 

—  Or,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  fortes  têtes  de  l'Occident 
avaient  réclamé  à  grands  cris  l'ouverture  de  l'Empire  du  Milieu.  Nul 
pays,  argumentaient-ils,  n'a  le  droit  de  se  claquemurer  en  ses  fron- 
tières. Car  la  terre  appartient  à  l'humanité.  Les  droits  de  l'homme  sur 
la  Chine  sont  antérieurs  à  ceux  du  Chinois.  Donc,  l'on  força  la  porte, 


l'on  entra  dans  Pékin,  tambour  battant,  mèche  allumée.  Mais  cette 
Grande  Muraille  qu'il  fallait  abattre  sans  plus  attendre,  les  blancs  l'ont 
reconstruite  en  Australie  et  aux  États-Unis,  ne  réfléchissant  pas  qu'ils 
font  ainsi  la  civilisation  blanche  s'avouer  inférieure  à  la  civilisation 
jaune. 

Et  ces  faits  n'influeraient  pas  tôt  ou  tard  sur  l'équilibre  des  conti- 
nents?— Peau  Noire  et  Peau-Rouge  sont  expulsés  de  la  terre  qui  les  vit 
naître,  et  envoyés  mourir  au  désert.  Dans  leur  héritage,  les  aventuriers 
de  l'industrie  se  taillent  des  royaumes.  Mais  le  crime  d'aujourd'hui 
amène  la  vengeance  de  demain.  Car  la  grande  propriété  a  toujours 
démoralisé,  désorganisé,  puis  détruit  les  nations  qui  l'ont  subie.  Tel 
sort  nous  attend. 

—  A  moins  que,  se  ravisant,  les  nations  ne  suppriment  la  grande 
propriété  —  héritage  de  la  barbarie  féodale,  et  ne  se  débarrassent  du 
capitalisme,  ténia  des  corps  sociaux,  ver  rongeur  du  travail. 

Eue  Reclus. 

[Ll-  Primitif  if  Aiisiral'w,  pages  ■^^3  à  370;  i  vol.  chez  Dentu,  éditeur,  3  et  =1,  place 
de  Valois.) 


Le  mot  sauvage  qui,  originairement,  désigne  l'absence  de  civili- 
sation ou  de  culture,  a  pris  le  sens  de  cruel  et  de  sanguinolent;  cela 
vient  de  ce  qu'on  représente  généralement  les  tribus  privées  de  civilisa- 
tion et  de  culture  comme  étant  cruelles  et  sanguinaires.  La  férocité 
étant  devenue  dans  les  esprits  un  attribut  inséparable  des  races  à  l'état 
barbare,  lesquelles  se  distinguent  aussi  de  nous  par  une  religion  diffé- 
rente, il  est  tacitement  convenu  que  leur  férocité  vient  de  ce  qu'elles 
n'ont  pas  notre  religion.  Mais  si,  luttant  avec  succès  contre  l'influence 
du  patriotisme,  nous  rétablissons  dans  leur  intégrité  les  témoignages 
qui  ont  subi  son  action  corruptrice,  nous  serons  contraints  de  modifier 
cette  acception. 

Lisons,  par  exemple,  ce  que  Cook  raconte  des  Tahitiens  à  l'époque 
où  il  les  visita  pour  la  première  fois.  Nous  serons  surpris  de  trouver 
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chez  eux  certains  traits  de  caractère  qui  les  mettaient  au-dessus  de 
leurs  hôtes  civilisés.  Ils  commettaient  bien  quelques  petits  larcins,  mais 
ce  n'était  rien  en  comparaison  des  matelots,  qui  volaient  les  chevilles 
de  fer  de  leur  navire  pour  payer  les  femmes  sauvages.  Lorsque  Cook 
eut  établi  une  pénalité  contre  les  voleurs,  les  naturels  portèrent  plainte 
contre  un  homme  de  son  équipage  :  le  matelot  ayant  été  reconnu 
coupable  et  condamné  à  subir  la  peine  du  fouet,  les  naturels  s'effor- 
cèrent de  le  sauver;  n'ayant  pu  y  parvenir,  ils  versèrent  des  larmes  à 
l'aspect  des  apprêts  du  supplice.  Examinons  de  même  à  un  point  de 
vue  critique  les  relations  de  la  mort  de  Cook  :  nous  verrons  clairement 
que  les  habitants  des  îles  Sandwich  montrèrent  des  dispositions  ami- 
cales, jusqu'au  jour  où  de  mauvais  traitements  les  curent  autorisés  à 
en  redouter  d'autres  pour  l'avenir.  L'expérience  d'une  foule  d'autres 
voyageurs  montre  de  même  que  presque  toutes  les  races  non  civilisées 
se  montrent  très  bienveillantes  à  la  première  visite,  et  que  les  disposi- 
tions hostiles  qu'elles  témoignent  parfois  plus  tard  ne  sont  que  les 
représailles  du  mal  que  leur  ont  fait  les  races  civilisées.  L'histoire  des 
naturels  de  l'île  de  la  reine  Charlotte,  qui  n'attaquèrent  la  troupe  du 
capitaine  Carteret  qu'après  en  avoir  reçu  de  justes  sujets  d'irritation  (i), 
peut  être  prise  pour  type  de  l'histoire  des  rapports  entre  sauvages  et 
civilisés.  Allons  aux  informations  sur  le  cas  du  missionnaire  Williams, 
«  le  Martyr  d'Erromanga  »;  il  se  trouvera  que  son  assassinat,  qu'on  a 
exploité  pour  prouver  la  méchanceté  de  la  nature  humaine  non 
amendée,  n'était  qu'une  vengeance  de  violences  commises  antérieure- 
ment par  des  Européens  pervers.  Lisez  quelques  témoignages  sur  la 
conduite  respective  des  sauvages  et  des  civilisés. 

ss  Après  que  nous  eûmes  tué  un  homme  aux  Marquises,  que  nous 
«  en  eûmes  grièvement  blessé  un  autre  à  l'île  de  Pâques  et  harponné 
«  un  troisième  avec  une  gaffe  à  Tongatabu  :  un  autre  à  Mallicolla  et  tué 
«  un  à  Tanna,  les  habitants  de  ces  diverses  localités  continuèrent  à  se 
«  montrer  polis  et  inoffensifs  à  notre  égard  :  ils  auraient  pourtant  pu 
«  tirer  pleine  vengeance  de  nous  en  tuant  nos  traînards  (2).  » 

«  Sauf  à  Cafta,  où  l'on  m'attribua  quelque  temps  des  projets  hostiles, 
«  pendant  tous  mes  vovages,  je  n'ai  jamais  reçu  d'accueil  inhospitalier 


(0  Hawkcsworth,  yofjoi^,  vol.  I,  p.  5j3 
(2)  Forster,  Oh<it-rvatioii$,  etc.,  p.  40^. 
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«  de  personne  —  sauf  des  Européens,  qui  n'avaient  rien  à  me  repru- 
«  cher,  sinon  ma  pauvreté  apparente  (i).  » 

«  En  février  1812,  les  gens  de  Winnebah  (Cote  d'Or)  s'emparèrent 
«  de  leur  commandant  M.  Meredith,  et  le  maltraitèrent  de  telle  sorte 
«  qu'il  en  mourut.  La  ville  et  le  fort  furent  détruits  par  les  Anglais, 
«  Pendant  nombre  dannécs,  chaque  navire  anglais  passant  devant 
«  Winnebah  lâchait  une  bordée  sur  la  ville,  pour  donner  aux  naturels 
«  une  idée  de  la  vengeance  rigoureuse  réservée  à  ceux  qui  verseraient 
«  du  sang  européen  (2).  » 

Vous  plaît-il,  au  lieu  de  ces  témoignages  isolés,  de  prendre  l'opinion 
d'un  homme  qui  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  témoignages? 
Washington  Irving  dit,  à  propos  de  l'accueil  amical  fait  à  Ensico  par 
les  naturels  de  Carthagène  (Sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Grenade),  qui, 
quelques  années  auparavant,  avaient  subi  de  cruels  traitements  de  la 
part  des  Espagnols  : 

\s  Quand  nous  nous  rappelons  la  vengeance  sanglante  et  aveugle 
«  dont  Ojida  et  ses  compagnons  punirent  la  résistance  naturelle  de  ce 
«  peuple  aux  envahisseurs,  et  que  nous  mettons  en  regard  l'esprit  de 
«  clémence  et  de  modération  que  montra  ce  même  peuple  dans  une 
«  occasion  où  la  vengeance  s'offrait  à  lui,  nous  avouons  qu'un  doute 
«  fugitif  traverse  notre  esprit  et  que  nous  nous  demandons  si  on 
«  applique  toujours  bien  à  qui  de  droit  le  nom,  arbitraire  du  reste,  de 
«  sauvage (3).»' 

11  est  difficile  de  contester  que  ce  doute  ne  soit  raisonnable,  lors- 
qu'on a  lu  le  récit  des  cruautés  diaboliques  commises  en  Amérique 
par  les  Européens,  lors  de  l'invasion.  A  Saint-Domingue,  par  exemple, 
les  Français  faisaient  mettre  les  naturels  à  genoux  au  bord  d'une  tran- 
chée profonde  et  les  fusillaient  par  fournées  jusqu'à  ce  que  la  tranchée 
fût  pleine,  à  moins  que,  pour  s'épargner  de  la  peine,  ils  ne  les  menas- 
sent en  pleine  mer.  où  on  les  jetait  par-dessus  bord  attachés  en  grappes. 
A  Saint-Domingue  également,  les  Espagnols  faisaient  subir  de  si 
horribles  traitements  aux  indigènes  réduits  en  esclavage,  que  ceux-ci 
se  tuaient  en  masse.  Des  estampes  espagnoles  nous  ont  conservé  les 
divers  modes  de  suicide  usités. 

(i)  Parkyn,  Abvssiitia,  vol.  II,  p.  43i. 

(2)  Criiikshank,  Eightcciiycars  oit  thc  Gold  Coasi  of  /Ifrica,  vol.  1,  p.  100. 

(3j  Conipaiiioiis  0/  Colonibiis,  p.   113. 
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L'Aiiiilais  alléguera-t-il  que  ces  actes  de  démons  et  des  myriades 
d'autres  du  même  genre  ont  été  commis  dans  d'autres  temps  par  des 
races  civilisées  qui  ne  sont  pas  la  sienne,  et  qu'ils  sont  imputables  à 
la  religion  corrompue  que  lui,  l'Anglais,  répudie?  11  est  bon,  en  ce  cas, 
de  lui  rappeler  que  plusieurs  des  faits  précités  parlent  contre  nous- 
mêmes,  et  que  sa  religion  épurée  n'a  pas  empêché  sa  race  de  traiter  de 
la  même  façon  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous  pourrions 
le  faire  rougir  en  lui  racontant  les  abominations  qui  se  commettent 
dans  nos  colonies,  de  nos  jours.  Sans  entrer  dans  les  détails,  il  suffira 
de  rappeler  un  fait  notoire,  le  dernier  en  date  (i).  Nous  voulons  parler 
des  razzias  et  des  massacres  qui  ont  été  faits  dans  les  mers  du  Sud. 
C'est  toujours  la  même  répétition  :  —  trahison  à  l'égard  d'un  grand 
nombre  de  naturels  dont  on  sacrifie  la  vie  sans  pitié;  mince  vengeance 
tirée  à  l'occasion  par  les  indigènes;  ceux-ci  accusés  d'un  meurtre 
atroce:  finalement,  massacre  général  des  naturels,  coupables  ou  inno- 
cents. 

Herbert  Spencer. 

{Introduction  à  la  uience  sociale,  pages  228  et  suiv.  ;  Félix  Alcan,  éditeur,  108, 
boulevard  Saint-Germain.) 


Le  capitaine  italien  Cerruti  revient  de  la  presqu'île  de  Malacca,  où 
il  est  allé  vivre  parmi  les  sauvages.  11  est  assez  curieux  de  constater 
qu'il  a  pu  faire  de  longs  voyages  et  des  découvertes  fécondes  au  milieu 
de  peuplades  réputées  féroces,  sans  jamais  être  inquiété  ni  molesté.  11 
soutient  dans  ses  lettres  que  le  meilleur  moyen  d'échapper  à  tout  dan- 
ger, ce  n'est  pas  de  se  présenter  aux  sauvages  armé  jusqu'aux  dents 
et  avec  une  nombreuse  escorte  —  il  n'eut  jamais  ni  l'une  ni  les  autres 
—  mais  de  gagner  leur  confiance  en  vivant  de  leur  vie,  en  s'intéressant 
à  eux,  en  feignant  de  partager  leurs  idées  et  leurs  croyances,  quitte  à 
les  éclairer  petit  à  petit. 

C'est  chez  les  Sakeys  du  royaume  de  Pérak,  dans  la  presqu'île  ma- 
laise, que  le  capitaine  Cerruti  a  fixé  son   séjour.  La   description  qu'il 

(1)  Voir  le  Tinus  du  22  janvier  1873. 
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fait  de  ses  bons  sauvages  ressemble   plus  à  une   idylle   rêvée  par   un 
Fénelon  ou  un  Rousseau  qu'à  une  relation  de  voyageur  moderne. 

Les  mœurs  des  Sakeys,  écrit  le  capitaine,  sont  empreintes  d'une 
bonté,  d'une  simplicité,  d'une  ingénuité  phénoménales.  L'ivrognerie 
leur  est  inconnue  pour  la  bonne  raison  qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau  ; 
l'avarice  leur  est  étrangère,  puisqu'ils  n'usent  de  monnaie  d'aucune 
sorte  et  qu'ils  se  partagent  entre  eux  le  produit  de  leur  chasse  et  de  leur 
pêche  ;  pas  de  rébellions,  pas  de  conspirations  dans  une  société  qui 
n'a  point  de  chefs  ;  les  crimes  passionnels  sont  rendus  impossibles 
par  le  fait  qu'à  peine  pubères,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  13  ou  14  ans,  les 
jeunes  gens  se  marient  à  leur  choix,  et  qu'ils  peuvent  se  quitter  dès 
qu'ils  cessent  de  s'aimer,  et  le  divorce  est  chez  eux  d'autant  plus  rare, 
précisément,  qu'il  est  plus  facile. 

Les  Sakeys  n'ont  ni  industrie,  ni  commerce,  ni  arts,  ni  agricul- 
ture ;  l'ambition  ne  peut  exister  dans  une  peuplade  où  tous  sont  égaux  ; 
l'envie  est  difficile  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  pauvres  ni  riches  ;  les 
guerres  de  religion  seraientsans  objet,  ces  Malais  n'adorant  ni  animaux, 
ni  astre,  ni  divinité  quelconque.  Ils  jouissent  des  bienfaits  du  soleil 
sans  se  tourmenter  pour  savoir  comment,  pourquoi,  par  qui  il  fut 
créé;  ils  croient  à  l'existence  d'un  esprit  bienveillant,  mais  ils  ne  l'ado- 
rent ni  le  prient  ;  ce  serait  inutile,  disent-ils,  quelqu'un  qui  est  bon 
étant  incapable  de  nous  taire  le  moindre  mal. 

Leur  genre  de  vie  est  la  simplicité  même  :  ils  ont  des  tasses  de  bam- 
bou et  comme  plats  des  feuilles  de  bananier  qu'ils  jettent  dès 
qu'elles  sont  sales.  Ils  sont  nomades  :  dès  qu'ils  ont  épuisé  les  fruits, 
d'ailleurs  abondants,  d'un  beau  pays,  ils  se  rendent  dans  une  autre 
contrée,  où  ils  savent  trouver  une  nourriture  aussi  facile  et  aussi  déli- 
cieuse. 

Ils  sont  soumis  nominalement  aux  Anglais,  dont  ils  ne  connaissent 
même  pas  l'existence  !  Le  capitaine  Cerruti  est  le  seul  blanc  qu'ils 
aient  encore  vu.  Toujours  pratique,  le  gouvernement  britannique  a 
engagé  le  capitaine  à  leur  donner  les  premières  notions  d'une  vie 
civilisée  :  pauvres  gens  !  dès  qu'ils  seront  éclairés,  ils  seront  malheu- 
reux. 

{Natura  e  arte,  Milan.) 
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J'ignore  ce  qui  se  passait  dans  la  pratique,  mais  il  est  manifeste  que 
le  législateur  malgache  a  voulu  épargner  au  justiciable  les  lenteurs 
énervantes  de  la  justice  et  tous  ces  pièges  que  notre  Code  de  procédure 
multiplie  sous  les  pas  du  pauvre  plaideur  pour  le  seul  profit  du  Code 
et  des  avoués.  Ainsi  vous  savez  tout  ce  qui  peut  résulter  des  formalités 
à  remplir  avani  qu'un  jugement  devienne  exécutoire  :  levée,  significa- 
tion, délais,  etc.,  sans  parler  de  l'achat  de  la  grosse  par  la  partie  per- 
dante. D'où,  chez  nous,  le  dicton  peu  flatteur  pour  notre  justice,  qu'un 
mauvais  arrangement  vaut  mieux  qu'un  bon  procès.  11  n'en  va  pas 
ainsi  chez  les  faux  civilisés.  «  Aussitôt  après  le  prononcé  dit  jugement, 
dit  la  loi  iq8,  on  en  délivrera  un  duplicata,  revêtu  du  sceau  du  gouver- 
nement, à  chacun  des  plaideurs.  Le  tribunal  qui  manquerait  à  cette 
obligation  serait  frappé  d'une  amende  de  trois  bœufs  et  de  trois  piastres 
par  juge,  etc.  •»  Ce  n'est  pas  non  plus  ici  que  je  découvre  trace  de 
l'influence  anglaise,  la  procédure  de  nos  voisins  étant  encore  plus  lente 
et  plus  compliquée  que  la  nôtre. 

Et  la  bonne  loi  202  !  Ne  pensez-vous  pas  que  nous  pourrions  en 
inscrire  tout  au  moins  la  première  phrase  sur  les  murs  de  nos  pré- 
toires !<<.  Les  juges  devront  s'efforcer,  autant  qu'il  sera  en  eux,  de  hâter 
la  solution  des  procès.  Lorsque  le  tribunal  cherchera  des  prétextes 
pour  ne  pas  mener  rapidement  les  affaires  portées  devant  lui,  il  sera 
frappé  d'une  amende  de  dix  bœufs  et  de  dix  piastres  par  tête  de 
juge,  etc.  » 

La  loi  20^  vise  encore  plus  haut.  Elle  rappelle  les  magistrats  au 
courage  professionnel  :  s<  S'il  y  a  des  affaires  qui  embarrassent  les 
juges,  ils  auront  le  droit  de  s'adjoindre  des  assesseurs,  après  en  avoir 
prévenu  le  chef  du  gouvernement.  Mais  s'il  s'agit  d'une  affaire  qu'ils 
pourraient  manifestement  solutionner  eux-mêmes,  et  où  ils  ne  veulent 
pas  engager  leur  responsabilité,  par  crainte  soit  de  l'opinion  publique, 
soit  de  hi  rancune  des  plaideurs  influents,  le  fait  d'avoir  réclamé  des 
assesseurs  rendra  le  tribunal  passible  d'une  amende  de  cent  piastres 
par  juge.  ^'» 

Mais  la  loi  207  fera  rêver  les  justiciables  des  pays  où  les  plus  mons- 
trueuses erreurs  judiciaires  peuvent  se  commettre  impunément  :  x<Les 
SX  juges  qui  auront  condamné  à  la  prison  une  personne  reconnue  inno- 
ss  cente  seront  punis  de  cinq  ans  de  fers.  » 

Le  Code  malgache  ne  contient  pas  moins  de  dix-huit  lois  rappelant 
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aux  juges  qu'ils  sont  des  hommes  et  que,  s'ils  manquent  àleurs|devoirs, 
ils  encourent  lamendo.  la  prison,  les  fers,  comme  de  simples  justi- 
ciables. Par  le  dix-huitième  degré  de  latitude  sud,  dans  une  île  habitée 
—  c'est  entendu  —  par  des  sauvages,  ou  tout  au  moins  par  des  demi- 
sauvages,  au  sommet  d'un  plateau  qui  semble  séparé  du  reste  â\i 
monde,  tant  l'accès  en  est  difficile,  non  seulement  depuis  un  siècle  il  y 
a  des  magistrats  qui  ne  sont  pas  reconnus  infaillibles,  encore  moins 
irresponsables,  et  à  qui  l'on  a  refusé  l'abominable  «  pouvoir  discré- 
tionnaire <>>. 

Certes,  les  juges  de  Madagascar  n'ont  pas  échappé  à  la  commune 
loi  :  ils  ont  retlété  les  mœurs  publiques  de  leur  pays.  Ils  ont  eu  autant 
de  vénalité  que  les  nôtres  ont  de  souplesse.  Mais  les  textes  que  je  viens 
de  transcrire  n'en  existent  pas  moins  dans  toute  leur  raison  et  dans 
toute  leur  curieuse  beauté.  La  plupart,  vraisemblablement,  sont  restés 
lettre  morte,  les  mœurs  ne  se  pliant  pas  tout  de  suite  aux  réformes 
dune  législation  nouvelle  :  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  On  ne  peut  leur 
enlever  le  mérite  d'exprimer  en  une  formule  hardie  et  brève  les  vœux 
que  nous  fiiisons  trop  discrètement,  nous  autres  civilisés,  pour  une 
revision  approfondie  de  nos  us  judiciaires. 

Jean  C.\rol. 

(Cbc^  h's  Hozjs,  pages  ?oq-?io;  Paul  Ollendorff,  éditeur,    28    bis,    rue    Richelieu, 
Paris.) 


Egarée  parmi  les  vingt  textes  qui  concernent  le  vol,  je  trouve  une 
loi  profondément  humaine.  La  voici  : 

«Celuiqui  vole  de  la  canne  à  sucre,  du  manioc,  des  patates,  des 
«  pommes  de  terre,  du  maïs,  des  haricots,  des  pistaches,  des  arachides. 
«  des  citrouilles,  des  bananes,  des  oranges,  des  citrons,  des  raisins,  des 
xs  légumes  et  toutes  substances  comestibles,  soit  à  la  campagne,  soit  à  la 
«  ville,  sera  mis  en  prison  pour  une  semaine  et  tenu  de  rembourser  le 
«  prix  de  la  denrée  soustraite. 

«Celuiqui  mange  ces  substances  sur  place,  sans  rien  emporter 
chez  lui,  n'est  pas  considéré  comme  coupable  Je  vol  (loi  3^).  » 
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On  remarquera  combien  est  douce,  relativement  aux  autres,  la  peine 

qui  trappe  le  voleur  d'une  substance  comestible.  Mais  que  penser  du 

second  paragraphe  de  la  loi  3^  ?  Qu'il  faut,  hélas  !  venir  dans  le  pays  le 

plu5  baroque  du  monde  pour  trouver  un   texte  de  loi  consacrant   le 

droit  à  la  faim.  Manger  au  soleil  l'herbe  d  autrui  n'est  pas   un   crime  à 

Madagascar. 

Jean  Carol. 

(av{  /.'S  Hovas.) 

Les  nègres  africains  sont  ce  qu'ils  sont  :  ni  meilleurs  ni  pires  que 
les  blancs,  ils  appartiennent  simplement  à  une  autre  phase  dedévelop- 
pement  intellectuel  et  moral. 

Ces  populations  enfantines  n'ont  pu  parvenir  à  une  mentalité  bien 
avancée,  et  à  cette  lenteur  d'évolution  il  y  a  eu  des  causes  complexes. 
Parmi  ces  causes,  les  unes  peuvent  être  recherchées  dans  l'organisation 
même  des  races  nigritiques,  les  autres  peuvent  l'être  dans  la  nature  de 
l'habitat  où  ces  races  sont  cantonnées. 

Toutefois,  ce  que  l'on  peut  assurer  avec  l'expérience  acquise,  c'est 
que  prétendre  imposer  à  un  peuple  noir  la  civilisation  européenne  est 
une  aberration  pure. 

Un  noir  a  dit  un  jour  à  des  voyageurs  blancs,  que  la  civilisation 
blanche  était  bonne  pour  les  blancs,  mauvaise  pour  les  noirs.  Aucune 
parole  n'est  plus  sensée. 

Il  est  impossible  de  le  nier,  là  où  ,  ont  pénétré  les  missions  chré- 
tiennes, aussi  bien  les  missions  protestantes  que  les  catholiques,  elles 
n'ont  fait  que  porter  l'hypocrisie  et  un  raffinement  de  dépravation. 

Est-ce  à  dire  que  la  destinée  du  noir  africain  doive  nous  laisser  indit- 
férents,  et  que  nous  ne  devions  pas  songer  à  le  faire  bénéficier  de  nos 
progrès  ?  En  aucune  façon. 

11  s'agit  tout  au  moins  d'épargner  l'eau-de-vie  de  traite,  les  missions 
religieuses  et  les  coups  de  fusil  à  un  grand  enfant  crédule  et  incons- 
tant, auquel  il  ne  faudra  de  longtemps,  semble-t-il,  demander  les  qua- 
lités de  l'homme  fait. 

A.  HOVELACQUE. 
\,Us  Ni-grcs  de  P/lfriquc  sin-cquatorialc.) 
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L'esclavage  parmi  les  sauvages  et  les  races  barbares  est  préférable 
à  celui  qui  exista  pendant  des  siècles  dans  les  anciennes  colonies  euro- 
péennes. Les  rapports  des  sexes  chez  maintes  tribus  sauvages  sont 
plus  purs  que  chez  les  classes  les  plus  riches  du  monde  mahométan. 
Qiumt  à  ce  qui  est  de  l'autorité  suprême  en  matière  de  gouvernement, 
la  comparaison  est  en  faveur  des  conseils  de  chefs  et  d'anciens  qu'on 
rencontre  chez  les  sauvages,  sur  le  despotisme  sans  limites  sous  lequel 
ont  gémi  tant  de  races  civilisées.  Les  Indiens  Creeks,  questionnés  au 
sujet  de  leur  religion,  répondirent  que  là  où  l'on  ne  pouvait  parvenir 
à  s'entendre,  il  valait  mieux  laisser  chaque  homme  pagayer  sur  son 
canot  à  sa  guise:  et,  après  de  longs  siècles  de  discussion  théologique 
et  de  persécution,  le  monde  moderne  semble  arrivé  à  penser  que  ces 
sauvages  n'étaient  pas  si  loin  de  la  vérité. 

E.  B.  Tylor. 

[La  Ci-cilhatioii  primitive,  t.  I<"-,  p.  33;  2  vol.  chez  Reinwald,  is.  rue  des  Saints- 
Pères.) 


Je  veux  leur  rendre  ce  témoignage  ehcore  :  seul  parmi  eux,  sans 
escorte  nègre,  à  plusieurs  journées  de  tout  autre  blanc,  naviguant  à 
travers  des  pays  à  peine  soumis,  parfois  hostiles,  tout  entier  entre 
leurs  mains,  jamais  je  n'ai  eu  la  sensation  ni  même  la  pensée  que  ma 
sécurité  était  menacée.  Est-ce  la  supériorité  de  l'homme  blanc  en  pays 
nègre  —  conviction  dont  il  faut  être  fortement  imprégné,  quoi  qu'en 
aient  la  modestie  et  la  philosophie,  lorsqu'on  se  fraye,  seul,  son 
chemin  en  ces  pays  vierges  —  qui  me  donnait  cette  quiétude?  Ne  pro- 
cédait-elle pas  aussi  du  spectacle  des  mœurs  aimables  que  chaque  jour 
j'avais  sous  les  yeux  •  la  litanie  des  bonjours  et  des  compliments  que 
mes  hommes  échangeaient  avec  lesBosos  des  pirogues  que  nous  croi- 
sions ou  devancions,  la  bonté  et  le  désintéressement  qu'ils  se  témoi- 
gnaient entre  eux  alors  que  les  uns  aux  autres  étaient  inconnus?  Ren- 
contrions-nous des  Bosos  péchant,  spontanément  ils  offraient  aux 
miens  une  part  de  leur  prise,  quelques  beaux  poissons  ou  un  quartier 
de  caïman.  A  peine  ralentissait-on  pour  embarquer  le  présent;  les 
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remerciements  volaient  encore  que  nous  étions  loin.  <n  Tara!  Tara! 
Bosos.  « 

Est-il  surprenant,  dès  lors,  qu'elles  me  parurent  bien  douces,  les 
heures  que  je  passais  ainsi  dans  tes  vastes  domaines,  ô  Niger?  N'est-il 
pas  probable  qu'elles  me  resteront  en  mémoire  parmi  les  meilleures  de 
la  vie,  lorsque  l'àtre  aura  vu  flamber  mon  bâton  de  voyageur? 

Elles  demeureront  comme  le  souvenir  d'une  croisière  dans  l'infini  de 
l'espace  et  de  la  liberté;  comme  une  échappée  hors  des  mille  entraves 
que  l'homme  a  mises  à  l'homme  sous  prétexte  de  progrès  ;  comme 
une  vision  de  l'existence  des  primitifs,  qui  ignoraient  la  notion  du  bien 
et  du  mal,  et  vivaient  sans  efforts,  sans  lois,  sans  gendarmes,  une  vie 
juste  et  bonne;  comme  une  fuite  loin  de  tout  ce  que  la  civilisation  a 
mis  de  pourriture  et  de  fausseté  dans  le  cœur  des  hommes;  pour  tout 
dire,  comme  la  réalisation  du  rêve  caressé  par  maint  philosophe,  vécu 
par  aucun. 

Félix  Dlboïs. 

[Tonibouctoii  la  Mvstcricusc,  pages  20-^0;  1  vol.  chez  Flammarion,  26,  rue  Racine.) 


Prétendre  qu'il  y  a  des  tribus  sauvages  qu'une  sage  civilisation  ne 
parviendrait  pas  à  élever  au-dessus  de  leur  condition,  c'est  là  une  allé- 
gation qu'aucun  moraliste  n'oserait  soutenir. 

E.  B.  Tylor. 

[La  Civiliiatioii  piimil'rcc,  p.  ■;=;.) 


La  journée  favorise  la  causerie  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  garde, 
et  le  voyage  de  Simpson  provoque  mes  questions  sur  la  vie  des  Indiens 
des  prairies;  la  vie  tout  animale  dont  tous  les  intérêts  sont  ceux  de  la 
guerre  et  de  la  chasse,  mais  cependant  pleine  d'émotions.  Comment 
d'ailleurs  ne  pas  aimer  ces  pauvres  créatures,  dont  la  bonne  foi  est  le 
caractère  saillant? 

J.-R.  Beli.ot. 

'Jomnial  dKii  yofagc  aux  mers  polains,  p.  8.) 
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Les  insulaires  des  îles  Mariannes  vivent  dans  une  entière  indépen- 
dance les  uns  des  autres.  Chacun  se  gouverne  à  sa  fantaisie.  Ils  n'ont 
ni  lois  ni  magistrats.  Ils  ont  seulement  quelques  coutumes  auxquelles 
ils  s'assujettissent  volontairement.  Il  n'y  a  point  de  supplices  pour  les 
infracteurs,  et  chacun  se  tait  justice  soi-même.  Pour  la  religion,  ces 
sauvages  n'en  avaient  aucune  idée  et  ne  reconnaissaient  aucune  divi- 
nité. Ils  n'avaient  ni  prêtres,  ni  temples,  ni  autels... 

Un  de  ces  insulaires  représenta  aux  missionnaires  que  les  Européens 
étaient  venus  les  tirer  de  l'heureuse  simplicité  où  ils  vivaient  et  cor- 
rompre leurs  mœurs  sous  prétexte  de  les  polir  et  de  les  cultiver;  que 
les  connaissances  qu'ils  leur  avaient  apportées  n'avaient  servi  qu'à  aug- 
menter leurs  besoins  et  irriter  leurs  désirs;  que  le  dessein  spécieux  de 
les  instruire  n'aboutissait  qu'à  les  assujettir  et  à  leur  ravir  la  précieuse 
liberté  que  leurs  ancêtres  leur  avaient  laissée;  et  qu'on  les  rendait 
malheureux  sous  l'espérance  d'un  bonheur  chimérique  qu'on  leur  pro- 
mettait. 

'Histoire  des  Iles  Mariannes,  par  le  R.  P.  Jésuite  Gohien,  p.  433  ;  Paris,  170Q.) 


A 


Les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  vivent  sous  les  lois  de 
la  simple  nature,  et  ne  connaissent  ni  le  «  tien  »,  ni  le  «  mien  »  qui 
sont  causes  de  tous  les  malheurs.  Ils  se  secourent  mutuellement  sans 
en  être  sollicités,  et  ce  qui  est  aux  uns  est  commun  aux  autres.  Ainsi 
ils  n'ont  ni  procès,  ni  querelles  pour  du  bien,  il  n'y  a  entre  eux  ni  vols, 
ni  brigandages.  11  n'y  a  aucune  subordination  entre  eux  et  ils  se 
moquent  des  chrétiens  qui  sont  esclaves  les  uns  des  autres  et  qui  ne 
peuvent  vivre  en  société  sans  renoncer  à  leur  liberté  naturelle. 

Baron  de  La  Houtan. 

[Voyages  de  rAmcrique...,  etc.,  p.  iq6  ;  La  Haye,   1702.) 
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Les  nations  civilisées  qui  n'hésitent  pas  à  priver  de  leur  liberté  les 
peuples  de  l'Afrique  ou  de  l'Extrême-Orient,  sous  prétexte  que  ce  sont 
des  races  inférieures,  devraient  du  moins  s'efforcer  de  faire  prévaloir 
chez  eux  les  notions  de  progrès  et  les  principes  de  justice  qui  consti- 
tuent notre  supériorité  morale.  Elles  se  bornent  à  leur  apporter  nos 
vices  et  nos  passions,  elles  les  livrent  à  l'alcoolisme,  et,  au  lieu  d  es- 
sayer de  les  vaincre  par  la  douceur,  elles  n'ont  recours  qu'à  la  force.  Ce 
n'est  vraiment  pas  la  peine  d'avoir  fait  la  Révolution  de  8q.  émancipé  les 
serfs  et  proclamé  l'égalité  de  tous  les  hommes  qui  vivent  sur  ce  globe 
terraqué  pour  aller  fusiller  aux  quatre  coins  du  globe  des  peuples  noirs 
ou  jaunes  qui  ne  nous  ont  rien  fait,  et  pour  favoriser  plus  ou  moins 
hypocritement  l'esclavage  chez  ceux  que  nous  laissons  vivre. 

Léon  Millot. 

(Drpcchi%  de  Toulouse,  0  juillet.) 


COMMENT  ON  CIVILISE 


Deux  années  après  l'expédition  de  Bérin  etTchirikof,  en  1741,  le  ser- 
gent Bassof,  stationné  au  Kamtchatka,  construisit  un  bateau  en  os,  et 
cingla  à  la  bonne  fortune  vers  les  îles  Aléoutes.  En  174s,  un  autre 
Russe,  Michel  Nevodsikof,  visita  l'archipel,  et,  à  son  retour,  raconta 
que  les  plus  précieuses  pelleteries  de  renards  arctiques,  d'ours  et  de 
loutres  marines,  abondaient  en  ces  lointains  parages.  Ses  récits  mer- 
veilleux excitèrent  l'enthousiasme  de  gens  hardis,  décidés  à  réussir 
coûte  que  coûte.  Partis  seuls  ou  par  bandes,  des  aventuriers  toujours 
plus  nombreux  se  mirent  à  la  tête  des  indigènes  inoffensifs,  et  bientôt 
les  traitèrent  en  esclaves. 

En  1764,  le  gouvernement  russe  concéda  l'exploitation  de  l'archipel 
à  une  compagnie  dite  «  Sibéro-Américaine  »,  dont  le  siège  adminis- 
tratif et  politique  devait  être  à  Pétersbourg,  et  le  comptoir  principal  à 
Irkoutsk.  Conçue  sur  le  modèle  de  la  Compagnie  des  Indes,  elle  se 
proposait  de  conquérir  les  Kouriles  et  l'archipel  Aléoute,  prendre  pied 
sur  le  continent  américain,  du  S4''  degré  nord  à  la  mer  Glaciale,  comp- 
tait se  faufiler  au  Japon,  y  faire  merveille.  On  lui  concédait  le  droit 
d'enrôler  des  soldats,  de  construire  des  forts,  d'arborer  pavillon.  Le 
tout,  à  charge  de  prélever  au  profit  de  la  couronne  10  0/0  sur  ses  béné- 
fices nets,  sans  préjudice  d'un  tribut  en  pelleteries  que  paieraient  les 
naturels  :  «  Dans  le  cuir  d'autrui,  large  courroie  !  » 

Les  civilisateurs  arrivaient  avec  canons,  mitraille  et  procLamations 
magnifiques.  Ils  apportaient  les  félicités  éternelles  que  dispense  la 
religion  orthodoxe  ;  ils  apportaient  des  haches,  des  couteaux,  du  fer,  de 
l'acier,  du  bois,  des  couvertures,  plusieurs  choses  utiles,  d'autres  que 
la  nouveauté  faisait  paraître  admirables;  ils  apportaient  surtout  du 
tabac,  et  la  merveilleuse,  l'effrayante  eau-de-vie,  pour  laquelle  tout 


—    2A^    — 

sauvage  donne  son  âme.  Ils  passaient  pour  des  êtres  divins,  et  leur 
emp'ereur  pour  le  Dieu  du  monde.  Vu  les  bienfaits  que  conférait  leur 
seule  présence,  ils  ne  pouvaient  pas  moins  faire  que  de  s'adjuger  le 
territoire,  imposer  quelques  redevances.  Et  les  Aléouts  de  livrer  leurs 
fourrures,  d'admirer  la  générosité  des  étrangers.  Un  jour,  les  gens  du 
comptoir  intimèrent  l'ordre  de  remettre  la  moitié,  ni  plus  ni  moins,  du 
produit  des  chasses  et  des  pèches,  <,<  pour  mieux  le  répartir  suivant  les 
besoins  ^s  les  naïfs  obéirent,  espérant  que  leurs  hôtes  procéderaient  à 
la  distribution  avec  plus  d'intelligence  et  d'équité  qu'ils  ne  faisaient 
eux-mêmes.  On  devine  comment  s'opéra  le  partage,  on  devine  aussi 
comment  le  fusil,  terrible  logicien,  tit  justice  des.  réclamations.  Sans 
doute,  ce  confiant  abandon  était  une  sottise  inexcusable.  Mais  admirez 
la  diftérence  d'homme  à  homme,  de  sauvage  à  civilisé!  Que  l'Assis- 
tance publique  demande  seulement  aux  Parisiens  la  moitié  de  tous 
leurs  revenus,  gains  et  salaires,  pour  en  faire  profiter  les  pauvres,  les 
nécessiteux  et  supprimer  la  misère...  Comme  on  lui  répondra! 

Leur  pouvoir  se  consolidant,  les  Russes  levèrent  le  masque  du  phi- 
lanthrope, rognèrent  de  saison  en  saison  la  part  des  affamés  et  beso- 
gneux. Pour  empiler  des  pelus,  pour  emplir  d'huile  les  barriques,  ils 
se  firent  aussi  cruels  que  les  Conqiiisfcidorcs  l'avaient  été  pour  amasser 
l'or.  Le  traitant  tourna  vite  à  l'assassin.  On  en  vit  qui  s'amusaient  à 
ranger  ces  misérables  païens  en  ligne  serrée,  et  pariaient  à  travesi's 
combien  de  têtes  pénétreraient  les  balles  de  carabine.  Us  prenaient  les 
filles  et  les  femmes,  les  gardant  comme  otages  des  pères  et  des  maris. 
En  haut  lieu,  cependant,  on  eut  honte  de  ce  qui  se  passait.  L'impéra- 
trice Catherine,  très  pieuse  comme  on  sait,  voulant  faire  quelque  chose, 
décida,  en  1793,  qu'on  enverrait  des  missionnaires  à  ces  pauvres 
Aléouts,  pour  leur  inculquer  le  christianisme,  et  des  galériens  pour  les 
initier  à  l'agriculture.  Par  le  vaisseau  Les  Trois-Saiiits,  elle  leur  dépêcha 
une  cargaison  de  forçats;  l'illustre  amie  des  philosophes  et  des  écono- 
mistes n'imaginait  rien  de  mieux  en  faveur  des  malheureux  indigènes. 
Mais  qui  l'eût  cru?  Les  choses  allèrent  de  mal  en  pis.  En  lyqq,  réorga- 
nisation de  l'entreprise  :  afin  d'accomplir  une  œuvre  civilisatrice,  s'il 
faut  en  croire  la  charte  officielle,  —  afin  de  promouvoir  le  commerce 
-"t  l'agriculture,  —  afin  de  feciliter  les  découvertes  scientifiques  —  afin 
de  propager  la  foi  orthodoxe.  Pour  quels  objets,  la  Compagnie,  con- 
firmée dans  ses  droits  et  privilèges,  fut  transformée  en  représentante 
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et  déléguée  de  la  Couronne,  qui  lui  donna  des  soldats.  Résister  à  ses 
agissements  devenait  un  crime.  Les  Aléouts  qu'on  lui  avait  livrés 
comme  sujets,  elle  les  traita  en  esclaves;  sans  leur  donner  aucune 
rémunération  ni  même  les  nourrir,  elle  les  accablait  de  corvées.  Quand 
ils  apportaient  les  pelleteries  exigées,  ils  n'avaient  fait  que  leur  devoir, 
et  malheur  à  eux  s'ils  ne  laccomplissaient  pas!  Malgré  les  etïorts  des 
missionnaires,  parmi  lesquels  le  brave  père  Innocent  Veniani,  l'évan- 
gélisation  n'avançait  guère.  Voiàà  qu'on  imagina  d'exempter  les  néo- 
phytes de  toute  redevance  pendant  trois  années  consécutives.  Miracle! 
Ce  fut  une  Pentecôte  nouvelle,  la  grâce  s'épancha  à  flots,  la  vérité 
illumina  les  cœurs,  les  multitudes  accoururent  aux  fonts  baptismaux. 
Mais  l'éternelle  félicité  était  dédaignée,  tant  qu'elle  ne  donnait  pas  une 
couverture  et  un  couteau  pour  arrhes;  avec  le  Paradis  on  exigeait  un 
paquet  de  ficelles  et  six  hameçons. 

Les  chefs  de  la  Compagnie  se  titraient  officiellement  de  Très  Hono- 
rables; ils  qualifiaient  d'Honorables  leurs  principaux  employés,  et 
daignaient  donner  du  s<  Demi-Honnêtes  »  à  leurs  écrivains  et  comp- 
tables, appellation  trop  flatteuse  encore.  Krusenstern,  un  marin  sans 
artifice,  déclarait  que,  pour  entrer  dans  ce  service,  il  fallait  être  mauvais 
sujet,  aventurier  de  vilaine  espèce.  Au  dire  de  Lagsdorf  : 

«  Les  Aléouts  sont  commandés  par  quelques  promyschlenik  (aven- 
turiers), scélérats  ignares  et  malveillants,  que  des  crimes  multipliés  ont 
fait  chasser  de  leur  pays  natal.  Ils  font  ce'qui  leur  plaît  et  n'ont  aucun 
compte  à  rendre.  Une  peste  terrible  ferait  moins  de  ravages  que  cette 
administration-là.  >"> 

Le  naturaliste  Kittlitz,  qui  accompagna  l'amiral  Lutke  dans  ces 
parages  et  fut  hébergé  de  comptoir  en  comptoir,  n'osait  dire  la  vérité, 
mais  la  laissait  deviner  : 

«  La  Compagnie  russo-américaine  exige  le  service  d'une  moitié  de 
l'entière  population  masculine,  âgée  de  i8  à  so  ans.  Le  travail  est  entiè- 
rement gratuit.  Elle  engage  aussi  quelques  salariés.  Pendant  six  mois' 
les  hommes  vont  sur  mer  à  la  chasse  des  animaux  marins,  et  pendant 
les  six  autres  mois  courent  le  renard.  Dans  ces  conditions,  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  comment  il  peut  rester  assez  de  bras  pour  subvenir 
aux  besoins  les  plus  indispensables  de  la  famille.  » 

Trois  générations  de  chrétiens  et  de  civilisateurs  suffirent  pour 
épuiser  le  pays  et  le  saigner  à  blanc.  Les  îles  étaient  riches  en  animaux 
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à  fourrure,  donc  il  fallait  exterminer  les  animaux  à  fourrure.  Des  seules 
îles  de  Pribylon,  on  tira  2.S00.000  peaux  d'ours  marins,  pendant  les 
trente  années  qui  suivirent  la  découverte  (17S7  à  1817).  On  tua  tant, 
que  certaine  année  (1803),  environ  800.000  peaux  étaient  entassées 
dans  les  magasins,  et  comme  on  n'en  avait  pas  l'écoulement,  on  en 
brûla  la  majeure  partie.  L'exploitation  atteignit  son  terme  logique  :  la 
ruine.  Ce  pillage  linit  par  coûter  au-delà  de  ce  qu'il  rapportait;  «  l'affaire 
ne  payait  plus  »,  et,  en  1867,  l'on  vendit  l'Aléoutie  aux  Htals-Unis,  avec 
ce  qu'elle  contenait  encore  d'Aléouts. 

Qiie  feront  les  Américains  de  ce  nouveau  territoire  dont  ils  ont 
maintenant  la  responsabilité?  Comment  traiteront-ils  les  indigènes?  — 
A  la  façon  des  Peaux-Rouges,  probablement.  Voudraient-ils  ressus- 
citer l'infortunée  peuplade,  ils  ne  le  pourraient:  elle  agonise  déjà.  Mais 
s'ils  veulent  adoucir  sa  fm,  qu'ils  se  hâtent. 

Affamée,  fatiguée,  surmenée,  la  population  a  pris  l'existence  en 
dégoût.  Pourquoi  se  donner  des  enfants  qu'on  serait  incapable  de 
nourrir?  Pourquoi  augmenter  le  nombre  des  malheureux?  Quand 
abordèrent  les  civilisés,  escortés  de  leurs  bienûiits,  les  Aléouts  nom- 
braient  cent  mille,  s'il  faut  en  croire  les  premiers  trafiquants,  mais  le 
chiffre  nous  paraît  très  exagéré.  L'évaluation,  peut-être  encore  trop 
forte,  donnée  par  Chélikof  en  17QI,  portait  cinquante  mille  âmes,  dont 
le  père  Joasaph  se  vantait  d'avoir  converti  tout  un  quart.  En  1860,  les 
registres  paroissiaux  n'accusaient  plus  que  dix  mille  individus,  et, 
dans  ce  total,  comprenant  les  Russes  et  les  métis,  les  Aléouts  propre- 
ment dits  n'entraient  que  pour  deux  mille  environ.  Le  changement  de 
suzeraineté  n'a  point  apporté,  ne  pouvait  apporter  d'amélioration 
immédiate.  Ainsi,  chez  les  Oulongues,  visités  par  Dali,  sur  une  popu- 
lation mixte  de  2.4SO  individus,  la  mortalité  est  de  i^o  pour  une  nati- 
vité de  100.  Les  Aléoutes  sont  peu  fécondes.  On  s'accorde  à  dire  que 
la  race  entière  des  Esquimaux  dépérit  rapidement,  sauf  peut-être  dans 
•les  districts  groenlandais,  sur  lesquels  le  Danemark  veille  avec  une 
sollicitude  paternelle. 

Sur  les  Inoïts  fait  ravage  la  consomption,  qui  tue  à  elle  seule  plus 
dindividus  que  toutes  les  autres  maladies;  et  ce  terrible  fléau,  jus- 
qu'alors inconnu,  c'est  la  civilisation  qui  l'apporta.  Tout  à  côté,  les 
Peaux-Rouges  sont  détruits  par  la  petite  vérole,  triste  cadeau  des 
Visages  Pâles. 
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Pourquoi  cette  action  funeste  du  civilisé  sur  le  sauvage?  — D'autres 
apprécieront  les  causes  phvsiologiques;  examinons  quelques-unes  des 
causes  morales  qui  amènent  ce  résultat. 

Pris  pour  des  dieux,  forts  du  prestige  qui  entoure  le  civilisé,  tout 
grossier  et  ignorant  qu'il  soit,  les  Russes  n'eurent  qu'à  se  montrer  pour 
s'emparer  de  tout  un  archipel  et  réduire  toute  sa  population  en 
servitude. 

L'Aléout  était  donc  lâche  et  indigne  de  la  liberté? 

—  Non  pas.  Écoutez  le  témoignage  que  donne  à  sa  race  un  des 
hommes  qui  la  connaissent  le  mieux  : 

«  Les  Inoïts  sont  des  Inoïts,  Inoïts  ils  resteront.  L'indépendance  est 
le  trait  essentiel  de  leur  caractère  ;  ils  ne  supportent  jamais  la  contrainte, 
quelques  engagements  qu'ils  aient  pris  ou  qu'on  leur  ait  fait  prendre. 
Nés  libres  sur  une  terre  sauvage,  ils  veulent  aller  et  venir  à  leur  guise, 
jamais  ils  ne  se  laisseront  mener  à  la  baguette.  » 

—  Les  Aléouts,  cependant,  se  sont  laissé  mener  à  la  baguette!... 

—  A  la  baguette...  cela  mérite  explication.  Les  Russes  eussent  volon- 
tiers joué  du  knout  et  de  la  plète  nationale  sur  ces  ûmtasques  insu- 
laires, qui  se  laissaient  tuer  presque  avec  indifférence,  et  qui,  sans  mot 
dire,  allaient  se  suicider  pour  un  coup  de  bâton.  C'est  parce  que  les 
Russes  prétendaient  les  mener  à  la  baguette  que  les  Aléouts  meurent 
ou  sont  morts.  La  vie  sans  liberté  ne  leur  offrant  aucun  charme,  ils 
pensèrent  s'enfuir  dans  l'autre  monde  pour  échapper  aux  tâcherons  et 
aux  exacteurs.  Ils  avaient  commencé  par  se  donner  sans  réserve,  mais 
n'avaient  pas  pensé  que  ce  serait  pour  être  fouettés.  Dociles  et  discipli- 
nables  à  un  rare  degré,  ils  avaient  accepté  la  direction  d'hommes  dont 
ils  s'exagéraient  la  supériorité,  et  qu'ils  prenaient  pour  des  frères  aînés. 
Que  n'eussent  accompli  des  hommes  intelligents  et  bons  avec  ces 
volontés  qui  s'offraient  de  si  bonne  grâce  !  Mais  quoi!  des  âmes  et  des 
cœurs?  Les  flibustiers  ne  demandaient  que  huile  et  saindoux,  que 
peaux  de  martre  et  de  renard. 

Généralisons  la  question  : 

Dans  les  luttes  pour  l'existence,  à  travers  lesquelles  l'Humanité  se 
fraye  un  chemin  sanglant,  les  vertus  passives  sont  égorgées  par  les 
vices  agressifs.  Et  sans  agiter  la  question  vice  et  vertu,  on  a  vu  partout, 
au  contact  des  blancs,  se  détraquer  les  systèmes  politiques  et  sociaux, 
les  anciennes  coutumes  tomber   en  désuétude,  les  distinctions  anté- 


Heures  devenir  sans  objet.  Ce  que  les  indigènes  avaient  pris  jusque-là 
pour  dieux,  bons  esprits,  patrons  et  protecteurs,  était  transformé  en 
diables  d'enfer;  la  conscience  troublée  ne  se  reconnaissait  plus  dans  les 
questions  de  bien  ou  de  mal.  Le  fusil  et  l'eau-de-vie,  il  n'y  avait  plus 
que  cela.  Les  chefs,  bafoués  par  un  paltoquet  d'outre-mer,  se  sentaient 
dégradés,  avaient  perdu  toute  volonté,  toute  dignité  devant  le  pistolet, 
tonnerre  de  poch.e;  les  sorciers  eux-mêmes  avaient  perdu  la  tête,  recon- 
naissant leur  ridicule  impuissance  devant  la  grande  magie  des  blancs. 
Les  bras  du  guerrier  tombaient  paralysés  devant  les  armes  f  judroyantes; 
avec  son  arc  et  ses  flèches,  un  héros  n'était  plus  qu'un  sot  en  face  d'une 
carabine.  En  perdant  toute  confiance  en  eux-mêmes,  ils  perdaient  le 
plaisir  de  vivre  et  jusqu'à  leur  tempérament.  Plus  de  joie  ni  de  gaieté, 
plus  de  chants  ni  de  danses,  plus  d'imaginations  grotesques  et  bouf- 
fonnes. Renfermons-nous  dans  un  jour  triste  et  sombre,  dans  une 
atmosphère  épaisse  et  lourde;  descendons  tout  vivants  dans  un  caveau 
funéraire...  celui  de  notre  nation  ;  mourons  avec  ce  qui  fut  notre  patrie. 
La  civilisation  moderne,  irrésistible  quand  elle  détraque  et  désor- 
ganise les  sociétés  barbares,  se  montre  d'une  singulière  maladresse  à 
les  améliorer.  C'est  faute  de  bonté,  faute  d'humanité.  Notre  génie  ne  se 
montre  ni  aimable,  ni  sympathique.  Quoi!  rencontrer  un  peuple  si 
doux  et  patient,  si  bien  porté  à  la  justice  et  à  l'équité,  mais  ne  savoir 
que  subjuguer  et  fustiger,  que  décimer  et  détruire!  Ce  petit  monde 
avait  la  gaieté,  l'enjouement,  la  bravoure;  il  ne  demandait  qu'à  travailler 
pour  vivre,  mais  il  voulait  aussi  chanter,  danser  et  festoyer.  Et  dès  que 
notre  progrès  l'accointa,  le  voilà  triste  et  morose.  Ce  peuple  est  tou- 
jours un  enfant,  mais  un  enfant  désabusé:  nous  l'avons  découragé  par 
tant  d'injustices,  tant  troublé,  tant  affolé  que  nous  avons  brisé  le  grand 
ressort,  tari  la  vie  dans  sa  source.  Ainsi  en  advint-il  des  Guanches, 
naguère  un  des  échantillons  les  mieux  réussis  de  l'espèce.  Simples, 
heureux,  innocents,  ils  avaient  mérité  qu'on  donnât  à  leurs  îles  le  nom 
de  «  Fortunées  ».  Nous  les  supprimâmes  —  pourquoi  et  comment?  Et 
quand  aura  disparu  le  dernier  de  ces  pauvres  Aléouts,  on  entendra 
dire  :  —  «  Q.uel  dommage  !  » 

Elie  Reclus. 


[Les  Primitifs,  par  Elie  Reclus;  Chamerot,    imprimeur-éditeur,  iq,  rue  des  Saints- 
P^res,  Paris.  —  Nouvelle  édition,  che;^  Schleicher,  is,  rue  des  Saints-Pères.) 
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Qiiel  est  le  barbare  ? 

On  pourrait  croire  que  c'est  le  vainqueur  plutôt  que  le  vaincu. 

Les  administrateurs  adversaires  de  l'assimilation,  qui  les  feraient 
disparaître,  éloignent  de  nous  les  musulmans  au  lieu  de  les  rappro- 
cher. Ils  les  scandalisent  tellement  par  leurs  brutalités  et  leurs  injustices 
—  les  brisant  quand  ils  refusent  de  dénoncer,  de  calomnier  leurs 
subordonnés  —  que.  malgré  le  souvenir  des  excès  reprochés  aux 
bureaux  arabes,  nos  indigènes  d'Algérie  réclament  énergiquement  leur 
rétablissement,  c'est-à-dire  le  remplacement  de  l'autorité  civile,  qui 
les  méprise,  par  l'autorité  militaire  qui.  au  moins,  respectait  leur 
vaillance. 

Les  agents  de  l'administration  ne  se  contentent  pas  d'insulter  les 
Arabes,  de  les  appeler  Bicol,  Kebb  (chien),  ils  les  frappent  à  coups  de 
pied  et  de  canne.  Récemment,  un  riche  propriétaire  indigène  fut  mal- 
traité devant  sa  famille  et  ses  serviteurs  ;  l'administrateur  alla  jusqu'à 
lui  tirer  la  barbe. 

Loin  de  la  mère  patrie,  les  hommes  qui  vivent  entre  eux,  prives  de 
l'élément  féminin,  retournent  à  l'état  sauvage  ;  on  ne  peut  s'expliquer 
autrement  la  cruauté  des  fonctionnaires  envers  les  indigènes. 

Dans  les  communes,  ils  profitent  de  l'établissement  de  l'état  civil 
des  Arabes,  pour  leur  donner  des  nom?  patronymiques  tellement 
odieux,  obscènes  ou  ridicules,  que  le  ministre  de  la  justice  a  été  obligé 
d'appeler  l'attention  du  Conseil  supérieur  sur  cette  inconvenante  façon 
d'agir  {sic). 

On  croirait  qu'il  est  impossible  aux  fonctionnaires  algériens  de 
passer  près  d'une  moukère  sans  la  souffleter  d'un  mot  grossier. 

Chaque  jour,  de  nouvelles  injures  SfOnt  crachées  à  la  figure  des 
pauvres  musulmanes,  qui  passent  sur  les  chemins,  courbées  sous  un 
chargement  de  bois  mort. 

Certainement,  ces  Messieurs  préféreraient  rencontrer  les  reines  de 
beauté  qui,  à  leur  approche  des  tentes,  s'enfuient  toutes  blanches, 
battant  l'air  de  leurs  bras  et  donnant  à  leur  voile  des  allures  d'ailes  de 
colombes  effrayées  :  mais  doivent-ils  s'oublier  au  point  d'outrager, 
dans  la  moukère,  tout  le  sexe  féminin? 

Outrepassant  la  cruauté  des  chefs,  le  garde  champêtre  parfois  saisit 
et  fait  transporter  à  son  domicile,  pour  son  usage  personnel,  les  char- 
gements de  fagots  dont  vivent  les  pauvres  vieilles  indigènes.  En  guise 
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de  paiement,  on  donne  à  la  Mauresque  affamée  une  vino^taine  de  coups 
de  canne. 

L'Algérie,  qui  est  actuellement  une  vaste  prison  où  l'Arabe  mal- 
traité n'a  pas  souvent  le  morceau  de  pain  dû  au  prisonnier,  doit,  selon 
le  désir  du  général  Bugeaud,  qui  voulait,  après  l'épée,  faire  passer  la 
charrue,  devenir  une  colonie  agricole  et  industrielle.  Les  gardes- 
chiourmes,  appelés,  administrateurs,  seraient  donc  avantageusement 
remplacés  par  des  praticiens  agricoles,  aptes  à  mettre  en  valeur  le 
pays. 

Ce  qui  presse  surtout,  c'est  de  sillonner  notre  AtViquc  du  Nord  de 
routes  et  de  chemins  de  fer,  afin  que  colons  et  indigènes  puissent 
tirer  profit  de  leurs  produits.  Présentement,  les  moyens  de  transport 
sont  tellement  restreints  et  onéreux,  qu'ils  condamnent  le  producteur 
ou  à  consommer  sur  place  ou  à  laisser  perdre  sa  récolte,  faute  de  pou- 
voir aller  la  vendre  ailleurs.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des  villages 
entiers  saisis  à  la  requête  du  fisc,  parce  qu'ils  n'ont  pu  faire  face  aux 
obligafions  contractées. 

L'Algérie,  qui  n'a  pas  de  chemins,  est  envahie  par  la  statuomanie. 
Les  Français  trouvent  de  mauvais  goût  que  l'empereur  Guillaume 
rappelle  les  victoires  allemandes  et  ils  l'imitent.  Ils  entretiennent  la 
rancune  chez  les  Arabes  belliqueux  en  leur  mettant  sous  les  yeux  la 
figure  de  tous  les  généraux  qui  les  ont  vaincus.  Comme  si,  en  humi- 
liant une  noble  race,  on  conquérait  son  amitié  1 

On  s'exerce  en  l'art  de  tourmenter  les  Arabes.  Au  lieu  de  sup- 
primer, on  a  prorogé  pour  sept  ans  la  loi  sur  l'indigénat  qui  empêche 
l'Arabe  d'habiter  où  il  veut,  d'aller  et  venir  comme  il  l'entend,  de  faire 
sans  autorisation  un  repas  public,  de  firer  un  pétard  pour  une  nais- 
sance ou  un  mariage,  de  sortir  de  chez  lui  sans  un  permis  de  voyage 
visé  à  tout  bout  de  champ...  La  loi  sur  l'indigénat  fait,  sans  motif, 
interner  dans  le  désert,  même  les  Arabes  riches  qui  déplaisent  à 
l'administrateur. 

Les  indigènes  sont  écrasés  d'amendes  et  d'impôts  spéciaux,  qui 
s'additionnent  pour  eux  aux  impôts  algériens.  Ils  ont  d'abord  à 
acquitter  la  dime  des  bestiaux,  Zi'ckhiit,  la  dîme  des  récoltes,  YAcboitr, 
la  Le^nm  en  Kabylie.  Le  désordre  et  le  bon  plaisir  régissent  les  Arabes. 
Des  décharnés  mourant  de  faim  sont  soumis  parfois  à  de  grosses 
taxes. 


Solidairement  responsables  des  forfaits  qui  se  commettent,  les 
Arabes  sont,  de  par  la  loi  du  17  juillet  1874.  tenus  collectivement  de 
payer  les  degàts  des  incendies  qui  se  produisent  sur  les  communaux 
de  parcours  de  leur  territoire.  Des  tribus  sont,  pour  ce  fait,  tellement 
frappées,  qu'elles  ne  peuvent  plus  ni  produire  ni  payer  d'impôts. 

Cet  excès  d'injustice  révolte  l'innocence  et  lui  fait  rechercher  les 
coupables  pour  lesquels  elle  expie.  Ruinés  par  les  incendies,  les  habi- 
tants d'un  iiouar  s'étaient  dernièrement  portés  en  masse  au-devant 
d'une  locomotive  dont  le  charbon  incandescent,  en  tombant,  et  les 
llammèches  emportées  par  le  vent  mettaient  le  feu  aux  herbes  sèches 
et  aux  lentisques  qui  bordaient  la  voie  ferrée  ;  ils  voulaient  arrêter  le 
cheval-vapeur  incendiaire  et  le  conduire  devant  les  tribunaux. 

11  fallut  toute  l'énergie  du  chef  de  train  pour  éviter  de  broyer  ces 
justiciers  désespérés. 

Pauvres  indigènes,  boucs  émissaires,  ce  ne  sont  pas  des  locomo- 
tives qui  embrasent  les  forets,  ce  sont  ceux  qui  ont  intérêt  à  dénuder 
la  terre  où  elles  sont  plantées,  pour  pouvoir  se  l'approprier  et  vous  en 
chasser. 

Les  incendiaires,  assez  rusés  pour  s'affubler  d'un  burnous,  vont 
avoir  bien  peur,  maintenant  qu'un  rapporteur  de  budget  a  déclaré  que, 
quand  les  amendes  collectives  ne  suffiraient  pas  pour  punir  les  indi- 
gènes, on  transférerait  en  masse  la  population  des  douars  coupables 
dans  le  Sud.  Le  prétexte  du  refoulement  des  Arabes  dans  le  désert  est 
donc  enfin  trouvé  ! 

HUBERTINE  AUCLERT. 

{La  FciiiiiH'i  arabes  en  Algérie,  pages  'io  h  36;  Société  d'éditipns  littéraires,  4,  rue 
Antoine-Dubois.) 


Qu'ils  sont  donc  aimables  et  charmants  les  premiers  explorateurs 
que  la  civilisation  envoie  chez  les  sauvages  des  pays  lointains  !  Qu'ils 
sont  intéressants  et  sympathiques  !  Surgissant  tout  à  coup,  ils  débar- 
quent d'un  grand  navire  qui  mouille  au  rivage  marin,  ou  d'un  grand 
bateau  qui  remontait  le  fleuve,  débouchent  par  le  col  de  la  montagne 
ou  par  quelque  route  qui  vient  du  désert.  La  faim,  la  soif,  les  fatigues 
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les  ont  cxtcnués,  mais  comme  ils  se  montrent  affables,  dignes  et  re- 
connaissants! Charmant  tableau  de  Peau  blanche,  au  milieu  des  peaux 
noires  ou  des  peaux  cuivrées  :  Peau  blanche,  la  main  sur  le  cœur,  les 
yeux  au  ciel,  ne  peut  dire  son  bonheur.  Voir  ses  nouveaux  frères,  ce 
désir  l'animait  dès  son  enfance.  Dût-il  y  périr,  il  fallait  les  embrasser  ! 
11  demeurait  à  Tautre  bout  du  monde,  séparé  par  des  mers  profondes, 
des  pics  neigeux,  des  champs  de  glaces,  des  plaines  de  sables  brûlants, 
mais  son  âme  était  inquiète...  Enfin,  il  a  retrouvé  sa  famille  iiTconnue. 
N'avons-nous  pas  tous  même  «  papa  »?  et  il  montre  le  soleil.  — 
N'avons-nous  pas  tous  même  «  maman  »?  et  il  montre  la  terre... 
«  Mon  roi  m'envoie  comme  ambassadeur  auprès  de  votre  illustre 
nation  dont  la  renommée  est  arrivée  jusqu'à  lui.  11  m'a  remis  quelques 
petits  objets  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  oflrir  en  son  nom.  »  11  présente 
au  chef  une  montre  avec  une  bébête  dedans  qui  fait  marcher  le  temps, 
à  la  chéfesse  un  foulard  de  soie,  aux  garçons  des  eustaches,  aux  jolies 
filles  des  bagues  et  colliers  en  perles  multicolores,  puis  il  fait  jouer 
une  boîte  à  musique  qu'il  s'était  appliquée  dans  le  dos  ou  contre  le 
ventre.  Ce  sont  ses  entrailles  qui  chantent  un  hymne  de  joie  et  de 
tendresse.  Le  soir,  il  lancera  une  chandelle  romaine  comme  messagère 
aux  dieux  de  la  voie  lactée,  et  fera  pleuvoir  une  pluie  d'étoiles. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  manœuvres  en  captation  de  bien- 
veillance manquent  de  sincérité.  A  tout  prix  il  faut  à  l'aventurier  ren- 
contrer la  sympathie.  En  montrer  est  le  plus  sûr  moyen  d'en  trouver. 
Ces  éclaireurs  de  la  civilisation,  hardis  et  intelligents  toujours,  sont 
parfois  des  héros,  et  même  des  hommes  bons  et  honnêtes. 

Quand  ils  arrivaient  seuls  ou  avec  une  faible  escorte,  ces  messagers 
de  la  civilisation  gagnaient  les  cœurs  par  des  manières  accortes,  des 
yeux  riant  la  douceur  et  la  bonté,  le  charme  des  discours.  Mais  quelle 
terreur  inspirait  l'arrivée  soudaine  d'un  navire,  du  soleil  descendu, 
d'un  prodigieux  navire  aux  énormes  voiles  blanches,  dont  le  ventre 
s'ouvrait,  livrant  passage  à  une  troupe  armée,  à  des  sabres  luisants,  à 
des  chevaux,  êtres  extraordinaires!  Partout  la  même  histoire.  Ces 
étrangers  descendus  du  ciel,  investis  d'une  puissance  terrible,  furent 
pris  pour  des  ancêtres,  des  divinités  de  la  foudre  et  de  la  lumière, 
adorés  et  obéis.  Que  ne  furent-ils  bons  et  raisonnables!  Une  poignée 
de  cavaliers  armes  de  canons  et  de  tromblons  conquirent  l'Amérique, 
précédés  qu'ils  étaient  de  l'effrayante  nouvelle  :  «  Du  pays  solaire  les 
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immortels  arrivent  en  lançant  la  foudre  par  la  bouche,  et  montant  les 
coursiers  du  tonnerre  !  ^> 

Les  Mexicains  baisaient  la  proue  des  navires  qui  amenaient  les 
Espagnols;  les  croyant  des  immortels  à  la  suite  de  Quetzalcautl,  its 
leur  amenaient  de  belles  Indiennes  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces. 
Montezuma  vint  se  prosterner  devant  les  mystérieux  étrangers,  les 
teignit  de  sang,  leur  sacrifia  des  victimes,  offrit  à  Cortez  un  costume 
complet  de  dieu.  A  ce  dieu,  ils  donnèrent  le  nom  d'astre-roi,  à  ses 
compagnons  celui  d'enfants  du  soleil.  Les  domestiques  furent  titrés  de 
prêtres  et  de  grands  prêtres. 

Mais  pourquoi  ces  êtres  divins  avaient-ils  dévalé  des  nuages?  On 
ne  soupçonnait  leur  soif  de  l'or,  mais  on  avait  une  peur  bleue  qu'ils 
décrétassent  la  tin  du  siècle.  Au  lieu  de  se  mettre  en  ordre  de  combat, 
au  lieu  de  frapper  d'estoc  et  de  taille,  de  tuer,  de  butiner,  pourquoi  les 
Espagnols  ne  se  rendaient-ils  pas  droit  aux  temples,  sasseyant  sur 
les  trônes  pour  commander  aux  peuples  agenouillés  ?  Les  Floridiens 
croyaient  que  les  célestes  tuaient  par  l'éclair  des  yeux  ;  des  naïfs  tom- 
bèrent raides  morts  en  leur  présence  ;  des  femmes  plus  hardies  appor- 
taient des  nouveaux-nés,  implorant  bénédiction.  Dans  leurs  annales 
pictographiques,  les  Virginiens  marquèrent  l'arrivée  des  Européens 
par  un  cygne,  qui  par  le  bec  jetait  feu  et  fumée.  On  aspergeait  Alarcon 
de  maïs  :  «Tu  es  notre  seigneur,  fils  du  soleil,  et  à  notre  seigneur  rien 
ne  doit  rester  caché.  »  Et  chacun  de  se  confesser.  Les  Zapotèques  les 
tenaient  pour  des  hommes  de  fer  conçus  par  le  soleil  dans  le  sein  de 
la  mer.  Au  Yucatan,  les  étrangers  passèrent  pour  des  Hayola  ou 
«  hommes  du  ciel  ».  De  même  leurs  descendants  sont  encore  appelés 
Firacocba  par  les  Péruviens.  Au  Guatemala,  ils  étaient  salués  avec  des 
encensoirs.  Les  Xaquesses  colombiennes  s'agenouillaient,  les  arrosaient 
avec  des  palmes  mouillées,  tandis  que  les  prêtres  étendaient  de  riches 
étoffes,  égorgeaient  un  enfant  aux  chairs  délicates.  A  Guachete,  on 
jetait  un  nourrisson  du  haut  d'un  rocher  en  guise  de  bienvenue.  Lors- 
que Nicolas  Pierrot  arriva  chez  les  Poutéoutamis,  les  vieillards  allu- 
mèrent un  calumet  solennel  et  l'enveloppèrent  de  tabac  :  «  O  forgeur 
de  fer,  esprit  puissant,  loué  soit  le  soleil  qui  t'a  conduit  sur  notre 
sol  !  »  Et  ils  l'adoraient,  abattaient  les  branches  d'arbres  devant  lui, 
aplanissaient  son  chemin. 

En  Afrique,  les  Malgaches  reçurent  le  premier  Français  en  se  cou- 
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chant  à  ses  pieds,  implorant  qu'il  leur  marchât  sur  le  corps.  Les  Azana- 
ghis  du  Sénégal,  comme  les  Caraïbes,  prirent  pour  de  grands  oiseaux 
à  ailes  blanches,  les  vaisseaux  qui  leur  arrivèrent  ;  au  repos  et  voiles 
carguées,  ces  vaisseaux  se  transformèrent  en  poissons  ;  puis,  quand  on 
les  vit  lever  l'ancre,  prendre  le  vent,  disparaître  dans  le  lointain,  revenir 
parla  suite,  on  ne  douta  plus  qu'ils  ne  fussent  des  esprits  vagabonds. 
Dans  notre  siècle  encore,  Wismann,  Brun-RoUet  et  du  Chaillu  pas- 
sèrent pour  esprits  célestes.  Thibaut  se  vit  rendre  les  honneurs  divins 
à  Badalik,  île  du  haut  Niger  : 

«  Les  pauvres  gens  ne  voulaient  pas  s'en  aller,  il  nous  fallut 
accepter  du  bétail  que  nous  abattîmes,  tandis  qu'ils  dansaient  et  chan- 
taient comme  à  leurs  sacrifices.  Un  de  nos  drogmans  leur  distribuait 
des  chiffons.  Ceux  qui  n'obtenaient  rien,  baisaient  au  moins  le  sol 
qu'avaient  foulé  nos  pas...  Ils  se  disputaient  les  calebasses  de  lait  dont 
nous  n'avions  pas  voulu,  ils  en  buvaient  ou  s'en  aspergeaient  le  corps 
et  la  tête,  puis  engageaient  des  danses  lascives  menées  par  les  femmes. 

«  ...  Les  Européens  cousinent  avec  le  dieu  Hanza,  ils  n'ont  qu'à 
tracer  des  signes  pour  que  leurs  magasins  s'emplissent  spontanément 
d'étoffes  et  de  marchandises.  En  hissant  un  drapeau,  ils  font  surgir  un 
vapeur  que  d'innombrables  génies  poussent  en  nageant  sous  la 
coque.  »  Moffat  et  Thomson  voulurent  voir  un  rite  dont  le  spectacle 
était  interdit  aux  hommes  :  «  Q_u'ils  entrent,  puisqu'ils  viennent  du 
Ciel  !  »  s'écrièrent  les  Béchuanesses.  Non  contents  d'attribuer  la  pluie 
et  le  beau  temps  aux  missionnaires,  les  Nicobarais  leur  demandaient 
comment  ils  avaient  créé  le  monde? 

En  Océanie,  La  Pérouse  apparut  aux  insulaires  comme  un  démon 
de  mer.  Même  imagination  à  Nouka-Hiva.  Avec  la  fumée  de  tabac  qui 
s'échappait  de  leurs  lèvres,  les  matelots  passèrent,  dans  l'archipel 
Tokelau,  pour  des  mangeurs  de  feu.  Même  idée  à  Mindanao.  Les  Fidjiens 
ne  pouvaient  croire  qu'il  se  trouvât  «  un  pays  naturel  ">  produisant  des 
haches  assez  dures  pour  couper  ces  tubes  de  fusil  qu'ils  prenaient 
pour  des  roseaux.  Les  Samoens  furent  stupéfaits  de  voir  leur  apparaître 
les  «  fendeurs  du  ciel  »  !  Les  Maoris  attribuaient  quatre  yeux,  deux 
devant,  deux  derrière  la  tête,  aux  matelots  européens,  qu'ils  avaient 
vus  ramant  le  dos  tourné  à  l'avant  du  bateau. 

A  Fahé,  aux  Nouvelles-Hébrides,  à  Aneytium,  les  visiteurs  furent 
réputés  venir  du  soleil.  Quand  le  bâtiment  s'évanouissait  à  l'horizon, 
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les  Hawaïens  disaient  qu'il  remontait  dans  les  airs.  Les  Maoris  le  pre- 
naient pour  une  baleine  ailée  et  les  Wallisiens  pour  un  jardin  com- 
planté,  les  mats  pour  des  cocotiers.  Pour  les  Kroumanes,  le  navire 
était  une  chose  divine,  incréée.  Une  chaloupe  abandonnée  fut  par  eux 
mise  en  un  temple. 

Cook  et  Bougainville  renouvelèrent  le  Triomphe  de  Baechiis  dans 
les  Indes.  On  se  prosternait  devant  le  navigateur  anglais,  on  le  con- 
gratulait en  liturgies  ainsi  que  les  matelots,  mais  il  n'en  chaillait  guère 
aux  braves  mathurins  tout  entiers  aux  frisques  et  jolies  femmes  qui 
baisaient  leurs  genoux.  Tenu  pour  le  dieu  Lono,  leur  capitaine  eut 
pour  sa  part  la  plus  belle  fille  de  la  reine.  Les  cheveux  blonds  et  rouges 
dénotèrent  des  êtres  surnaturels  ;  les  os  de  bœuf  qu'ils  rongeaient 
passèrent  pour  des  tibias  de  géants  immolés,  et  les  tranches  de  melon 
pour  de  sanglantes  côtes  humaines.  Neptune  et  sa  famille  furent  con- 
duits au  sanctuaire  national  et  présentés  cérémonieusement  aux  idoles, 
tandis  que  le  peuple  dansait  et  chantait.  Immolant  un  porc  aux  pieds  de 
Cook,  le  pontife  se  mettait  en  devoir  de  lui  en  fourrer  un  large  mor- 
ceau entre  les  mâchoires...  Mais  le  noble  étranger  se  rebiffa.  Sans  doute 
la  chair  était  trop  dure?  Et  le  sacerdote  de  la  mâcher  respectueusement, 
avant  de  la  réoffrir.  On  servit  à  l'équipage  un  festin  de  Gargantua. 
Malheureusement  les  marins  buvaient  le  kawa  en  immortels,  mais  ne 
le  portaient  qu'en  mortels.  Vint  le  désenchantement;  Cook  lui-même 
se  montra  plus  d'une  fois  colère  et  brutal  envers  ses  adorateurs, 
bientôt  envahis  par  une  maladie  hideuse  inconnue  jusqu'alors  et  qui 
récompensait  mal  leur  ferveur. 

Les  Français  firent  aussitôt  tout  ce  qu'il  fallait  pour  que  les  Malga- 
ches ne  se  méprissent  pas  longtemps  sur  leur  compte.  Tous  ces  dieux 
gaspillèrent  à  plaisir  leur  divinité,  se  montrant  moins  hommes  qu'ani- 
maux. Le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  ne  désabusa  pas  trop  vite  les 
sauvages,  fut  Cabeça  de  Vaca,  dans  son  odyssée  de  la  Floride  au 
Mexique.  Ayant  fait  des  guérisons  considérées  comme  miraculeuses, 
il  passait  pour  être  descendu  du  ciel  et  avoir  reçu  du  soleil  le  pouvoir 
de  lire  dans  les  cœurs,  de  donner  la  vie  ou  la  mort.  Les  sauvages  met- 
taient à  ses  pieds  ce  qu'ils  possédaient  de  mieux,  et  les  belligérants  se 
réconciliaient  pour  lui  offrir  leurs  hommages. 

Nos  Australiens  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  prendre  les  Euro- 
péens premiers   débarqués  pour  des  Ngamajit  au  teint  d'aurore,  des 
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ancêtres  qui  nnivaicnt  du  Pays  des  Ombres,  montés  sur  un  formi- 
dable volatile  dont  les  ailes  étaient  maîtresses  des  plaines  liquides  et  des 
espaces  célestes.  Hippogriffes,  que  le  oouvernail  et  les  amarres.  Les 
canots  autant  de  petits  colles  au  tlanc  du  monstre.  Le  premier  qui  vit 
lapparition  courut  vingt  kilomètres  d"un  trait  pour  annoncer  le  pro- 
dige. Tout  ce  qui  entourait  ces  êtres  merveilleux  semblait  effrayant  et 
magique.  La  lanterne  allumée  au  haut  de  latente  passait  pour  un  fusil 
qui  fouillait  l'obscurité,  un  pistolet  pour  le  petit  du  fusil. 

Tout  comme  les  populations  du  Pont-Euxin  qui  fêtaient  les  Argo- 
nautes par  des  «  théoxénies  »,  nos  Australiens  estomiraient  les  Euro- 
péens, s'évertiiaient  à  leur  trouver  des  ressemblances  avec  tel  parent 
ou  tel  ami  passé  dans  l'autre  monde.  Des  matelots  échoués  furent  en 
pompe  conduits  au  cimetière  pour  qu'ils  indiquassent  la  place  qu'ils 
avaient  occupée  jadis.  Apprenant  cette  histoire,  un  déserteur  de 
Moreton-Bay  se  présenta  délibérément  comme  un  ancêtre  mort  depuis 
si  longtemps  qu'il  avait  oublié  jusqu'à  son  nom.  Buckley  arrivant  avec 
une  canne  ramassée  sur  une  tombe  du  chemin,  les  noirs  reconnurent 
le  bâton  et  n'en  voulaient  démordre  :  le  voyageur  était  un  ami  défunt. 
Apercevant  certaine  cicatrice  sur  la  jambe  d'un  colon,  les  naturels 
criaient  de  joie  et  le  camp  se  mit  en  fête.  Grey  eut  peine  à  se  soustraire 
aux  caresses  d'une  vieille  :  «  Mon  fils  bien-aimé!  te  voilà!  »  —  «  Toi, 
6  mon  frère,  mort  depuis  si  longtemps!  ^»  lit  un  vieillard  en  saluant 
Castella.  —  Telle  brave  fermière  anglaise  passait  auprès  des  Yarra- 
Yarras  pour  une  de  leurs  anciennes  matrones;  la  tribu  lui  communi- 
quait ses  grands  secrets,  ne  faisait  rien  sans  la  consulter.  Bon  gré,  mal 
gré,  une  dame  naufragée  dut  accepter  le  rôle  d'une  déesse  réapparais- 
sant du  fond  des  mers  pour  la  félicité  de  son  peuple  fidèle.  Les  vail- 
lants lui  réclamaient  les  faveurs  que  Venus  accordait  à  Anchise.  Ail- 
leurs une  veuve  courut  se  jeter  au  cou  d'un  blanc,  elle  débordait  d'en- 
thousiasme, elle  ne  doutait  point  que  l'amour  n'eût  fait  ressusciter 
son  Orphée.  Oldfield  argumentait  en  vain  contre  de  vieilles  barbes  qui, 
de  lui,  prétendaient  avoir  gardé  un  souvenir  distinct  :  «Si  tu  n'avais 
été  un  noir,  d'où  sortirais-tu?»  Blaud  pro'îestait  :  «  Quelle  absurdité! 
Jamais,  je  vous  l'affirme,  je  n'avais  été  ici  par  avant!»  Et  un  gamin  de 
lui  répondre  :  «  Jamais  tu  n'étais  venu?  Allons  donc!  Et  tu  aurais 
trouvé  le  chemin?  »  Petitot  reçut  une  réponse  analogue  des  Loucheux 
dont  il  avait  corrigé  une  indication  erronée,  grâce  à  la  carte.  «  Com- 
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ment,  firent-ils,   peux-tu  connaître  un   pays  que  tu  prrtcnds  n'avoir 
jamais  vu?  L'as-tu  visité  en  passant  sous  terre?  » 

«  Tombe  nègre,  ressaute  blanc  »,  disent  les  Non-Non  australiens 
dans  leur  langage  pittoresque  pour  désigner  la  résurrection.  Un  pauvre 
diable  qu'un  jury  de  Melbourne  trouva  bon  de  pendre,  prit  la  chose 
gaiement  et  s'écriait  sous  la  potence  :  ss  Très  bien,  moi  sursauter, 
blanc  avec  cigares!  >"»  Car  les  nègres  croient  ressusciter  chez  les  blancs 
en  pays  de  cocagne!  Habitués  à  garder  la  peau  de  leurs  défunts,  ils 
avaient  remarqué  la  blancheur  des  muscles  dépouillés  du  dermt-.  De  là 
les  dénominations  d'  xv  ecorchés  "%  de  s<  revenants  »  et  de  sx  morts  >? 
qu'ils  donnaient  aux  colons.  Ils  se  barbouillent  de  craie  en  signe  de 
deuil.  Rappelons  à  ce  propos  que  par  toute  l'Europe  les  châteaux  his- 
toriques sont  hantés  de  dames  blanches,  messagères  de  trépas.  Les 
Bangalla  du  Congo  passeront  blancs  dans  l'autre  monde.  Les  démons 
Nàts  sont  blancs  chez  les  Karènes  :  aux  nègres  le  diable  se  montre  en 
semblance  de  Pierrot. 

Après  sa  découverte,  en  lôos,  par  Willem  jansz,  qui  toucha  la 
côte  ouest  du  golfe  de  Carpentarie,  l'Australie  ne  fut  visitée  qu'à  de 
rares  intervalles.  De  l'immense  contrée,  terre  inconnue  qu'on  disait 
habitée  par  d'affreux  cannibales,  sous  forme  à  p£U  près  humaine,  le 
gouvernement  anglais  fit  un  pénitencier  pour  loger  ses  criminels,  trop 
nombreux  pour  être  pendus. 

En  1787,  débarqua  le  premier  convoi  de  déportés  et  déportées, 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  Philipp,  choisi  en  raison  de  sa  brutalité. 
Pendant  un  demi-siècle  environ,  la  Grande-Bretagne  gratifia  ce  conti- 
nent de  100.000 galériens,  toute  une  armée,  dont 2s. 000  à  Van  Diémen. 
et  6s.ooo  à  Sydney  et  à  Botany-Bay.  En  iS^^.  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  contenait  28.000  déportés  auxquels  on  administra  dans  l'année 
22. coo  punitions  disciplinaires,  dont  ^.000  à  la  nn  garcette  »  et  100  exé- 
cutions. De  temps  à  autre  quelque  malheureux  trouvait  à  s'échapper, 
fuyait  vers  un  campement  nègre,  et,  pour  ne  pas  être  mangé,  mettait 
son  talent  à  se  faire  bien  venir;  n'ayant  pas  le  sel  ou  le  sucre  des  mis- 
sionnaires, il  se  présentait  en  mâchonnant  de  la  galette,  et  faisant  le 
geste  d'en  offrir,  criait  :  «  Pain  bon  !  Pain  bon  !  >•>  si  fort  et  avec  tant 
d'insistance  que  les  indigènes  prirent  cette  éjaculation  pour  le  cri  dis- 
tinctif  des  blancs,  de  même  qu'entendant  toujours  appeler  sv  Mary, 
Mary  »,  ils  désignèrent  les  Européennes  par  le  nom  de  Mary  Blanche. 
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D'autres  convicts  s'ensauvèrent  avec  une  bouteille  de  rhum.  Rhum  et 
pain,  pain  et  rhum  assuraient  bon  accueil.  Le  Non-Non  ne  repousse 
personne  qui  se  met  sous  sa  protection;  d'ailleurs,  il  a  la  curiosité 
passionnée  de  son  cousin  le  Casoar.  On  ne  tardait  pas  à  constater 
rétonnante  ressemblance  de  l'arrivant  avec  quelque  ami  d'outre-tombe, 
on  l'accueillait  joyeusement.  Dès  qu'il  charabiait  la  langue,  le  nouvel 
arrive  devenait  un  personnage,  surtout  si  du  bagne  il  rapportait  quelque 
talent  de  société.  L'ancien  meurtrier  passait  capitaine,  le  bigame  se 
faisait  adjuger  plusieurs  épouses,  se  montrait  plus  sauvage  que  les 
sauvages. 

Ainsi,  les  primitifs  rêvaient  justice,  bonheur  et  abondance.  Un 
cygne  arrivait  en  messager,  un  cygne  immense  nageant  parmi  les 
nuées,  volant  d'horizon  en  horizon,  descendant  du  ciel  et  battant  de 
grandes  ailes  blanches.  Des  génies  arrivaient,  hérauts  de  la  parole  nou- 
velle. Montés  sur  des  coursiers  ouragans,  ils  tenaient  en  main,  qui  la 
foudre,  qui  l'eau  de  feu,  puisée  à  la  tbntaine  de  Jouvence,  pensait-on. 
Or,  ces  messies  étaient  ce  que  la  Grande-Bretagne  avait  de  mieux 
en  voleurs,  chourineurs  et  autres  malandrins,  l'exécrable  rebut  des 
Trois-Royaumes...  Tel  fut  le  premier  contact  de  la  civilisation  avec  les 
enfants  de  la  nature. 

Vers  1849-1852,  la  réaction  triomphaitsurtoute  la  ligne.  La  France, 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Russie  emprisonnaient,  fusillaient, 
déportaient  les  fauteurs  de  révolutions.  Les  plus  énergiques  parmi  les 
meilleurs,  les  pires  aussi  parmi  les  mauvais,  sentirent  le  besoin  de 
s'expatrier,  d'aller  loin,  bien  loin.  Alors  se  répandit  la  nouvelle  que 
des  mines  d'une  extraordinaire  richesse  avaient  été  ouvertes  en  Cali- 
fornie, puis  on  apprit  que  l'Australie  regorgeait  de  quartz  aurifère,  de 
placers,  de  nuggets  et  de  pépites.  Ce  fut  la  ruée  de  l'or.  De  tous  les 
ports  chrétiens  s'élancèrent  des  navires  vers  le  nouvel  Eldorado.  Sem- 
blablement  quand  la  régénération  religieuse  et  sociale  qu'avait  espérée 
le  seizième  siècle,  avorta  en  luthérianisme  et  calvinisme,  finalement 
en  jésuitisme,  une  foule  hardie  qui  avait  espéré  mieux,  s'enrôla  dans 
l'armée  de  Mammon,  forma  la  phalange  des  Conquistadores  qui  se 
continuèrent  en  «  Frères  de  la  Côte  »,  en  boucaniers  et  flibustiers, 
puis  en  traitants  et  négriers,  gens  qui,  partant  avec  la  sacoche  vide, 
entendaient  revenir  avec  la  sacoche  pleine,  Dieu  aidant  ou  le  diable. 
D'abord  il  ne  s'agissait  que  de  laver  les   sables  et  alluvions,  besogne 
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relativement  facile.  Mais  quand  pour  suivre  le  métal  dans  les  profon- 
deurs et  l'arracher  aux  mines  et  aux  roches  dures,  il  fallut  recourir  aux 
machines  mues  par  de  puissants  capitaux,  les  coureurs  de  fortune 
se  jetèrent  sur  rélève  du  grand  et  du  petit  bétail,  afin  de  transformer 
l'herbe  en  viande  et  la  viande  en  lingots.  La  seconde  industrie  se 
montrant  au  moins  aussi  lucrative  que  la  première,  nombre  d'aven- 
turiers se  mirent  à  produire  de  la  laine  et  du  cuir  aux  alentours  des 
grands  ports,  puis  on  remonta  les  fleuves,  on  passa  dans  l'intérieur. 
Pour  bergers  les  éleveurs  prenaient  des  forçats  que  le  gouvernement 
livrait  gratis,  très  satisfait  d'économiser  leur  nourriture.  L'absence  de 
bêtes  féroces  ûicilitait  l'entreprise.  On  lâchait  les  troupeaux  dans  les 
pacages  de  loo,  200,  loo  kilomètres  carrés,  qu'avec  le  temps  on  sub- 
divisait en  clos  et  ranches.  Les  pasteurs  racolés  au  pénitencier  tenaient 
à  distance  les  dingos  et  les  indigènes. 

A  ce  propos...  comment  les  colons  avaient-ils  obtenu  ces  mines, 
pacages  et  prairies? 

Par  la  grâce  de  Dieu.  Au  début,  on  y  mettait  quelques  façons. 
Ainsi,  en  181s, John  Batman,  débarquantà  Port-Philipp,  s'était  fait  céder 
par  les  naturels  une  étendue  de  2.400  kilomètres  carrés,  en  échange 
de  plusieurs  couvertures  et  divers  menus  objets.  John  Batman  fut  un 
monsieur  très  honnête,  comparé  aux  voisins  qui  s'installèrent  à  côté 
s'adjugeant  vallées  et  collines.  11  ne  leur  en  coûtait  guère.  Ils  montaient 
à  cheval  avec  de  bons  compagnons,  racolaient  au  dépôt  de  Joyeux 
forçats," galopaient  aux  sauvages,  envoyaient  quelques  «  prunes  »  dans 
le  tas.  Même  il  leur  suffisait  de  s'annoncer  par  quelques  coups  de 
fusil,  de  regarder  d'une  certaine  façon,  et  la  négraille  se  garait  ;  si  elle 
était  sage,  ils  arrivaient,  regardaient  à  droite,  à  gauche  :  «  Voyez  ce 
terrain  fertile  qu'arrose  un  ruisseau,  vous  installez  votre  chalet  sur  la 
tuque  boisée.  Incendiez  le  broussis,  débitez  les  gros  arbres  en  planches 
pour  baraques  et  hangars.  Lâchez  sur  la  terre  du  bon  Dieu  le  taureau 
et  les  génisses,  le  bélier  et  les  brebis  :  croissez  et  multipliez  1  » 

La  colonisation  se  fit  sur  le  principe  que  la  terre  australienne  étant 
res  nullius  —  dite  en  latin  l'assertion  a  grand  air  et  semble  indiscu- 
table —  «  la  chose  de  personne»,  relevait  du  gouvernement  qui,  moyen- 
nant achat  ou  redevance,  l'attribuait  au  premier  occupant,  pourvu  que 
le  premier  occupant  ne  fût  pas  un  nègre. 

La  couronne  récompensait  la  bonne  conduite  des   forçats  en  leur 
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distribuant  des  bons  portant  donation  de  2  à  ■?  hectares.  Un  convict 
cabaretier  troquait  ces  bons  contre  de  petits  verres  et  mourut  proprié- 
taire à  Sydney  de  quartiers  entiers,  valant  alors  une  trentaine  de  mil- 
lions. Au  nom  de  Victoria,  reine  de  la  Grande-Bretagne,  l'administra- 
tion parcellait,  concédait  le  sol  à  telles  et  telles  conditions,  vendait  ce 
qui  ne  lui  avait  rien  coûté.  L'immigrant  avançait,  l'aumaille  augmen- 
tait, les  noirs  disparaissaient.  Sur  un  si  vaste  territoire,  l'aborigène  ne 
regardait  pas  aux  kilomètres  carrés;  il  accueillait  le  nouvel  arrivant  avec 
bienveillance,  ne  se  lassait  pas  dé  regarder  cet  homme  venu  de  par 
delà  les  nuages  avec  la  foudre  dans  un  roseau,  mirait  ces  énormes  qua- 
drupèdes cornus,  ces  grandes  vaches  dont  on  emportait  de  pleins  seaux 
de  lait;  il  jubilait  de  voir  les  fringants  étalons,  les  poulains  bondissant 
autour  des  juments.  Tel  un  ramier  couvant  sa  nichée  dans  un  euca- 
lypte  à  cent  pieds  au-dessus  du  sol.  suit  avec  intérêt  le  manège  des 
bûcherons  qui  attaquent  l'arbre  immense  à  coups  de  hache,  tel  le  nègre 
insouciant  s'amusait  à  voir  l'Européen  constmire  des  bocages,  enclore 
des  prairies.  Les  pauvres  hères  ne  pouvaient  se  desabuser  de  leur  res- 
pect pour  l'Européen,  être  supérieur,  d'Outre-Bleu  descendu:  ne  pou- 
vaient se  guérir  de  l'idée  que  le  fusil  était  un  être  vivant.  On  en  vit  qui 
s'élançaient  vers  les  carabines,  passaient  la  main  sur  le  canon  afin  d'ar- 
rêter la  fumée  et  d'apaiser  sa  colère.  Ils  badaient  le  blanc  tant  qu'il  ne 
lançait  pas  sur  eux  ses  chiens  danois.  Hospitaliers  quand  même,  ils  ne 
demandaient  qu'à  partager  avec  l'étranger  leur  abondance  ou  leur 
misère.  Quand  il  explorait  la  contrée,  ils  lui  tendaient  les  meilleurs 
morceaux  de  venaison,  le  poisson  gros,  le  fruit  juteux,  et  la  nuit,  il 
trouvait  humble  et  soumise,  préparant  sa  couche,  la  plus  jolie  fille  de 
la  tribu  :  Accepte,  seigneur  d'outre-mer,  accepte!  Mais  le  sire  était  de 
trop  haute  condition  pour  se  sentir  obligé  envers  ces  espèces. 

La  conquête  pacifique  se  consolide.  De  temps  à  autre  le  colon  va 
courre  le  kangourou,  histoire  de  régaler  ses  chiens.  Les  bergers  font 
rude  guerre  au  forestier  rouge,  tant  pour  le  sport  que  pour  avoir  des 
souliers  souples  et  ne  prenant  pas  l'eau,  des  jaquettes  chaudes,  des 
manteaux  moelleux  et  se  tailler  des  pantoufles  confortables  dans  la 
queue,  qui  donne  en  outre  un  excellent  potage.  De  grands  lévriers, 
dressés  exprès,  en  étranglent  quantité,  mais  il  reste  trop  de  cette 
«  vermine  »  qui,  broutant  à  côté  du  bétail  civilisé,  diminue  sa  ration 
d'herbe.  Bientôt,  les  législateurs  passent  des  actes  en  (àveurdu  mouton 
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qu'il  faut  protéger  contre  le  dingo  carnassier,  proléger  surtout  contre 
son  rival,  l'herbivore  kangourou.  Des  entrepreneurs,  commandités  par 
un  syndicat,  battent  les  plaines  avec  meutes,  équipages  et  tireurs 
émérites.  Pour  loo  cartouches,  le  [célèbre  Donovan  rapporte  q8  paires 
d'oreilles.  Un  éleveur  racontait  à  Lumholtz  avoir  détruit  en  i8  mois 
seulement  6.000  marsupiaux  :  ouallabis.  kangourous-rats,  grands 
forestiers.  Cependant  Mitchell,  le  héros  des  premières  explorations, 
remontra  que  tuer  le  kangourou,  c'était  tuer  l'indigène,  comme  déjà  il 
était  advenu  en  Tasmanie.  sn  Le  kangourou,  disait-il.  est  plus  néces- 
saire au  nègre  que  le  mouton  à  l'Européen.  ^^  Nul  ne  l'ignorait  et  per- 
sonne ne  s'avisa  de  le  contredire.  Mais  on  savait  aussi  qu'un  forestier 
mange  autant  d'herbe  que  six  moutons.  On  organisait  des  battues 
monstres  auxquelles  on  conviait  les  dames,  et  le  soir,  après  Cham- 
pagne, on  galopait  triomphalement  le  long  des  bêtes  couchées  sur  le 
flanc.  En  1887,  on  évaluait  encore  leur  nombre  à  i.qoo.ooo  ;  à  700.000 
en  1888. 

Et  si,  mourant  de  faim,  irrité  par  le  spectacle  des  bétes  grasses,  l'in- 
digène fiiisait  irruption  dans  l'enclos  et  s'adjugeait  quelque  pièce,  cela 
s'appelait  «  brigandage  »;  acte  sévèrement  qualifie,  sévèrement  puni 
par  la  loi  des  blancs,  imperturbable  dans  les  distinctions:  «Le kangou- 
rou en  tant  que  gibier  est  propriété  commune,  le  mouton  en  tant  que 
bétail  est  propriété  privée.  »  Commencez  par  une  bonne  définition, 
précisez  les  termes,  établissez  que  l'argent,  le  capital  du  riche,  porte 
intérêt,  et  que  le  travail,  capital  du  pauvre,  n'en  porte  pas,  le  reste  ira 
de  soi.  La  législation  obligeait  l'indigène  à  des  méfaits  qu'elle  punissait 
durement.  Quelques  articles  du  Code,  simples  et  clairement  libelles. 
constituaient  aux  bouscassiers  bipèdes  et  forestiers  quadrupèdes  même 
état  civil  et  judiciaire.  Shakespeare  pensait-il  à  la  spoliation  du  sauvage 
par  le  civilisé  ?  11  montre  «  Caliban  aux  cheveux  hérissés  »  : 

—  «  Lorsque  tu  abordas,  tu  me  caressais,  me  faisais  mamours,  tu  me 
donnais  des  mûres  trempées  dans  l'eau.  Je  t'aimais  alors,  je  te  mon- 
trais les  beaux  endroits,  les  sources  fraîches  et  les  puits  salés,  les  lieux 
arides  et  les  régions  fertiles.  Cette  île  m'appartient  et  tu  me  l'as 
volée  !  » 

—  «  Être  de  basse  et  perverse  origine!  Repaire  immonde  de  tous  les 
vices  !  »  répond  Prospéro  pour  toute  justification. 
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Le  colon  qui  veut  transformer  une  forêt  ?n  moutonnerie,  n'a  pas  la 
simplicité  de  s'attaquer  hache  en  main  aux  eucalyptes  géants  ;  il  enlève 
à  hauteur  commode  un  cercle  d'écorce  sur  les  troncs.  L'opération,  dite 
du  ceinturage,  tranche  la  communication  entre  les  vaisseaux  de  sève 
montante  et  les  vaisseaux  souterrains;  l'arbre  dépérit  et  meurt.  Les 
grands  squelettes  blanchis  tendent  vers  le  ciel  de  longs  bras  déchar- 
nés ;  le  vent  entre-choque  les  ramures  avec  un  bruit  sec  d'ossements. 
Il  suffit  alors  d'une  allumette  dans  un  amas  de  ramée  et  de  feuilles 
sèches,  pour  réduire  en  cendres  l'œuvre  qui  coûta  plusieurs  siècles  à 
la  Nature.  Aux  pigeons,  aux" tisserins  de  prendre  vol,  à  tous  sylvestres 
de  trouver  à  vivre  par  ailleurs. 

L'indigène,  cependant,  ne  pouvait  s'adjuger  la  vache  qui  avait 
franchi  la  palissade,  saisir  les  moutons  égarés  sur  son  territoire.  Tout 
bonasse  qu'il  fut.  Caliban  voyait  rouge  par  moments  et  sa  colère 
chauffait.  Exproprié  de  ses  chasses,  il  se  rejetait  sur  d'autres  cantons, 
mais  les  bons  cousins  le  recevaient  à  coups  de  nolla-nolla  : 

«  Ça,  c'est  à  nous,  c'est  pas  à  toi.  Rattrape-toi  plutôt  sur  les  innom- 
brables moutons  de  l'étranger.  Venge-toi  si  tu  peux  !  »  C'est  ainsi 
qu'aux  «  actes  de  brigandage  »,  aux  «  bris  de  clôture  en  plein  jour  » 
et  aux  «  forfaits  contre  la  propriété  »  il  ajout»  des  crimes  contre  la 
sacro-sainte  personne  des  Blancs.  On  l'attendait  là.  11  commit  des 
meurtres,  des  assassinats  qui  criaient  vengeance  dans  les  colonnes  des 
journaux.  C'était  un  quidam  qu'on  avait  sagaie  par  derrière.  C'était 
un  innocent  enfant  que  les  monstres  avaient  assommé  d'un  coup  de 
casse-tête.  C'était  un  berger  qu'abattait  un  jet  de  boumerang,  quand, 
tranquille  comme  Baptiste,  il  conduisait  son  troupeau  à  la  fontaine.  A 
ce  propos,  l'on  sait  combien  l'eau  est  précieuse  en  certains  distiicts,  et 
l'accaparement  parles  colons  des  sourceset  ruisseaux  n'étaitpas  moins 
ressenti  que  la  destruction  du  kangourou,  si  bien  que  tourmentés  par 
la  famine,  dans  le  terrible  été  de  1876-77,  les  Birrias  et  les  Koungaridi- 
ches,  dont  les  blancs  avaient  accaparé  le  meilleur  du  territoire,  en  arri- 
vèrent à  manger  leurs  enfants.  Se  figurant  les  blancs  solidarisés  en 
castes  ou  tribus,  ces  imbéciles  se  vengeaient  d'un  Européen  sur  le  pre- 
mier Européen  venu.  Déraison  intolérable,  crime  abominable  des  noirs 
qu'on  punissait  par  des  massacres. 

«  Les  sauvages  ont  perpétré  de  nouveaux  attentats, leursactesinhu- 
mains  ont  encore  soulevé  l'indignation  des  hommesde  cœur...  Il  serait 
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grand  temps  qu'une  répression  sérieuse  en  finît  avec  ces  crimes  dignes 
des  démons...  » 

Amener  ces  malfaiteurs  devant  un  tribunal,  les  livrer  à  la  basoche. 
on  s'y  essaya,  mais  la  boutlonnerie  ne  prit  pas.  Les  brutes  ne  s'y  prê- 
taient d'aucune  façon  ;  il  fut  impossible  de  leur  faire  rien  comprendre 
à  notre  institution  judiciaire,  dans  laquelle  «  la  forme  emporte  le  fond  », 
pour  parler  comme  le  grand  jurisconsulte  Philippe  Dupin.  Technique, 
toujours  technique,  et  rien  que  technique,  elle  n'a  que  fliire  de  la 
conscience,  met  l'équité  sous  ses  pieds.  Après  quelques  procédures 
grotesques,  il  n'y  eut  qu'à  mettre  les  indigènes  hors  la  loi,  les  déclarant 
incapables  «  d'ester  en  justice,  et  de  posséder  arme  à  feu  ».  Assimilés 
au  dingo  pillard,  ils  jouissaient  à  peu  près  des  mêmes  droits  politiques 
et  civils.  Un  grand  juge  de  Tasmanie  —  en  ces  affaires  la  Tasmanie 
donnait  le  ton  et  prêchait  d'exemple  —  avait  décidé  : 

«  Que  le  natif,  même  l'ancien  habitant,  avait  à  vider  les  parages 
d'une  concession  faite  par  la  couronne.  Que  tout  colon  pouvait  consi- 
dérer comme  preuve  suffisante  d'un  brigandage  commis  ou  à  com- 
mettre, la  présence  d'un  nègre  sur  sa  propriété,  et  qu'il  avait  tous 
droits  de  se  prémunir  contre  une  attaque  présumée.  » 

Habitués  à  ne  voir  que  des  hommes  à  cheval,  les  bestiaux  des  para- 
ges s'inquiètent  quand  ils  flairent  le  nègre,  s'épouvantent  à  son 
approche.  L'indigène  ne  peut  donc  se  montrer  sans  porter  tort  à  la  pro- 
priété du  blanc.  Recevoir  à  coups  de  fusil  cet  intrus,  malfaiteur  possible 
ou  probable,  n'excède  pas  les  droits  de  légitime  défense.  Devant  le 
tribunal  de  Sydney,  l'avocat  Wardel  établit  de  par  Baronius  Puffendort 
et  Barbeyrac  que  :  «  les  naturels  sont  proscrits  par  la  loi  naturelle.  Les 
tuer  n'est  pas  crime.  Ces  anthropophages  il  faut  les  exterminer  par 
raison  d'utilité  publique.  Ils  mangent  des  chiens  putréfiés  et  boivent, 
—  boivent  ?  Non,  ils  lapent  —  l'eau  des  fossés  infects,  déshonorent 
l'humanité  par  des  manières  bestiales  ».  Sur  ce  thème  on  brodait  à 
plaisir  ;  rien  ne  semblait  trop  bizarre,  trop  étrange  ou  monstrueux. 
On  hait  ce  qu'on  connaît  mal  ;  on  abomine  ^ceux  qu'on  ne  veut  pas 
connaître.  «Ces  chimpanzés,  descendez-les  sans  regret!  »  imprimait  un 
journal  de  Port-Jackson. 

Tu  peux  tuer  cet  homme  avec  tranquillité  ! 

Les  gazettes  de  Sydney  expliquaient  :  «  Fauves  ou  aborigènes,  c'est 
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tout  un.  Vous  les  dites  inoftensifs  ?  Qu'on  les  laisse  dépérir  pur  la 
diminution  de  leurs  moyens  de  subsistance.  Vous  les  dites  féroces  ? 
Qu'on  les  supprime  !  » 

La  cause  était  entendue,  l'opinion  publique  avait  prononcé.  Des 
expéditions  furent  organisées  par  les  colons  qui  empruntaient  à  l'admi- 
nistration une  ou  deux  compagnies  de  réguliers.  On  surprenait  un 
campement  ;  en  un  tour  de  main,  on  abattait  hommes,  femmes, 
enfants.  Avec  leur  peur  des  esprits,  ces  pauvres  gens  n'osaient  bouger 
dans  l'obscurité  ;  l'on  en  profitait  pour  les  massacrer  plus  à  l'aise.  Puis 
des  journaux  tels  que  le  Colonial  Times  racontaient  avec  satis- 
faction : 

NN  II  y  a  huit  jours,  les  habitants  de  la  seconde  division  occidentale 
ont  expédié  quantité  de  noirs.  Tandis  qu'ils  étaient  groupés  autour  de 
leurs  feux,  les  colons  et  nos  soldats  les  canardèrent  à  dix  pas.  » 

On  avait  d'abord  employé  les  galériens  comme  rabatteurs.  Dupetit- 
Thouars  raconte  que  des  convicts  furent  acquittés  après  avoir  brûlé 
vifs  des  indigènes.  Dans  les  cabarets,  à  Bowen,  Townsville  et  Cook- 
town,  on  se  vantait  des  nègres  qu'on  avait  tirés  comme  lièvres.  Le 
dimanche,  les  jeunes  sportsmen  couraient  au  nègre.  De  dix  lieues  à  la 
ronde,  les  messieurs  arrivaient  accompagnés  de  chiens  et  de  forçats, 
ils  fouillaient  les  buissons.  Quelquefois,  on  revenait  bredouille,  le  plus 
souvent,  on  abattait  un  homme  ou  deux,  on  cassait  la  tête  àunelubra, 
on  écrasait  ses  gosses.  Entre  temps,  des  amateurs  dressaient  des 
mâtins  à  manger  de  ce  gibier,  gratifiaient  l'indigène  de  pain  à  l'arsenic, 
de  brandy  additionné  de  mort  aux  rats  ou  de  couvertures  contaminées 
par  des  maladies  contagieuses.  Pour  se  débarrasser  des  riverains  du 
Huntfr.  on  eut  recours  au  sublimé  corrosif,  et  près  de  Bathurst  à  des 
barils  de  farine  empoisonnée.  Un  squatter  recourait  à  la  strychnine. 
Des  colons  apprenant  que  le  naturaliste  Lumholtz  collectionnait  dans 
leurs  parages,  lui  offrirent  de  tuer  des  nègres  pour  le  fournir  de 
crânes. 

Après  quelque  temps,  la  négraille  ne  se  laissait  plus  surprendre,  se 
mussait  dans  les  bois,  mais  on  tlairait  sa  présence  et  cela  gênait.  Un 
maître  policier  qui  s'était  bien  trouvé  d'avoir  pris  les  noirs  pour  guides 
dans  une  chasse  à  l'homme,  imagina  de  créer  un  corps  de  Bachi-Bou- 
zouks  indigènes,  commissionnépour  la s<  répression  des  délits  agraires"'- 
ou.  plus  exactement,  pour  l'extermination  des  délinquants.  Hn  quelles 
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conquêtes  l'étranger  n'a-t-il  pas  profité  d'une  guerre  civile  ou  de  haine 
entre  frères  et  concitoyens  ?  Les  envahisseurs  qui  savent  leur  métier, 
fonctionnent,  ont  fonctionné,  fonctionneront  en  guise  de  pointe  au 
javelot  qu'un  natif  darde  contre  un  autre  natif.  A  la  terrible  bataille 
d'Aix  en  Provence,  les  Ambrons  cisalpins  et  transalpins  s"entre-cho- 
quérent  au  cri  d'Amhra,  Amhra  !  Ht  César  continua  la  politique  de 
Marius.  Ce  serait  presque  refaire  l'histoire  du  monde  que  de  raconter 
les  inimitiés  et  trahisons  de  frères  à  frères.  Tant  parmi  les  sauvages 
que  parmi  les  civilisés,  il  n'y  a  haine  que  de  famille,  fureur  que  de 
concitoyens.  Après  que  les  visages  pâles  eurent  lancé  les  Hurons 
contre  les  Iroquois,  les  Comanches  contre  les  Apaches,  les  blancs 
d'Australie  jetèrent  les  noirs  de  l'est  sur  les  noirs  de  l'ouest  et  les  noirs 
du  nord  contre  ceux  du  midi  ;  ces  imbéciles  croient  aimer  leur  patrie 
en  détestant  leurs  voisins,  croient  participer  à  la  gloire,  à  la  richesse  et 
à  la  supériorité  des  blancs  en  s'enrôlant  sous  leurs  ordres.  Un  officier 
reçoit  par  chemin  de  fer  un  lot  de  Blackies  robustes  et  bien  découplés, 
enrôlés  après  une  bouteille  de  rhum  et  la  promesse  de  grogs  ou 
gorrogos  abondants.  Il  leur  endosse  un  uniforme  en  flanelle  légère  avec 
lettres  et  chiffres  dorés,  les  dresse  à  quelques  manœuvres  bien  simples, 
leur  met  entre  les  mains  une  jolie  carabine  à  longue  portée,  un  char- 
mant cheval  entre  les  jambes.  Puis  il  inspecte  :  biscuits,  allumettes, 
poudre,  cartouchière,  patente,  ail  right,  en  route  les  garçons  !  Ladite 
patente  les  institue  gardiens  delà  loi,  les  constitue  en  état  perpétuel  de 
légitime  défense,  les  innocente  de  tout  meurtre  commis  ou  à  com- 
mettre dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Allez  : 

Garantir  la  propriété, 
Défendre  les  champs  et  la  ville 
Du  mal  et  de  l'iniquité  !. . . 

Muni  du  précieux  brevet  à  cachet  rouge,  le  sauvage  crève  d'orgueil. 
Ce  n'est  plus  un  nègre,  mais  un  Dieu,  et  il  ne  demande  qu'à  le  prouver 
à  un  ancien  camarade  par  un  coup  de  foudre  dans  la  cervelle.  La  vanité 
est  féroce.  En  1848,  les  gamins  galonnés  en  mobiles  le  montrèrent  bien 
aux  Parisiens.  Les  nouveaux  guerrilleros,  parmi  lesquels  s'enrôlent 
parfois  de  charmants  gentilshommes  décavés,  de  gais  rastaquouères, 
même  des  Cafres  racolés  au  cap  de  Bonne-Espérance,  prennent  la 
campagne,   reçoivent   un  plan  d'opération»  lesquelles  embrassent  un 
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réseau  de  fermes  où  ils  seront  traités  princièrement,  s'ils  savent  plaire. 
La  jeunesse  dorée  des  environs  s'invite  aux  battues.  On  pique  dans  la 
brousse,  on  fouille  les  marécages,  on  giroie  dans  la  forêt  ;  les  noirs 
reniflent  des  pistes  insaisissables  pour  un  Européen,  déjouent  les  ruses 
qu'ils  ont  eux-mêmes  pratiquées.  Cette  chasse  à  l'homme  passionne 
nos  chasseurs.  Postés  à  cinq  cents  pas,  ils  s'enthousiasment  à  descendre 
des  malheureux  dont  la  javeline  ne  porte  qu'à  cinquante.  Ils  ont  ainsi 
détruit  des  tribus  entières  ;  rien  qu'à  Port-Mackay,  les  Kangal,  les 
Foudjin,  les  Gougas,  les  fins  tireurs  marquent  chaque  tête  abattue  par 
une  coche  à  la  culasse.  Sur  telle  carabine,  le  capitaine,  amateur  distin- 
gué lui-même,  compta  vingt-trois  entailles. 

Toujours  correcte,  l'administration  recommande  la  bienveillance  et 
l'esprit  de  conciliation  à  l'inspecteur  qui  rédige  les  rapports  à  imprimer. 
Ledit  fonctionnaire  a  une  phraséologie  spéciale,  des  expressions  édul- 
corées,  des  formes  mansuétudineuses  :.  «  repousser  »  pour  sur- 
prendre, «  nettoyer  la  place»  pour  fusiller  les  gens. 

foi  util'  in  l'c,  siiavitiT  in  modo. 

Telle  fille  de  is  ans  fut  «  dispersée  »,  telles  négrillottes  qui  avaient 
allumé  un  incendie  furent  «  pacifiées  ».  Et  quel  incendie?  Un  feu  pour 
rôtir  du  poisson  avait,  de  la  berge, gagné  des  foins.  —Où  ?Sur  le  terri- 
toire de  leur  propre  tribu,  au  cap  River.  Victor  Hugo  disait  déjà  : 

Un  brigand  les  égorge  et  dit  :  "  Je  les  apaise  !  » 

Pour  être  juste,  il  faut  constater  que  la  police  noire  n'a  point  l'habi- 
tude de  fusiller  les  fillettes  ni  d'égorger  les  sauvagesses  pas  trop  vieilles. 
Pendant  qu'on  tombe  sur  leurs  maris,  les  femmes  se  tiennent  coites,  et 
après  l'abatage,  l'officier  livre  à  ses  hommes  le  tas  de  femelles;  s'il  ne 
le  faisait,  sa  propre  vie  ne  vaudrait  pas  cher  :  une  balle  dans  le  dos  est 
gagnée  si  facilement!  Lts gentlemen  niami  ou  hommes  d'importance  — 
c'est  leur  titre  —  se  partagent  au  gré  de  leur  aimable  fantaisie  les 
malheureuses,  tremblantes  et  muettes  d'effroi.  Point  délicat  que  cette 
distribution.  Qiiand  il  y  a  maille  à  partir,  les  disputants  revolvérisent 
celle  qui  fait  l'objet  de  la  contestation  :  «  Ni  moi  ni  toi,  ni  personne  ne 
l'aura  !  »  Après  l'orgie,  les  survivantes  passent  de  main  en  main, 
vaguent  de  caserne  en  casernement.  Quand  elles  ont  cessé  de  plaire, 
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on  les  lâche,  et  déjà  pourries,  elles  vont  mourir  dans  Tivrognerie  ou  la 
mendicité. 

En  somme,  on  n'extermine  que  rarement  la  tribu  entière.  Après 
avoir  abattu  quelques  douzaines  de  sujets,  on  pourchasse  les  autres  ; 
les  fatigues,  la  faim,  la  soif  en  font  périr  davantage  que  les  balles. 
Quand  les  noirauds  ont  perdu  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  en  hommes 
et  en  femmes,  en  fils  et  en  filles,  quand  ils  ont  fait  assez  longtemps  de 
l'héroïsme  inutile,  et  savouré  l'atroce  misère,  ils  demandent  grâce. 
Pourvu  qu'ils  se  sentent  matés  et  bien  matés,  le  colon  leur  octroie 
volontiers  la  permission  de  rentrer,  à  titre  de  valetaille,  dans  ce  qui  fut 
leur  patrimoine  mille  fois  séculaire.  Ces  misérables  rendront  quelques 
services,  nettoieront  les  étables,  porteront  du  fumier,  des  charges  de 
bois,  on  les  paiera  en  chiques  essugnées,  en  riz  avarié  et  abats  de 
boucherie.  Des  moutons,  des  bœufs,  on  leur  jette  la  tripaille  par- 
dessus le  mur  de  clôture  ;  ils  se  ruent  sur  la  charogne,  se  gorgent  de 
sang  chaud,  engoulent  à  même  les  intestins  et  emportent  les  os  pour 
les  ronger;  spectacle  odieux  qu'ils  n'eussent  jamais  donné  dans  leurs 
forêts  natives. 

Le  contact  immédiat  des  civilisés  est,  aux  non-civilisés,  funeste 
autant  qu'aux  poissons  la  rencontre  du  tlot  marin  et  du  tlot  terrestre. 
Les  misérables,  retour  d'exil,  retrouvent  leur  femme  ou  leur  fille  méta- 
morphosée en  souillon  de  cuisine  ;  on  leur  rend  celles  qui  sont  gâtées 
à  fond.  Et  la  décence  avant  tout,  la  décence  anglaise  !  On  leur  fait 
quitter  la  nudité,  vêtement  divin,  pour  qu'ils  s'affublent  d'une  chemise 
en  loques,  guenille  immonde,  pour  qu'ils  se  fourrent  les  pieds  dans 
des  bottes  à  travers  lesquelles  passent  les  orteils,  pour  qu'ils  coiffent 
un  mouchoir  bariolé,  ou  mieux  encore  un  cylindre  défoncé;  un  feutre 
mou  est  ambifionné  comme  ailleurs  une  couronne  :  on  l'achèterait  au 
prix  de  la  vie.  Ajoutez  à  l'atUrail  une  pipe,  et  le  moricaud,  vaniteux 
comme  un  pou,  affectera  un  superbe  mépris  pour  ses  confrères  qui 
vaguent  encore  dans  la  liberté  d'autrefois  ;  il  en  parle  comme  le  blanc, 
le  désigne  par  l'épithète  injurieuse  de  niayoll,  arbre  de  la  brousse. 
Dès  qu'il  a  lié  familiarité  avec  le  valet  de  carreau,  il  cuide  avoir 
pénétré  les  mystères  de  la  civilisation,  se  tient  pour  un  gentleman. 
Il  est  tout  à  fait  «  dans  le  mouvement  >\  quand  il  happe  une  poule 
égarée  et  choppe  un  mouton  d'aventure  ;  mais  le  maître  lui  pardonne 
aisément  des  peccadilles  qui  au  fond  ne  lui  déplaisent  pas.  L'avilisse- 
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ment  étant  irrémédiable,  le  nouveau  propriétaire  n'a  rien  à  craindre 
pour  l'avenir.  Au  spectacle  de  cet  être  humain  croupissant  dans  l'abjec- 
tion, le  Pharisien  savoure  mieux  sa  propre  justice  :  pareilles  espèces 
ne  me  sont  rien.  Dorénavant,  il  traitera  en  chiens  ceux  qu'il  avait 
traités  en  loups.  Et  montrant  dédaigneusement  ceux  qu'il  a  dépouillés 
de  tout,  il  s'écrie  :  Mendiants  et  parasites  !  De  son  autorité  privée,  le 
squatter  élève  à  la  dignité  royale  un  drôle  quelconque,  généralement 
un  loustic  à  poigne,  roublard  et  ivrognard.  L'investiture  se  fait  par  une 
ficelle  ;  il  attache  au  cou  du  souverain  une  plaque  en  cuivre  : 


LE   ROI   BOB 


Délabré,  mais  couronné  d'un  haute  forme,  Bob  rayonnera  la  majesté. 
Au  monarque  de  veiller  à  ce  que  ses  sujets  respectent  la  propriété  du 
blanc:  de  royale  main,  il  calottera  les  pillards  et  chapardeurs,  et  s'il  ne 
peut  ou  n'ose,  il  les  mouchardera.  Sa  liste  civile?  11  aura  son  os  en 
permanence,  tout  comme  le  chien  :  de  temps  à  autre,  le  fond  d'une 
blague  à  tabac.  11  est  congédié  par  un  juron  affable  et  un  coup  de  pied 
protecteur  :  «  Tire  tes  pattes,  roi  Bob!  Décanille,  roi  Bob  !  et  plus  vite 
que  ça,  roi  Bob  !  Ouste  !  » 

Voilà  comment  la  civilisation  civilise.  Après  avoir  tué,  elle  dégrade. 
Son  dernier  triomphe  est  de  dissoudre  les  âmes,  avilir  les  cœurs, 
démoraliser  les  caractères.  Quand  on  fusillait  les  sauvages  par  tas,  les 
blesses  étaient  achevés  par  les  bouledogues;  quand  le  blanc,  de  sa 
blanche  main,  massacrait  les  noirs,  notre  sensibilité  trouvait  à  redire, 
mais  aucun  blâme  n'est  encouru  depuis  qu'il  extermine  les  noirs  par 
les  noirs.  'Voire,  le  gouvernement  mérita  l'éloge  de  nos  philanthropes, 
quand  il  institua  une  fonction  nouvelle,  celle  du  «  protectorat  des  indi- 
gènes »  et  qu'il  paya  sur  la  caisse  publique  une  douzaine  de  plumitifs 
avec  carte  blanche  pour  libeller  tous  griefs,  appels,  remontrances. et 
protestations,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  calligraphier 
tous  mémoires,  considérants,  protocoles,  et  grossir  la  paperasse  qui 
s'amoncelle  dans  la  chancellerie  aux  larges  armoires. 

Eue  Reclus. 

{Le  Priinilif  d'Ati^hjli,\  Je  la  Socicic  Noincllc,  édité  en  i  vol.,  p,ages  322  à  370, 
chez  Dentu,  boulevard  S,TiiU-Micliel.) 


Le  coinmandant  civil  de  Lambaye  (Baoi),  iM.  Donis,  avait  à  repro- 
cher au  chef  du  village  de  Diomigo,  voisin  de  sa  résidence,  un  manque 
d'empressement  à  l'exécution  de  sesordres.il  résolut,  en  conséquence, 
de  le  taire  garrotter. 

L'administrateur  alla  trouver  le  chef  et,  l'interpellant  brusquement  . 

—  Le  Tè^iie  vous  a-t-il  jamais  garrotté  ?  questionna -t-il. 

—  Non,  répondit  le  notable,  car  je  ne  lui  ai  jamais  manqué. 

—  Eh  bien,  moi,  je  vais  vous  faire  garrotter  I 

—  Vous  me  tuerez  plutôt! Je  n'ai  commis  aucune  faute  :  je  ne  veux 
pas  être  garrotté  1 

Les  gens  de  Diomigo  déclarèrent  formellement  qu'ils  s'opposeraient 
de  toutes  leurs  forces  à  l'exécution  de  cette  menace. 

—  Ah  !  c'est  ainsi  !  s'écria  l'administrateur.  Et  il  donna  l'ordre  de 
mettre  le  feu  aux  cases... 

Le  cadi  de  Lambaye.  assisté  de  Bar-Diop,  de  Fara-Lambaye  et  du 
diaraf  Baol,  dit  au  fonctionnaire  : 

—  Tu  verras  le  feu  et  la  fumée  de  l'incendie  !... 
11  tint  parole... 

Le  6  mai,  à  i  h.  2S  du  soir,  le  feu  était  allumé  et  le  village  de 
Diomigo,  très  important,  flambait  aux  quatre  coins. 

En  un  clin  d'œil.  toute  l'agglomération  fut  la  proie  des  flammes. 
Chassés  par  l'incendie,  les  habitants  se  réfugièrent  dans  la  brousse, 
pour  y  être  chassés  et  traqués  comme  des  bêtes  fauves  par  les  cavaliers 
de  Lambaye  ! 

Le  cadi  de  ce  village  avait,  en  effet,  autorisé  ses  gens  à  s'emparer  de 
toute  personne  qu'ils  pourraient  atteindre  dans  sa  fuite  et  à  la  réduire 
à  l'esclavage... 

Des  enfants,  des  femmes  furent  ainsi  saisis.  Ceux  qui  purent 
s'échapper  se  réfugièrent  dans  la  brousse  et  quelques  indigènes  de 
Diomigo  furent  vus  autour  d'un  puits  où  ils  s'étaient  arrêtés  dans  leur 
fuite  désordonnée. 

Rien  ne  reste  de  ce  malheureux  village,  et  ce  qui  échappa  au  feu  fut 
livré  au  pillage  ;  on  fit  main  basse  sur  les  animaux  comme  l'on  avait' 
fait  sur  les  personnes,  et  grâce  au  désordre  occasionne  dans  la  contrée 
par  cet  événement,  on  comprit  dans  la  razzia  des  chèvres  et  des  ânes 
appartenant  à  des  villages  voisins.    Quelques   petits  traitants  virent 
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leurs  marchandises  brûlées  avec  tous  les  greniers  de  mil  et  d'arachides 
qui  existaient  à  Diomigo. 

Après  l'exécution  de  cet  ordre  barbare,  et  après  avoir  semé  amsi  la 
désolation  et  éparpille  les  familles  dans  la  brousse,  en  proie  à  la  fami, 
le  cadi  de  Lambaye  voulut  leur  fermer  tout  asile  et  compléter  ainsi  leur 
malheur  qu'il  ne  croyait  pas  complet. 

11  lit  appeler  les  chefs  de  tous  les  villages  voisins  et  leur  intima 
Tordre  de  nourrir  ses  gens  ;  chaque  famille  avait  à  apporter  une  grande 
calebasse  de  couscous  et  de  viande.  11  leur  enjoignit  ensuite  l'ordre  de 
venir  le  lendemain  à  Lambaye  subir  l'épreuve  du  feu  et  jurer  qu'ils 
n'avaient  donné  refuge  à  aucun  habitant  de  Diomigo. 

Cette  épreuve  consiste  à  passer  la  langue  sur  une  barre  de  fer 
rougie  au  feu  :  il  ne  faut  pas  qu'elle  brûle  si  Ton  est  innocent  1 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  «  apporter  aux  races  inférieures  les  bien- 
faits de  la  civilisation  européenne  1  » 

(Raconté  par  Y  Intransigeant,  d'après  le  Voltaire,  1893.) 


C'est  gentil,  la  civilisation,  gentil  tout  plein. 

Avez-vous  lu,  dans  le  Matiu,  la  lettre  d'un  canonnier  racontant  à 
son  frère  la  conquête  d'une  oasis  ? 

«  1  e  tir  des  obus  à  la  mélinite  continuant,  la  kasbah  fut  en  partie 
démohe  ;  l'infanterie  sélança  à  l'assaut,  et  l'on  put  se  rendre  compte 
de  la  puissance  destructive  de  nos  canons.  Ce  n'étaient  que  cadavres, 
gens  sans  tête,  sans  bras,  sans  jambes  ou  eventres.  Hommes,  femmes, 
enfants,  chevaux,  chameaux  gisaient  pêle-mêle,  morts  ou  n'en  valant 
guère  mieux.  Il  n'y  a  eu,  sur  douze  cents  habitants,  que  soixante-deux 
prisonniers  :  les  autres  sont  morts.  » 

C'est  leur  taute  :  pourquoi  ont-ils  été  se  fourrer  sur  le  chemin  de  la 

civilisation? 

Certes,  les  survivants  ont  eu  un  moment  désagréable  a  passer, 
mais  quelles  compensations  leur  sont  réservées! 

Ils   vont  avoir   des  chemins   de  fer  avec  wagons   de   i'".  2«  et 


^^  classes  ;  ils  connaîtront  le  télégraphe  électrique,  le  téléphone  et  le 
phonographe,  qu'ils  s'obstinaient  à  ignorer. 

Aux  jours  de  fête,  vers  eux  viendront  des  personnages,  vêtus 
d'habits  brodés,  qui  leur  liront  des  discours  où  il  sera  question  de 
solidarité  humaine  et  de  revendications  sociales. 

Le  gouvernement,  par  la  bouche  de  ces  personnages  dorés,  les 
assurera  de  sa  sollicitude.  Ils  s'apercevront  bientôt  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  au  change,  au  contraire,  car  ils  posséderont  tout  ce  que  nous 
avons  en  abondance,  nous  autres  civilisés  :  des  règlements,  des  lois, 
des  gardes  champêtres,  des  percepteurs  des  contributions,  et  peut-être 
un  jour  luira,  jour  lointain,  jour  béni,  où  le  droit  de  voter  leur  sera 
conféré. 

Alors,  ils  comprendront  que  c'était  pour  leur  bien  qu'on  leur  a 
envoyé  des  obus  à  la  mélinite,  qu'on  a  détruit  leur  kasbah  et  massacré, 
éventré,  décapité  leurs  frères,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

La  pensée  qu'ils  pourront  bientôt  prétendre  au  beau  titre  de  civilisés 
doit  les  consoler. 

H.  Harduin. 

[Le  Matin,  21  avril    1000.) 


Afrique,  immense  charnier... 

Quand  Paul  Bonnetain,  dans  le  Figaro,  conta  quelques-uns  des 
massacres  auxquels  il  avait  assisté,  en  Indo-Chine  ;  qu'il  détailla  les 
raffmements  d'horreur  dont  ses  yeux  avaient  emporté  à  jamais  l'épou- 
vantable vision  ;  qu'il  dépeignit,  par  le  menu,  ce  que  peut  accomplir  la 
rage  dévastatrice  de  la  soldatesque,  il  y  eut,  tout  de  même,  chez  nous, 
un  petit  frisson... 

C'était  il  y  a  plus  de  dix  ans.  On  avait  encore  son  franc-parler, 
dans  les  journaux,  quant  aux  faits  et  gestes  des  guerriers.  Le  sens 
public  n'était  pas  aberré  par  la  confusion  entre  l'unité  et  l'ensemble  : 
l'esprit  d'examen,  sans  encourir  l'accusation  de  sacrilège,  se  pouvait 
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exercer  envers  les  personnes  munies  de  fusils  ou  de  s;ibres  aussi  bien 
qu'à  l'égard  des  citoyens  seulement  pourvus  de  livres  ou  d'outils. 

On  n'avait  pas  encore  inventé  1'  «  Honneur  de  l'Armée»,  intangible 
vertu  corporative;  raison  d'Etat;  article  de  foi;  sauvegarde  de  tout  ; 
réponse  à  tout  !  Chacun  y  avait  seulement  son  petit  honneur  per- 
sonnel, et  s'efforçait  d'en  maintenir  l'intégrité. 

C'était  une  époque  arriérée... 

On  discuta,  d'aucuns  se  passionnèrent.  Même,  des  audacieux  pré- 
tendirent que  la  méthode  laissait  à  désirer  ;  que  tout  tuer  pour  mieux 
policer  constituait  un  procède  excessif,  susceptible  d'exciter  quelque 
défiance  en  l'âme  peu  affhiée  des  noirs.  On  put  arguer,  hors  tout  soupçon 
d'antipatriotisme,  de  raisons  humaines  et  philosophiques  contre  un 
régime  évidemment  dépourvu  de  douceur. 

Plus  tard  aussi,  des  voix  s'élevèrent  quand  fut  lu  à  la  tribune  le 
rapport  fameux  sur  nos  agissements  au  Soudan.  C'était,  on  s'en  sou- 
vient, l'attestation  d'un  officier,  témoin  oculaire,  irrécusable... 

Après  avoir  cité  des  faits  inouïs,  éventrements,  dépeçages,  émascu- 
lations,  aveuglements,  «  décervellements  »,  etc.,  etc.,  exercés  sur  les 
agonisants  des  deux  sexes,  l'auteur  en  venait  aux  prisonniers. 

«  C'est  un  horrible  défilé  d'adultes  aux  poitrines  balafrées,  aux 
«  crânes  labourés  d'entailles,  et  dont  tous  les  membres  sont  criblés  de 
«  coups  de  sabre  et  les  dos  éraflés  par  les  balles  ;  beaucoup  ont  les 
«  mains  carbonisées,  le  nez  coupé,  les  oreilles  aux  trois  quarts  arra- 
«  chées.  Certains  n'ont  plus  que  des  lambeaux  de  pieds  et  se  traînent 
«  péniblement.  Le  visage  de  plusieurs  n'est  qu'une  plaie  ;  les  yeux 
«  vides  par  les  flammes,  ils  marchent  en  titubant  appuyés  sur  leurs 
«  voisins...  » 

Des  survivants  l'on  lit  des  esclaves,  vendus  à  l'encan.  Le  reste  fut 
achevé,  au  plaisir  du  vainqueur. 

En  1896  —  avant  l'Affaire  !  —  Urbain  Gohier  put  rappeler  ces  atro- 
cités dans  sa  brochure  sur  les  Massacres  de  l'Arménie,  sans  qu'on  osât 
les  contester...  ni  les  approuver,  jeter  là-dessus  le  drapeau  de  Noé  ! 

*, 

Or,  voici  qu'en  Belgique,  l'opinion  aussi  s'émeut  ;  qu'un  député, 
M.  Laurent,  apporte  au  Parlement  un  document  qui  corrobore  les  accu- 


sations  portées  par  la  Ga^citi-  de   Cologne,  en   1807.  contre  le  major 
Lothaire  et  l'Etat  du  Congo. 

Il  agite  devant  ses  collègues  les  i.'?o8  mains  de  nègres,  coupées  et 
fumées  —  pièces  à  conviction  de  carnage  !  —  sur  l'ordre  d'un  officier 
belge. 

Nos  voisins  sont  peu  militaristes.  Si  leur  gouvernement]  fait  ^la 
sourde  oreille,  décline  les  responsabilités,  se  refuse  même  à  présenter 
la  moindre  observation,  Flamands  et  Wallons  s'unissent  dans  un  grand 
sentiment  d'horreur  et  de  réprobation. 

On  n'en  saurait  tant  exiger,  chez  nous  où  Voulet  et  Chanoine  ayant 
ravagé,  par  le  fer  et  le  feu,  des  régions  entières,  avant  que  d'assassiner 
leur  chef,  c'est  contre  le  lieutenant  Petaud,  leur  collègue  non  criminel, 
que  se  tournent  les  colères. 

Lorsque  les  faits  sont  de  preuve  aisée,  d'évidence  formelle,  qu'à 
les  discuter  on  s'exposerait  à  de  trop  fâcheuses  aventures,  on  les  enve- 
loppe d'un  mutisme  lourd,  d'un  silence  prudent. 

Nul  ne  cria  :  «  C'est  faux!  »  quand  Vigne  d'Octon  nous  apprit 
qu'après  la  prise  de  Bossé,  au  retour  sur  Djenné,  nos  soldats,  —  des 
Français  I  —  employèrent,  comme  appât  pour  la  bête  féroce,  une 
fillette  nègre  de  dix  ans...  laquelle  toute  la  nuit  hurla,  car  pour  obtenir 
ses  cris  on  l'avait  liée  tonte  vive  sur  un  nid  de  fourmis  noires  ! 

Elle  mourut  rongée  par  elles  et  non  broyée  par  les  crocs  du  fauve 
—  lui,  du  moins,  avait  eu  pitié  ! 

Ici  même,  l'autre  année,  j'implorai  un  démenti...  qui  ne  vint  pas. 

Que  faut-il  donc  pour  que,  maintenant,  en  France,  tressaillent 
d'angoisse  et  de  pitié  les  entrailles  de  la  nation?  Pour  que  le  mot 
«  Assez  !»  gronde  en  tonnerre?  Pour  qu'on  n'absolve  pas,  les  yeux 
fermés,  tout  ce  qui  se  commet  d'affreux,  d'infâme,  au  nom  de  la 
Patrie  contre  l'Humanité? 

Qui  les  galvanisera,  ces  cœurs  de  glace,  ces  âmes  d'indifférence  et 
de  routine  ? 

Cependant,  femmes,  écoutez.  Si  la  fibre  maternelle  ne  vibra  poin 
assez  en  vous,  tantôt,  pour  susciter  vos  énergies,  peut-être  la  solidarité 
latente  qui  tient  les  chairs  féminines,  quelle  qu'en  soit  la  couleur,  suf- 
fira-t-elle,  cette  fois,  à  éveiller  votre  sensibilité  assez  pour  qu'elle  3c 
traduise  en  autre  chose  que  des  mots  ? 
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C'est  Vigne  d'Octon,  encore,  qui  parle,  dans  la  Revue  ./^'S  Revues, 
évoque  la  prise  de  Sikasso. 

Le  colonel  a  commencé  d'écrire,  sur  son  calepin,  la  liste  des  prison- 
niers, la  distribution  qui  va  en  être  faite.  Mais  les  malheureux  sont 
4.000  :  ils  sont  trop. .  .  comme  à  Waterloo. 

Le  colonel  est  vite  las  ;  renonçant  à  toute  comptabilité  —  l'esclavage 
est  aboli  sous  les  plis  de  notre  étendard  !  —  il  remet  le  crayon  au 
fourreau. 

—  Partagez-vous  ça  ! 

On  se  partage  «  ça».  Les  uns  prennent  une  femme,  d'autres  trois, 
on  en  donne  jusqu'à  neuf.  Pour  leur  éviter  tout  regret  et  la  fatigue  de 
porter  autre  chose  que  le  butin  du  maître,  on  a,  préalablement,  mas- 
sacré leurs  enfants.  Aussi  les  traînards. 

La  colonne  avance,  marche  glorieuse.  Les  captives,  renfonçant  leurs 
larmes,  allongent  le  pas:  d'ailleurs  caressées  parla  matraqueau  moindre 
signe  de  détaillance. 

L'une  d'elles  est  enceinte,  trébuche,  tombe.  Les  crosses  des  fusils 
lui  tambourinent  les  reins.  Elle  accouche,  tranche  le  lien,  et  suit,  toute 
sanglante. 

Et  plus  rien  ne  reste,  sur  le  sol,  en  arrière,  qu'un  tout  petit  enf:int 
mort  attestant  de  notre  civilisation  à  la  face  des  cieux. 

Les  Francs  ont  passe  là.  tout  est   miséie  et  (.leui!  ! 

Pauvre  Hugo!  Qiie  dirait-il,  lui  qui.  dans  les  Cbâiinieiits,  vouait  à 
l'exécration  de  la  postérité  l'argousin  qui  avait  poussé  du  poing  une 
«  mère  sacrée  »  ? 

A  quand  le  grand  meeting  féminin  d'indignation  contre  les  crimes 
des  conquérants  de  l'Afrique  ? 

Sl-VERINE. 
{La  Fioii.il',  2(3  avril   1900  ) 
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MÉMOIRE  DE  RAINILAIARIVOUNI  (i) 
A  M.  Li'  Myrc  de  l^ilcrs,  plciiipolenHairc  de  la  République  française. 

«  La  nouvelle  de  votre  arrivée  en  mission  spéciale  à  Madagascar  a 
causé  à  Sa  Majesté  la  Reine  et  à  son  Gouvernement  le  plus  vif  plaisir, 
d'une  part  parce  qu'ils  reconnaissent  en  vous  des  sentiments  conci- 
liants et  un  homme  d'une  expérience  approfondie  des  affaires  ;  de 
l'autre  parce  que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  est  lui-même  très 
désireux  de  maintenir  les  relations  qui  existent  entre  les  deux  pays. 
Donc,  profitant  de  votre  arrivée,  comme  plénipotentiaire  de  la  Répu- 
blique, à  Tananarive,  j'ai  cru  nécessaire  de  vous  décrire  succinctement 
certains  actes  désolants  qui  se  sont  passés  ici  et  qui  ont  été  faits  et 
encouragés  avec  intention  pour  refroidir  les  bonnes  relations. 

«  Dans  la  nuit  du  8  octobre  1889,  des  soldats  de  l'escorte  du 
Résident  général  se  sont  emparés  des  canons  de  la  batterie  d'Ambodi- 
nandohalo  et  les  ont  jetés  dans  les  précipices. 

«  Le  14  juillet  1890,  je  suis  allé  à  la  Résidence  générale  pour  un 
dîner,  à  l'occasion  de  la  célébration  de  la  fête  de  la  République.  Lorsque 
tous  les  hommes  de  ma  suite,  ainsi  que  les  porteurs,  étaient  assis  en 
ordre  dans  la  cour,  les  soldats  de  l'escorte  qui  montaient  la  garde,  et 
qui  étaient  ivres,  se  sont  mis  à  battre  les  hommes  de  ma  suite.  Plusieurs 
Malgaches  ont  reçu  des  coups  de  baïonnette  et  de  sabre  ;  d'autres 
avaient  les  jambes  ou  les  bras  disloqués  dans  leur  chute  en  voulant 
fuir  ;  certains  avaient  perdu  leurs  effets,  et  les  fanaux  qu'ils  portaient 
avaient  été  cassés  en  morceaux. 

<\  Le  p''  juin  1893,  trois  soldats  de  l'escorte  ont  pénétré  de  vive  force 
dans  une  maison  particulière  sise  à  Ambodinandohalo,  et  ont  fracturé 
la  porte  d'une  chambre  en  lançant  de  grossières  insultes  au  pro- 
priétaire. 

N<  Le  mardi  qui  a  précédé  le  24  octobre  i89t,  lorsque  les  soldats  de 
l'escorte  revenaient  de  l'enterrement  de  M.  Mùller,  la  foule,  place 
d'Andohalo,  poussa  un  cri  d'admiration  en  voyant  ce  défilé,  sa  marche 
en  cadence,  que  ne  soutenait  aucun  tambour.  Le  Résident  général  prit 

(1)  Pièce  non  insérée  au  Livre  Jaune  sur  les  affaires  de  Madagascar. 
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en  in;iu\';iise  part  la  manifestation  qui  n'était  qu'un  hommage,  y  vit 
une  insulte,  et  me  déclara  qu'à  la  suite  de  cet  incident  il  avait  ordonné 
à  ses  soldats  de  tirer  sur  toutes  les  personnes  qui  les  outrageraient 
ainsi.  Depuis  cette  époque  les  soldats  de  l'escorte  n'ont  plus  connu  de 
frein  ;  presque  journellement  ils  se  sont  livrés  à  des  extravagances  de 
toutes  sortes  et  à  des  voies  de  fait  sur  les  Malgaches  rencontrés  dans  la 
rue  :  ils  se  sont  mis  à  violer  les  domiciles  des  indigènes,  à  s'emparer, 
sur  les  marchés,  sans  payer,  des  denrées  que.  débitent  de  pauvres 
marchands. 

«  Dans  la  journée  du  dimanche  21  janvier  1894,  uri  soldat  français 
ivre,  s'était  placé  dans  la  cour  du  Dispensaire  français  d'Ambodinan- 
dohalo.  d'où  il  lapidait  les  passants.  La  circulation  était  littéralement 
arrêtée.  Après  s'être  livré  quelque  temps  à  cet  exercice,  il  chercha  à 
pénétrer  dans  l'église  d'Ambodinandohalo.  Heureusement,  un  Père  de 
la  Mission  eut  la  présence  desprit  de  fermer  la  porte  d'entrée  ;  sans 
quoi  il  se  serait  produit  dans  l'intérieur  de  l'église  des  scènes  san- 
glantes. 

«  Dans  la  soirée  du  dimanche  i  s  juillet  1894,  trois  soldats  de  l'escorte 
se  mirent  à  poursuivre  les  passants  et  essayèrent  de  désarmer  la 
police  malgache.  Dans  la  même  soirée,  sept  autres  soldats  français 
tentèrent  également  d'enlever  leurs  armes  aux  agents  de  notre  police  ; 
ils  forcèrent  ensuite  la  maison  de  Rainimandiamànana.  la  fouillèrent  de 
fond  en  comble,  si  bien  que  les  habitants,  épouvantés,  craignant 
d'autres  violences,  évacuèrent  le  logis.  Les  soldats  ne  se  redrèrcnt 
qu'après  avoir  brûlé  toute  la  paille  de  la  maison  pour  se  chauffer. 

vv  Le  24  août  18Q4.  sur  le  passage  des  obsèques  de  Mme  Victoire  Ra- 
soamanarivo,  un  soldat  français  frap[)ait  à  la  tête,  d'un  coup  de  canne, 
une  vieille  femme  qui  se  croisait  avec  lui. 

s<  Dans  la  soirée  du  27  août  1894,  Lm  soldat  français  donna  un  coup 
de  crosse  de  son  fusil  à  un  Malgache,  nomme  Ravely,  qui  passait 
devant  la  porte  de  la  Résidence  générale  ;  il  reçut  un  coup  de  cravache 
qui  lui  lit  une  enflure  à  la  nuque. 

s<  Le  20  août,  un  détachement  de  soldats  français  tenta  d'entrer  de 
vive  force  dans  le  jardin  particulier  de  Sa  Majesté  à  Mahazoarive. 
Lorsqu'ils  étaient  encore  assez  loin  de  l'entrée,  des  gardiens  allèrent  à 
leur  devant  pc^ur  les  inviter  à  ne  pas  s'avancer.  Ces  soldats  voulurent 
braver  la  défense  et  ne  revinrent  sur  leurs   pas   que   devant  l'attitude 
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résolue  des  gardiens.  Mais,  tout  en  s'éloii,mant,  i'ofticier  qui  comman- 
dait le  détachement  montra  son  poing  en  signe  de  menace. 

NN  Dans  la  soirée  du  ii  septembre  1804,  deux  soldats  français  armés 
ont  pénétré  dans  l'enclos  d'une  propriété  privée  à  Ambatovinaky.  Une 
femme  enceinte,  effrayée  de  cette  irruption,  voulut  se  sauver,  tomba 
et  se  fit  mal.  Les  soldats  sont  entrés  dans  la  maison,  ont  ouvert  les 
portes  des  chambres  et  sont  montés  jusqu'à  l'étage. 

Nv  11  est  à  noter  que  ce  n'était  pas  seulement  les  soldats  qui  commet- 
taient de  tels  actes,  si  préjudiciables  aux  bons  rapports  des  deux 
nations  :  certains  fonctionnaires  du  Gouvernement  français  s'en  sont 
aussi  rendus  coupables. 

Nv  Nous  savons  qu'en  France  tous  fauteurs  de  trouble  ou  de  rébelli(jn 
sont  rigoureusement  poursuivis.  Cependant,  à  la  date  du  20  juin  18Q4, 
la  Résidence  générale  a  publié  en  malgache,  dans  son  journal  Ny  Ma- 
lagasv,  un  article  dénigrant  la  personne  de  Sa  Majesté  et  la  mienne,  et 
excitant  le  peuple  à  la  rébellion  contre  l'autorité  de  Sa  Majesté.  Je  ne 
mentionne  pas  ici  les  calomnies  adressées  par  le  même  journal  aux 
membres  de  la  famille  rovale. 

xN  Dans  le  contrat  relatif  à  l'établissement  et  à  l'exploitation  d'une 
ligne  télégraphique  de  Tananarive  à  Tamatave,  pour  le  compte  du 
gouvernement  malgache,  l'époque  de  la  reprise  de  l'exploitation  par  le 
gouvernement  malgache  se  trouve  stipulée.  Cependant,  à  l'expiration 
du  délai,  lorsque  les  employés  malgaches  étaient  reconnus  propres  à 
conduire  eux-mêmes  l'exploitation,  comme  nous  nous  présentions 
pour  reprendre  le  service,  il  nous  fut  répondu  que  la  reprise  par  le 
gouvernenrent  malgache  du  service  télégraphique  pourrait  être  inter- 
prétée par  le  gouvernement  de  la  République  comme  un  acte  d'hostilité 
manifeste  à  l'égard  de  la  France. 

«  Le  28  mars  1894,  M.  Denis,  commandant  le  Hugon,  alla  voir  le 
gouverneur  Faradofiiy  au  sujet  de  l'établissement  d'un  appontement  à 
la  Douane,  et  lorsque  le  gouverneur  lui  eut  répondu  qu'il  devait  encore 
en  référer  à  son  gouvernement,  le  commandant  se  mit  en  colère,  mena- 
çant le  gouverneur  de  le  prendre  de  force  et  de  l'emmener  à  bord. 
Cette  conduite  du  commandant  Denis  était  de  nature  à  compromettre 
le  respect  et  la  confiance  réciproque  que  doivent  entretenir  entre  eux 
les  représentants  des  deux  pays.  Mais,  lorsque  nous  nous  en  plaignîmes 


—   282    — 

à  M.  le  Résident  générai,  celui-ci   nous   répondit   qu'il  approuvait  en 
tout  la  conduite  du  commandant  Denis. 

«  Dans  la  matinée  du  ^o  mai  18Q4,  cinquante  marins  français  débar- 
quèrent à  Tamatave  pour^y  faire  des  exercices  militaires  à  Ambodi- 
manga,  malgré  la  protestation  la  plus  énergique  de  la  part  du  gouver- 
neur de  l'endroit.  Le  fait,  ultérieurement,  se  reproduisit.  De  pareils 
procédés  ne  se  comprennent  pas  au  moment  où  les  relations  entre  les 
deux  pays  sont  bonnes. 

s>  Le  17  juin  1894.  ^-  ^•■•^  accompagné  de  deux  citoyens  français, 
s'introduisit  de  vive  force  dans'  la  maison  d'un  .Malgache,  nommé 
Ranaivo.  N'y  trouvant  pas  celui-ci,  il  enleva,  non  sans  l'avoir  d'abord 
gitlée,  la  femme  qui  gardait  la  maison.  Tous  les  effets  de  Ranaivo 
furent  soit  abîmés,  soit  emportés.  Au  nombre  de  ceux-ci  se  trou- 
vaient :  deux  fusils  appartenant  au  Gouvernement,  une  lance,  un 
canif  et  quatre  clefs  au  maître  de  la  maison.  Les  mêmes  personnes  ont 
fait  également  irruption  dans  le  temple  d'Ambatomitsangana  au 
moment  du  service  religieux  et  y  ont  causé  le  plus  grand  trouble. 
Enfin  le  nommé  Rainimoria,  sous  prétexte  qu'il  avait  accusé  Ranaivo 
d'avoir  voulu  l'empoisonner,  a  été  garrotté,  puis  amené  chez  M.  X... 
où  on  lui  a  infligé  des  supplices  atroces  :  on  lui  a  mis  les  fersaux  pieds 
et  lié  les  mains  avec  une  corde  derrière  le  dos  ;  la  corde  était  tellement 
serrée  qu'elle  s'enfonçait  dans  la  chair  qui  s'enflait  à  faire  horreur. 
Après  maintes  réclamations  de  la  part  des  fonctionnaires  du  ministère 
des  affaires  étrangères  qui  voulaient  la  confrontation  des  deux  accusés, 
M.  X...  ne  voulut  point  livrer  son  prisonnier.  Ce  ne  fut  'qu'au  moment 
de  son  départ  pour  la  France  qu'il  consentit  à  le  relâcher. 

«  Le  même  jour  17  juin  1894,  un  jeune  homme  appelé  Rakotomanga 
n'eut  pas  plutôt  refermé  la  porte  d'une  maison  dans  laquelle  il  entrait, 
que  M.  X...  et  ses  compagnons  s'en  approchèrent.  M.  X...  heurta  la 
porte  à  coups  de  pied,  Rakotomanga  ouvrit  aussitôt.  Alors  ils  entrèrent 
de  force,  tirant  Rakotomanga  dehors  pour  le  jeter  sur  un  roc  où  il  se 
blessa  grièvement.  On  le  menaça  ensuite  avec  un  revolver,  mais  quand 
ces  messieurs  reconnurent  que  Rakotomanga  n'était pasThomme  qu'ils 
cherchaient,  ils  l'abandonnèrent. 

«  Le  27  avril  i8q2,  un  ouvrier  d'Analakily  prenait  des  branches 
d'arbres  pour  les  porter  au  secours  d'une  digue  rompue.  La  digue 
n'était  point  dans  l'emplacement  qu'occupait  alors  M.  N...  Néanmoins 
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celui-ci  lança  contre  i'ouvriei'  malgache  un  chien  de  garde  qui  lui 
déchira  tout  le  bas  du  dos. 

«  Le  n  décembre  i8qi,  lors  de  la  répartition  des  dividendes  de  la 
faillite  Ducheman-Janson,  Ramanantova  ne  put  obtenir  sa  part  qui 
s'élevait  à  la  somme  de  2^7  piastres.  Cependant,  le  "i  mars  précédent, 
il  avait  exhibé  à  la  Résidence  générale  le  billet  original  à  lui  souscrit  par 
M.  Janson  et  constituant  l'authenticité  de  la  créance. 

«  Le  22  septembre  1892,  dans  un  cas  analogue,  Andriamisaodray  ré- 
clamait 126  piastres  sur  la  signature  de  M.  Fantoni.  Ce  titre  était  connu 
à  la  Résidence  générale  :  on  n'en  fit  pas  plus  de  cas. 

NN  Le  iS  mai  i8q3,  un  bœuf  ayant  pénétré  dans  lenclos  de  M.  N.., 
celui-ci  commença  par  retenir  le  bœuf,  puis  se  mit  en  devoir  de  le- 
chercher  le  propriétaire.  Voyant  un  homme  qui  se  tenait  par  hasard  à 
la  porte  de  l'ancienne  maison  de  M.  Cameron  et  qui  n'était  pas  du  tout 
le  propriétaire  du  bœuf,  il  lui  administra  des  coups  de  pied,  le  terrassa, 
le  piétina  jusqu'à  lui  faire  vomir  le  sang  et  ne  l'abandonna  que  tout  à 
fiiit  évanoui.  La  victime,  transportée  d'urgence  à  l'hôpital  de  Soavinan- 
driana.  ne  tarda  pas  à  y  mourir  des  suites  de  ces  mauvais  traite- 
ments. 

SN  Depuis  le  départ  de  M.  Le  Myre  de  Vilers  pour  la  France,  les  Fran- 
çais ont  en  caisse  i6.q8q  piastres  et  10  centièmes  de  piastre  comme 
recouvrement  de  créances  personnelles  sur  des  Malgaches  de  Tana- 
narive.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  des  créances  ne  se  montant  pas 
à  6  centièmes  de  piastre;  elles  furent  tout  de  même  exigées  et  payées. 
Au  contraire,  aucune  suite  ne  fut  donnée,  comme  le  prouve  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  aux  réclamations  des  Malgaches  pour  les  créances 
même  les  plus  petites,  dont  ils  étaient  porteurs  contre  des  Français  et 
que  ceux-ci  avaient  reconnues  et  confirmées  par  leurs  signatures. 

«  Certains  Français,  notamment  les  agents  du  Comptoir  national 
d'Escompte  de  Paris,  ont  détenu,  garrotté,  fait  torturer  illégalement  des 
sujets  malgaches,  —  tels  Rainisoaelonoro,  Andrianaivo,  Rainialidiara, 
Rainiketamanga,  Rabe,  Andriamanionjy,  Audriampatsa,  Ratsiman- 
jehimanana.  Rafiringa,  Rokotoamboa,  Rainizaka,  Rainidona,  Tsima- 
nabino  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Il  est  aisé  de 
concevoir  qu'une  telle  conduite  ne  devait  pas  être  tolérée  par  l'autorité 
française  à  l'égard  de  ses  ressortissants.  Cependant  on  a  constaté 
qu'elle  ne  donnait  aucune  suite  aux  plaintes  qui  lui  étaient  adressées. 
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«  Au  mois  de  mai  1894,  un  Français,  employé  de  M.  Suberbie  et 
nommé  M.  Sohupp,  a  tiré  un  coup  de  revolver  sur  un  soldat  malgache 
qui  en  est, mort.  On  a  dit  plus  tard,  pour  se  justifier,  que  la  victime 
avait  volé  de  l'or;  mais  les  enquêtes  n'ont  aucunement  établi  le  bien 
fondé  de  l'accusation. 

«  M.  Suberbie  et  sa  société  doivent  au  gouvernement  malgache, 
conformément  aux  traités  passés  pour  l'exploitation  de  l'or  à  Mevata- 
nana,  1.370.008  piastres  plus  socentièmes  de  piastre.  Sur  cette  somme 
il  n'a  été  payé  qu'un  acompte  bien  minime.  Les  affaires  de  l'exploita- 
tion ont  été  menées  de  façon  à  décourager  les  ouvriers.  Les  salaires 
étaient  insuffisants,  même  pour  l'achat  des  nourritures  journalières. 
On  leur  donnait  en  argent  tout  au  plus  deux  fois  le  poids  de  l'or  qu'ils 
récoltaient;  de  telle  sorte  que,  si  les  ouvriers  ne  récoltaient  que  très  peu 
d'or  ou  s'ils  n'en  récoltaient  pas  du  tout,  on  ne  leur  donnait  rien. 
Mais  on  les  faisait  torturer.  On  les  obligeait  à  ramper  sur  les  coudes, 
et  on  les  frappait  par  derrière  à  coups  de  cravache,  on  les  garrottait, 
on  les  jetait  ensuite  en  prison  où  on  ne  leur  donnait  rien  à  manger.  Cer- 
tains ouvriers  qui  ne  méVitaient  aucune  punition  recevaient  des  coups 
de  fusil  et  succombaient. 

«  Certaines  conditions  relatives  à  l'exploitation  de  l'or,  bien  que 
prévues  par  les  traités,  n'étaient  point  exécutées  par  M.  Suberbie,  et  ce 
volontairement.  Elles  auraient  pu  cependant  être  très  favorables  à 
l'entreprise.  Les  initiatives  capricieuses  du  directeur,  qui  n'étaient 
nullement  prévues  par  le  traité,  avortaient  fatalement,  grâce  à  la  mau- 
vaise administration  de  l'exploitation.  L'exploitation  des  filons  pour 
laquelle  M.  Suberbie  m'avait  promis  des  rendements  avantageux,  et 
où  il  m'a  décidé  à  mettre  so.ooo  piastres,  n'a  point  produit  le  résultat 
qu'on  attendait  :  on  peut  même  douter  de  la  sincérité  de  cette  affaire, 
vu  la  façon  lente,  indécise,  décourageante  dont  elle  a  été  mise  en 
œuvre. 

«  C'est  à  tort  que  M.  Suberbie  invoque  le  manque  de  bras  pour 
expliquer  l'insuccès  de  ses  travaux.  Son  excuse  est  inadmissible.  Nous 
avons  tout  fait  pour  faciliter  à  M.  Suberbie  le  recrutement  de  la  main- 
d'œuvre;  lui  et  ses  employés  blancs  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  la 
façon  dont  ils  traitaient  les  ouvriers  malgaches.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
s'habituer  àêtreainsi  malmenés.  Les  habitants  des  districts  de  l'exploi- 
tation désertaient  leurs  demeures.  Cet  état  de  choses  a  occasionne  de 
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grands  désordres,  a  provoqué  dans  ces  districts  des  attaques  de  bri- 
gands à  main  armée. 

«  Le  6  avril  18Q4,  un  Français,  M.  C...,  a  tire  un  coup  de  fusil  sur 
une  Malgache  nommée  Isana,  habitant  Fort-Dauphinj  et  l'a  tuée. 

«Le  dimanche  26  août  18Q4,  au  moment  où  devait  se  célébrer  le 
service  religieux  du  temple  de  Soavimalaza,  trois  Français  ont  occupé 
le  dit  temple  de  1 1  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir,  et  ont  ainsi  em- 
pêché les  Malgaches  de  se  réunir  pour  faire  leurs  prières  en  commun. 

«Je  crois  aussi  devoir  vous  mettre  au  courant  d'une  situation  dé- 
plorable relativement  à  nos  affaires  de  douanes.  Vous  avez  été  l'un  de 
ceux  qui  nous  ont  conseillé  de  traiter  l'affaire  de  l'emprunt  malgache 
avec  le  Comptoir  d'Escompte  de  Paris.  Les  douanes  alors  produisaient 
beaucoup.  Plus  tard,  des  propositions  nous  furent  faites  par  M.  X... 
et  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  le  but  de  se  substituer  à  nous  dans 
le  règlement  de  nos  dettes  envers  le  Comptoir  et  de  se  rembourser 
sur  nos  recettes  douanières.  Ces  propositions  n'ayant  pas  été  agréées, 
de  nouvelles  nous  furent  faites  par  M.  de  Cocquiel  qui  n'étaient  que  la 
reprise  des  premières,  les  mêmes  intéressés  se  trouvant  dans  la  coulisse. 
On  n'arriva  pas  davantage  à  s'entendre.  Mais,  à  partir  de  ce  moment- 
là,  nous  avons  remarqué  de  notables  diminutions  dans  les  recettes  de 
douane,  tandis  que  le  nombre  des  bateaux  chargés  en  marchandises 
venant  d'Europe  croissait  de  plus  en  plus. 

«  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  compte  au  nombre  des  faits  intolé- 
rables qui  se  sont  passés  ici.  Cependant  nous  les  avons  tolérés,  dans  le 
seul  but  de  vous  prouver  notre  désir  sincère  de  bonne  entente  entre 
les  deux  pays.  Au  cours  de  notre  dernière  entrevue,  vous  m'avez 
déclare  que  vous  aviez  pour  mission  d'améliorer  des  relations  devenues 
mauvaises  :  aussi  ai-je  cru  devoir  vous  mettre  au  courant  des  ûiits. 
Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que,  pendant  votre  premier  séjour  ici, 
vous  avez  tout  fait  pour  le  maintien  du  bon  accord  ;  vous  avez  même 
ménagé  —  nous  nous  en  souvenons  bien  —  nos  plus  petites  suscep- 
tibilités. » 

J.    C.\ROL. 

(Cbc;  les  Hovas,  pages  423  à  4'3i  ;  H.  Ollendorff,  éditeur,  28  bis,  rue  Richelieu, 
Paris.)   " 
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C'est  au  colonel  Tournier,  résidcnl  supeiicur  au  Laos,  que 
cela  s'adresse. 

■Vous,  vieux  soldat,  qui  n'avez  plus  que  quelques  jours  à  vivre, 
comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez  pas  encore  lâché  votre  harem  pour 
courir  sus  aux  trois  monstres,  aux  trois  assassins  qui  déshonorent 
votre  proconsulat? 

Si  vous  l'ignorez,  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  se  passe  chez 
vous,  dans  votre  Laos. 

Un  ignoble  personnage  dirige  l'une  de  vos  plus  importantes  pro- 
vinces, il  a  sous  ses  ordres  un  non  moins  ignoble  coquin  que  lui,  le 
nommé  C...,  fils  de  l'ancien  concierge  de  Doumer  et  lui-même  ex-con- 
ducteur d'omnibus  sur  la  ligne  Auteuil-Madeleine  à  Paris. 

L'ex-collignon  est  envoyé  de  temps  ;i  autre  en  incursions  intéressées 
chez  les  Khas  soupçonnés  de  posséder  quelque  mignon  trésor,  en 
piastres  sonnantes  et  trébuchantes. 

On  part  le  soir,  accompagné  de  miliciens  armés  d'excellentes  cara- 
bines Gras,  et  à  l'aube  on  donne  l'assaut  au  village  surpris  qui  se  pré- 
cipite, dans  le  plus  grand  désordre,  vers  les  issues  donnant  sur  la 
forêt. 

Si  quelques-uns  de  ces  inoffensifs  habitants  sont  surpris  par  les 
ignobles  agresseurs,  ils  sont  impitoyablement  massacrés;  quelquefois 
ils  se  défendent,  mais  le  plus  souvent  ils  sont  égorgés  comme  des 
moutons  :  c'est  une  tuerie,  où  des  hommes  portant  l'uniforme  fran- 
çais s'érigent  en  bouchers. 

Parfois  quelques  hommes  du  village  se  ressaisissent,  songent  à 
résister  avec  leurs  tlèches  et  leurs  mauvais  fusils  à  pierre,  ils  se  dé- 
fendent comme  on  peut  le  deviner,  quelquefois  ils  réussissent  à  blesser 
quelques-uns  de  leurs  lâches  agresseurs. 

(Ceci  vous  explique,  colonel  Tournier,  le  nombre  de  plus  en  plus 
grand  de  miliciens  qui,  malades  ou  blessés,  descendent  à  Lambulance 
de  Khong.) 

Cependant  notre  troupe  de  héros  songe  au  retour,  on  charge  le 
butin  sur  les  animaux  qu'on  a  pu  saisir  et  qui  peuvent  servir  comme 
bêtes  de  trait,  et  on  massacre  inutilement  tous  les  autres.  On  tue  et 
détrousse  les  hommes  que  l'on  a  pu  atteindre,  l'on  comble  de  caresses 
et  l'on  viole  les  filles  et  les  femmes,  si  elles  sont  jeunes  et  jolies:  après 
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avoir  assouvi  les  sens  de   leurs  vainqueurs,  elles  n'échappent  pas  au 
massacre!  «  Morte  la  vipère,  mort  le  venin  !  » 

Ces  exécutions  terminées,  en  route  pour  le  commissariat,  où  on  ne 
leur  ménagera  pas  les  lauriers  (au  figuré,  s'entend),  pour  peu  que  la 
razzia  ait  été  fructueuse. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  que  ce  retour  soit  trop  monotone,  ces 
brutes  brûlent  de-ci,  de-là  les  récoltes  sur  pied  et  celles  qui  sont  en 
grenier. 

Parfois  il  se  passe  des  scènes  atroces  :  goûtez  l'horreur  de  celle-ci, 
mon  colonel  ! 

Le  garde  C...,  après  la  chaude  résistance  d'un  village  ainsi  assailli, 
aperçut  un  vieillard  qui  s'enfuyait.  D'un  coup  de  fusil,  il  cassa  la  jambe 
du  pauvre  diable,  lequel  s'abattit  comme  une  masse;  les  esquilles  sor- 
taient de  toutes  parts  du  membre  fracassé;  le  malheureux,  baignant 
dans  le  sang  qui  ruisselait  de  sa  blessure,  demanda  en  grâce  qu'on 
l'achevât...  «  Non,  lui  répondit  le  brave...  tu  crèveras  là,  doucement, 
mangé  par  les  fourmis  rouges.  »  Et  il  exécuta  ce  qu'il  venait  d'annon- 
cer, abandonnant  le  malheureux  «  sans  secours  possibles  au  milieu  de 
la  plaine  nue  et  désolée  !  » 

Trois  jours  après,  il  a  la  curiosité  de  revoir  sa  victime,  sous  l'in- 
fluence qui  pousse  les  assassins  à  revoir  le  théâtre  de  leurs  crimes.  11  la 
retrouve  vivante  encore,  respirant  à  peine,  la  bouche  remplie  de  four- 
mis rouges  qui  dévorent  la  langue  du  malheureux  ;  le  membre  blessé, 
horriblement  tuméfié,  est  rongé  par  la  gangrène.  Apercevant  son 
bourreau,  il  en  implore  de  nouveau  la  clémence  et  réclame  une  fois  de 
plus  le  coup  de  grâce. 

L'autre,  gêné  par  l'horrible  puanteur  du  membre  gangrené,  s'éloigne 
sans  la  moindre  vergogne,  sans  lui  apporter  le  moindre  secours,  le 
moindre  soulagement! 

Je  vous  certifie  ce  fait,  mon  colonel,  sur  mon  honneur.  11  est  exact. 
Mais  voici  plus  fort. 

Le  garde  G...,  en  tournée  de  police  dans  la  province,  arrive  le  2^  jan- 
vier à  B...  et  prévient  son  commissaire  qu'il  a  surpris  à  K...  une  bande 
de  Khas  et  que,  par  des  moyens  où  la  persuasion  n'est  pour  rien,  il  a 
pu  obtenir  des  renseignements  sur  les  routes  par  lesquelles  circu- 
lent les  négociants  qui  font  du  commerce  avec  les  tribus  de  l'inté- 
rieur. 
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Il  a  appris  également  les  noms  des  villages  et  des  individus  qui 
vendent  du  sel  et  achètent  de  la  cardamome  aux  indigènes. 

11  a  arrêté,  dit-il,  les  chefs  et  sous-chefs  de  ces  villages,  mais  les  a 
laissés  sous  la  garde  de  trente  miliciens,  il  demande  ce  qu'il  faut  en 
faire  et  vient  prendre  des  ordres  ! 

La  chose  paraît  importante  au  commissaire,  il  monte  à  cheval  et 
accompagné  des  gardes  F...  et  C...  également  à  cheval,  ils  partent  le 
24  janvier  pour  K... 

Ils  emmenèrent  avec  eux  un  Phya  et  un  Tasseing,  un  Laotien  frère 
du  secrétaire  du  commissaire.  Dès  leur  arrivée,  le  commissaire  D... 
constitue  avec  les  trois  indigènes  ci-dessus  désignés  un  tribunal  d'ex- 
ception, les  prisonniers  sont  rossés  d'importance:  pas  un  ne  s'en  tire 
à  moins  de  trente  ou  quarante  coups  de  rotin,  ils  ont  le  dos  ensan- 
glanté et  les  membres  inférieurs  marbrés  des  coups  r'eçus. 

Une  parodie  de  jugement  a  lieu,  les  juges  grisés  par  l'alcool  et  le 
Champagne  rendent  une  sorte  de  jugement  sommaire.  Six  de  ces 
malheureux  sont  condamnés  à  mort  et  exécutés  séance  tenante  à 
6  h.  1/2  du  matin. 

Cette  parodie  de  justice  avait  duré  toute  la  nuit  ! 

L'exécution  commence;  on  eût  pu  fusiller  ces  malheureux,  on  eût 
pu  leur  couper  le  cou  avec  un  sabre  bien  aiguisé...  Cela  eût  été  trop 
humain. 

Les  trois  bêtes  féroces  qui  présidaient  à  ces  assassinats.,  jugèrent 
que  les  coupe-coupes  étaient  suffisants  ! 

Les  six  têtes  furent  donc  coupées  avec  des  coupe-coupes  ébréchés, 
on  dut  scier  les  chairs,  tirer  sur  les  muscles  et  les  rompre  pour  les 
séparer  du  tronc  ! 

Puis,  comme  il  était  prudent  de  fLiire  disparaître  les  preuves  de  ces 
crimes,  les  cadavres  furent  juchés  sur  un  bûcher  et  brûlés  complète- 
ment, il  n'en  resta  que  quelques  kilos  d'os  à  demi  carbonisés.  Après 
ces  scènes  de  sauvagerie,  M.  le  commissaire  D...,  les  gardes  C...  et  F... 
reprirent  le  chemin  du  commissariat;  mais,  comme  il  ne  fallait  pas  en 
perdre  l'habitude,  on  pilla  quelque  peu  et  on  incendia  beaucoup,  du- 
rant le  voyage  de  retour. 

E.  Babut. 

[TrittiiL-  Indo-Chinoise,  Hanoï,  d'aprcs  VOpinion  do  Saigon.) 
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C'est  vraiment  avec  plaisir  que  j'ai  lu  l'article  intitulé  Plaies  colo- 
niales dans  le  Chasseur  Français  du  i"''  octobre.  Je  dis  avec  plaisir,  car 
on  est  tant  habitué  dans  le  grand  public  à  lire,  sur  les  colonies  et  la 
colonisation,  les  récits  fantastiques  de  voyageurs  superficiels  et  béné- 
voles ou  les  rapports  optimistes  d'écrivains  plus  ou  moins  directement 
intéressés,  que  l'on  éprouve  en  quelque  sorte  un  sentiment  de  satis- 
faction en  apercevant,  même  de  loin  en  loin,  quelques  lueurs  de  vérité. 

Je  n'ai  point  l'honneur  de  connaître  M.  Mouren,  le  signataire  dudit 
article;  mais  PA7;>5  coloniales  est  évidemment  dû  à  la  plume  d'un 
psychologue  profond  et  surtout  soucieux  de  la  vérité.  Et  j'estime  que 
cela  seul  mérite  la  considération  de  quiconque  est  homme  dans  la 
noble  acception  du  mot. 

Ce  que  M.  Mouren  remarque  en  Algérie,  s'observe  également  dans 
nos  diverses  autres  colonies.  Que  dis-je  ?  Cette  antipathie,  cette  aver- 
sion profonde,  ce  mépris  enfin  dont  nous  couvrons  l'indigène  en  toutes 
circonstances  est  le  propre  du  colonisateur,  de  tout  colonisateur, quelle 
que  soit  sa  nationalité.  Ce  sentiment  en  nous  est  le  fruit  de  notre  édu- 
cation première,  mûri  par  la  contagion  de  l'exemple. 

Ces  propos  me  remettent  en  mémoire  une  foultitude  de  faits  qui 
évoquent  en  moi  les  douloureuses  impressions  d'autrefois.  Et  malgré 
les  bornes  que  je  me  suis  assignées  à  cet  article,  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  conter  ici  un  fait,  entre  autres,  que  je  considère  comme 
typique. 

J'étais  en  ce  temps-là  à  bord  d'un  croiseur-torpilleur,  alors  mouillé 
à  Bizerte;  un  Arabe  assis  sur  le  pont  avant  auprès  d'un  couffin  vendait 
des  dattes  à  l'équipage...  un  matelot  s'approche,  s'empare  avec  osten- 
tation d'une  jointée  de  ces  fruits  et  s'éloigne  sans  solder  son  dû  ; 
l'Arabe  l'interpelle  :  «  Toi  n'avoir  pas  pavé  !  »  —  «  Quoi  ?  que  me  veut-il, 
cet  animal  ?  ■»  lui  fut-il  répondu,  et  sans  autre  forme  de  procès,  notre 
matelot,  empoignant  l'Arabe  par  le  fond  du  pantalon.  l'envoie  par- 
dessus bord  faire  un  plongeon...  et  le  couffm  de  suivre  le  proprié- 
taire... On  m'objectera  peut-être  que  l'Arabe  ne  courait  nul  danger  de 
se  noyer  ?  Possible  !  mais  on  devra  reconnaître  cependant  que  cette 
façon  de  se  débarrasser  des  gens  qui  viennent  revendiquer  leurs  droits 
n'est  point  d'une  parfaite  courtoisie...  Mais  ce  n'est  point  tout  :  le  len- 
demain de  ce  même  jour,  l'équipage  étant  descendu  à  terre,  un  matelot 
revint  à  bord  avec  un  poignet  tranché  d'un  coup  de  couteau,  deuxjours 
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après  il  perdait  la  vie  avec  la  dernière  goutte  de  sang.  A  bord  du  même 
croiseur,  cette  tbis  à  Alexandrie  en  Egypte,  il  me  fut  donné  de  cons- 
tater un  acte  d'une  barbarie  révoltante  de  la  part  d'un  officier.  Nous 
faisions  le  charbon  ;  cet  officier,  un  enseigne  —  dont  on  me  permettra 
de  taire  le  nom,  ce  fait  n'étant  pas  tellement  éloigné  qu'on  ne  s'en  sou- 
vienne —  cet  enseigne,  dis-je,  trouvant  que  les  soutes  ne  se  remplis- 
saient pas  assez  vite,  enjoignit  aux  Arabes  qui  opéraient  l'embarque- 
ment «  d'activer  le  mouvement  »  en  des  termes  que  le  respect  dû  aux 
lectrices  de  ce  journal  ne  me  permet  pas  de  rappeler.  Et  comme  les 
choses  n'allaient  point  encore  au  gré  de  son  humeur  maussade: 
«  Qu'on  mette  un  homme  dans  ce  chaland,  vociféra-t-il,  qu'il  ait  un 
revolver  chargé  à  balles  et  qu'il  fasse  sauter  la  cervelle  au  premier  de 
ces  abrutis  qui  s'avise  de  lever  la  tête  !  »  Ainsi  parla  cet  officier,  et 
l'ordre  fut  ponctuellement  exécuté,  comme  bien  on  pense...  Dans 
l'appréhension  perpétuelle  du  revolver  qui  promenait  son  canon  mena- 
çant à  la  hauteur  de  leur  nuque,  ces  pauvres  êtres  quasi  nus,  grouillant 
dans  un  nuage  épais  de  poussière  de  cardiff  et  sous  un  soleil  de  feu, 
offraient  un  spectacle  affligeant...  Sans  doute,  me  dira-t-on,  ce  fait  est 
répréhensible,  surtout  de  la  paît  d'un  officier,  c'est-à-dire  d'un  homme 
à  l'esprit  cultivé,  éduqué,  mais  c'est  un  acte  isolé,  un  acte  sans  précé- 
dent? Erreur  1  nombreux  sont  les  faits  analogues  qui  fourmillent  en 
ma  mémoire  et  qui  pourraient  venir  corroborer  les  affirmations  de 
M.  Mouren.  J'en  pourrais  citer  notamment  et  avec  preuves  à  l'appui, 
qui  eurent  le  Dahomey  pour  théâtre  et  pour  victimes  des  Amazones. 
Actes  inouïs,  qui  rivalisent  de  cruauté  et  caractérisent  l'état  d'âme  du 
colonisateur.  Mais  interrogez  plulôt  vous-mêmes  les  militaires  qui  ont 
séjourné  aux  colonies,  tous  vous  diront  en  substance,  avec  la  personne 
dont  il  est  parlé  dans  Pluies  colcniales,  :  «  Non,  mais  vous  n'avez  pas 
une  idée  (de  ce  qu'on  les  tiinne,  les  moricauds  !  »  Ils  vous  diront  en 
outre,  s'ils  sont  doués  de  quelque  esprit  d'observation,  combien  nom- 
breux sont  les  fonctionnaires  t}rai^.neaux  qui,  détenant  une  parcelle 
d'autorité,  contraignent  ces  mêmes  moricauds  à  passer  sous  leurs 
Fourches  caudines. 

Après  cela,  dites-moi,  est-il  téméraire  de  prétendre  établir  une  cor- 
rélation entre  les  coups  de  couteau  précitcs  et  les  incendies  qui  ont 
leurs  foyers  en  Algérie,  et  les  exactions  sans  nombre  dont  nous  mo- 
lestons les  indigènes? 
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Certes,  il  est  sous  cette  poitrine  bronzée  un  cœur  qui  bat,  qui  lui 
aussi  est  constitué  avec  des  besoins  affectifs,  mais  il  est  de  plus,  qu'on 
le  sache,  sous  ces  cheveux  crépus,  un  cerveau  qui  pense,  un  cerveau 
qui  se  souvient  du  jour  néfaste  entre  tous  où  le  blanc,  attiré  par  l'éclat 
des  richesses,  débarqua  sur  ses  rivages,  non  pas  avec  la  branche  d'oli- 
vier en  main,  mais  avec  des  armes  terribles...  un  cerveau  qui  se  sou- 
vient du  père  tué,  de  la  case  incendiée,  de  la  femme  violée... 

Et  cependant  qu'il  se  répand  en  mémoire  vers  ce  passe  pénible, 
non  seulement  nous  professons  d'être  insensibles  à  ses  douleurs,  mais 
il  semble  que  par  une  sorte  de  raffinement  de  cruauté,  nous  ayons  à 
cœur  de  préciser  encore  davantage  ses  souvenirs  et  d'aviver  ses  dou- 
loureuses impressions  en  exerçant  contre  lui  notre  brutalité,  en  le 
pressurant,  en  l'écrasant  de  notre  dédain. 

Cependant,  que  l'on  se  pénètre  bien  de  cette  vérité,  c'est  que  le 
mépris  constant  dont  nous  le  couvrons  engendre  nécessairement  en 
son  cœur  une  haine  sourde  et  que  les  exactions  et  les  injustices  criantes 
dont  il  est  victime  provoquent  en  son  esprit  des  spasmes  de  révolte  : 
tandis  qu'avec  un  peu  de  «  bonté  »,  comme  le  dit  admirablement 
M.  Mouren,  nous  en  ferions  un  ami,  un  auxiliaire. 

Bien  au  contraire,  il  semble,  dis-je,  que  nous  prenions  ainsi  à  tâche 
d'étaler  aux  yeux  de  cet  indigène  que  nous  nous  proposons  de  n<  civi- 
liser »,  précisément  la  face  la  plus  laide  de  la  civilisation,  hier  la  guerre, 
ce  vestige  des  barbaries  passées,  suivie  de  son  odieux  cortège  de  crimes, 
aujourd'hui  le  règne  de  la  force  brutale  et  de  l'iniquité.  Voilà  ce  qu'il 
connaît  de  nous... 

Etonnants,  en  vérité,  sont  ceux  qui  s'étonnent  après  cela  que  l'in- 
digène s'obstine  à  ne  pas  comprendre  les  «bienfaits  »  de  la  civilisation, 
de  notre  civilisation. 

Ernest  Couzinet. 

[Le  Chasseur  Français,  Saint-Etienne.) 
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Après  un  moment  de  silence  durant  lequel  nous  regardons  la  pluie 
tomber  et  transformer  la  cour  en  un  ruissellement  boueux,  Pouillard 
pose  à  son  tour  des  interrogations  au  zouave.  Enfin,  nous  allons 
apprendre  quelque  chose  sur  le  Tonkin;  car  il  n'y  a  que  Pouillard  qui 
ait  su  jusqu'à  présent  réveiller  les  souvenirs  du  zouave  : 

—  Dis  donc,  zouave,  c'.que  la  troupe  rigole  au  Tonkin? 

—  Ah  !...  ça!  mon  vieux,  j'peux  te  le  dire  !..,  j'connais  ça  !... 
Primo  d'abord,  y  a  troupe  et  troupe.  Les  marsouins,  les  chasseurs, 

y  s'y  embêtent  à  crever!... 

Mais  l'zouave,  c'est  tout  le  contraire;  ah  !...  nom  d'un  pétard!... 
ces  noces  !... 

Là  où  les  autres  armes  crevaient  d'faim.  les  zouaves  boulottaient, 
et  sérieusement  !...  T'nez!...  moi  qui  vous  parle,  j"ai  vu  des  jours 
oùsqu'on  entrait  dans  un  village  !  les  marsouins  y  étaient  d'puis  une 
demi-journée,  sans  trouver  aut'  chose  à  grignoter  que  leur  biscuit, 
sans  s'enfiler  eun'  aut"  boisson  dans  l'coco  que  d'I'eau  avec  du  thé  de 
l'intendance. 

Nous,  les  zouaves,  une  heure  après  not"  arrivée,  on  faisait  rôtir 
des  poulets,  on  taillait  des  grillades  de  porc,  on  cuisait  des  tripes  à  la 
mode  deCaen,  on  s'tlanquait  des  salades  d'ananas  d'un  rupin  !... 

—  Ça  donne  des  envies  d'y  aller,  dans  c'pays-là!  interrompt  Pouil- 
lard. Mais  comment  que  vous  vous  procuriez  toutes  ces  chouettes 
affaires-là  ?... 

—  Y  avait  plusieurs  magnières  :  primo  d'abord,  on  les  choppait 
quand  y  avait  moyen.  Un  pays  conquis,  c'est-y  un  pays  conquis,  oui- 
z-ou  non  r...  Et  y  avait  moyen,  quand  on  bivouaquait. 

Mais  dans  les  villes  et  les  villages,  bernique,  c'était  pas  possible. 
Les  ceusses  d'indigènes  qu'on  volait,  y  s'en  allaient  s'plaindre  aux 
chefs,  et  on  nous  tichait  d'dans  comme  rien  du  tout.  Fallait  acheter 
pour  avoii"  queuqu'  chose. 

Mais  nous,  malins,  on  s'en  tirait  quand  même  à  bon  compte... 
Ainsi,  une  supposition  qu'on  arriverait  dans  une  ville  douée  d'un 
marché  bien  approvisionne  :  j'avisais  des  poulets  à  l'étalage  d'une 
vieille  marchande  annamite.  J'iui  en  décrochais  deux  ou  trois  des  plus 
gros.  j'Iui  jetais  sur  les  genoux  une  pièce  de  deux  sous,  et  j'Iichais 
l'camp  au  triple  galop.  Comme  ça,  comprenez,  une  supposition 
qu'elle   s'coiftait  avec  son  abat-jour   pour  aller  trouver   l'colonel  ;  on 
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faisait  une  enquête,  on    reconnaissait  que   c'était  moi   qui  avait  tait 
Icoup,  je  niais  naturellement,  et  puis  j'disais  ensuite  : 

—  Mcolonel,  j'iui  ai  pas  volé  ses  poulets,  à  c'te  vieille.  J'iui  ai 
acheté  :  la  preuve,  c'est  que  Michou  et  l'caporal  Serpinette  y  m'ont  vu 
lui  jeter  son  argent. 

Alors,  comprenez,  on  convoquait  l'copain  Michou  et  l'caporal  Ser- 
pinette qui  attestaient  qu'ils  m'avaient  vu  lui  donner  d'ia  monnaie,  à  la 
vieille,  et  l'colonel  l'envoyait  promener  en  lui  criant  : 

—  Mais,  puisqu'on  ta  payée!...  Qu'est-ce  que  tu  viens  m'em- 
bèter?... 

Videmment,  comprenez,  les  deux  sous  n'valaient  pas  les  trois 
poulets.  Seulement,  si  l'enquête  avait  été  poussée  plus  dans  l'fond,  eh 
ben,  j'avais  la  ressource  de  dire  : 

—  Bédame  !...  A  n'a  qu'à  parler  français,  c'te  vieille  !...  j'ai  compris 
que  c'était  seulement  deux  ronds  qu'elle  voulait  !.,. 

—  Ah  !  ces  zouaves  !...  proféra  Pouillard.  Ça  vous  a-t-y  du  vice, 
tout  d'même  !...  C'est  pire  que  des  brigands. 

—  C'estc'que  disaient  les  offismars  de  marsouins  là-bas.  Y  rageaient, 
comprenez,  d'voir  que  nous  boulottions  mieux  que  leurs  hommes. 
Alors,  y  s'en  allaient  dire  à  nos  chefs  :  C'est  pas  des  soldats,  c'est  des 
troupeaux  de  bandits,  de  voleurs,  de  dévaliseurs,  que  vos  hommes  1... 
Tous  bons  à  fusiller,  vos  lascars  !...  'Voudrions  pas  être  officiers  d'zoua- 
ves,  pour  sûr  que  non  !... 

—  Et  qu'est-ce  qu'ils  répondaient,  tes  chefs,  dis-nous  ça,zouav.e?... 

—  Y  s'fichaient  des  autres.  «  Des  bandits  tant  que  vous  voudrez, 
qu'ils  répondaient.  Mais  y  ne  claquent  pas  sur  les  routes  comme  vos 
marsouins.  Y  sont  toujours  prêts  à  faire  l'coup  de  feu,  la  nuit  comme 
le  jour.  »Etça,  c'est  vrai,  vous  savez.  Moi  qui  vous  parle,  j'suis  resté 
en  campagne  huit  jours  sans  ôter  l'sac.  On  couchait  par  terre,  sans  se 
déficeler,  on  gardait  son  chapeau  de  liège,  son  ceinturon,  ses  souliers, 
et  on  dormait  le  bras  passé  dans  la  bretelle  du  fusil.  Ah  !  mais  !  C'est 
comme  j'vous  l'dis  !...  Et  toutes  les  nuits,  les  factionnaires  donnaient 
l'éveil,  et  fallait  s'iever,  repousser  les  pirates  à  coups  de  fusil,  et  leur 
courir  dessus  sans  voir  clair,  en  galipotant  dans  les  marécages  !...  Ah! 
malheur  !  C'était  pas  rigolo  !...  Quéquefois,  on  butait  !.,. 

C'qu'on  faisait  des  pirouettes  !...  Seulement,  on  avait  l'vehtre 
plein. 
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Voyez-vous,  un  zouave  qu'a  le  ventre  plein,  on  l'mènerait  jusque 
dans  la  lune.  Mais  quand  que  c'est  qu'il  a  la  panse  vide,  inutile  d'es- 
sayer de  Ifaire  bouger  !...  Vous  pouvez  l'mettre  à  l'hôpital  tout  de 
suite  !... 

—  Ah  !...  Ce  vieux  zouave  !...  fait  Pouillard.  Il  est  bien  rigolo  tout 
de  même. 

—  C'qu'était  l'plus  chouette,  au  Tonkin,  c'était  les  marches.  On  ne 
s'privait  de  rien.  Les  gens  pouvaient  pas  courir  après  la  colonne  pour 
se  plaindre  aux  chefs  de  nos  dégâts.  T'nez,  un  jour,  on  avait  idée,  dans 
l'escouade,  d'boulotter  des  tripes.  Eh  ben  !  j'avons  chipé  un  bœuf  pen- 
dant la  pause,  j'I'avons  emmené  à  l'étape,  j'I'avons  abattu,  j'avons  pris 
ses  tripes  et  laissé  pourrir  le  reste.  Quel  régal  ! 

On  avait  fichu  un  poivre  !... 

—  Mais  à  qui  l'aviez-vous  pris,  cet  animal  ?  Telle  est  l'interrogation 
que  je  pose  au  narrateur. 

—  A  un  Annamite  qui  le  menait  j'sais  pas  où. 
Ça  nous  a  procuré  encore  une  rigolade,  ça  ! 

Nous  tirions  Tboeuf  parsa  corde,  l'indigène  voulait  le  retenir  par  la 
queue.  C'était  désossant  ! 

—  Ah  !  je  r'tiens  ce  mot-là  !  fait  Pouillard. 

—  Mais  c'est  nous  qu'avons  eu  l'dessus,  termine  le  zouave.  Vois-tu, 
mon  vieux  peau-noire,  que  j'ai  dit  à  l'Annamite.  Avec  les  diables  rouges, 
y  a  pas  de  veux,  veux  pas  !...  Faut  que  ça  cède  ou  que  ça  casse  !... 

Au  Tonkin,  on  nous  appelait  les  diables  rouges,  rapport  à  ce  que 
nous  étions  terribles  comme  des  diables,  et  que  nous  avions  notre 
ceinture  de  flanelle  rouge  par-dessus  notre  veste  de  toile... 

Comme  la  pluie  a  cessé,  Toto  nous  rappelle  pour  l'exercice.  En 
retournant  aux  faisceaux,  je  dis  à  mon  mécanicien  : 

—  Tenez  !  C'est  dommage  que  ce  zouave  ne  sache  pas  écrire.  Quel 
joli  volume  il  ferait  avec  ses  souvenirs!  11  pourrait  l'intituler  :  Souvenirs 
d'un  pionnier  de  la  civilisation  au  Tonkin... 

Jkan  Drault. 

{Le  Carnet  d'un  réserviste,  i  vol.,  3  fr.  3o,  chez  H.  Gautier,  'f^  quai  des 
Grands-Augustins.) 


—  29^  — 

Alors,  après  un  temps,  les  pensées  de  Peter  Halket  devinrent  moins 
lucides,  ressemblant  à  la  fin  plutôt  à  une  chaîne  d'images  désordon- 
nées, se  peignant,  sans  ordre  apparent,  sur  sa  cervelle,  qu'à  des  idées 
suivies. 

Maintenant,  comme  il  regardait  le  foyer  pétillant,  celui-ci  semblait 
être  un  de  ces  feux  qu'il  avait  allumés  pour  brûlerie  grain  des  indigènes, 
où  il  jetait  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  emporter.  Ensuite,  il  lui  semblait 
voir  les  gros  canards  de  sa  mère  se  dandinant  sur  le  petit  sentier 
bordé  de  gazon  vert  de  chaque  ^côté.  11  lui  semblait  encore  voir  les 
huttes  où  il  vivait  avec  les  prospecteurs  et  les  femmes  indigènes  qu'il 
avait  avec  lui.  Puis,  c'était  le  crâne  d'un  vieux  Mashona  tombé  du  toit, 
les  mains  toujours  mouvantes.  11  entendait  les  cris  perçants  des 
femmes  indigènes  et  des  enfants,  comme  lui  et  ses  compagnons  poin- 
taient leurs  fusils  sur  le  kraal  ;  et  alors  il  entendait  la  dynamite  éclater 
en  élisant  sauter  une  caverne. 

Alors  encore  il  se  servait  de  son  fusil,  mais  il  lui  semblait  qu'il  res- 
semblait à  une  faucille  dont  il  avait  l'habitude  de  se  servir  en  Angleterre, 
et  ce  qui  tombait  devant  lui  n'était  pas  du  blé  jaune,  mais  des  têtes  de 
noirs  ;  et  quand  il  se  retournait,  il  lui  semblait  les  laisser  en  rangées, 
derrière  lui,  comme  des  gerbes  de  blé. 

Les  bûches  dégagèrent  une  flamme  claire  et  haute  qui,  en  s'ouvrant 
laissa  voir  un  foyer  intense  ;  les  bruits  et  craquements  du  bois  réson- 
naient en  sa  cervelle  comme  la  décharge  d'une  batterie  d'artillerie. 

Alors  il  pensa  soudainement  à  une  femme  noire,  son  enfant  sur  le 
dos,  qu'il  avait  surprise,  seule,  en  la  brousse,  mais  jeune  et  jolie.  Bah  ! 
ne  l'avait-il  pas  fusillée?  —  une  négresse  ce  n'est  pas  une  femme 
blanche.  Sa  mère  ne  comprenait  pas  ces  choses  :  tout  est  si  différent  de 
l'Angleterre  au  Sud-Afrique.  Vous  ne  pouvez  pas  prétendre  à  faire  les 
mêmes  choses  ici  et  là. 

Il  avait  le  déplaisant  sentiment  qu'il  essayait  de  se  justifier  devant 
sa  mère,  en  même  temps  que  la  sensation  de  ne  savoir  comment  y 
parvenir. 

Olive  Schreiner. 

(Tbe  Troppcr  Peter  Halket,  pages  i  à  2 s.) 


LA  CIVILISATION 


Par  décret  présidentiel,  le  Soudan,  qui  a  fait  couler  ces  temps-ci  des 
flots  d'encre,  cesse  dexister  en  tant  que  colonie  autonome.  11  est 
démembré,  et  ses  fractions  sont  rattachées  aux  Quatre  colonies  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique  dont  il  n'était,  en  somme,  que  l'hinterland. 

Les  pays  dont  la  soumission  n'est  pas  complète  et  qui  ne  sont,  du 
reste,  qu'une  faible  portion  de  cet  immense  territoire  sont  constitués 
en  zones  militaires  dont  les  commandants  seront  soumis  à  l'autorité 
du  gouverneur  général. 

Voici  plus  d'une  année  que  l'écho  d'expéditions  et  de  conquêtes  a 
attiré  l'attention  publique  sur  cette  colonie.  La  presse  a  enregistré  des 
bulletins  de  victoires,  des  noms  d'officiers  ont  été  jetés  au  public,  une 
manne  de  croix  et  de  galons  est  tombée.  En  France,  le  lecteur,  confor- 
tablement installé  dans  les  douceurs  de  la  civilisation,  se  sentait  soli- 
daire de  tant  d'actions  d'éclat,  quand  la  nouvelle  du  massacre  d'offi- 
ciers français  par  des  compagnons  d'armes  est  venue  soudain  troubler 
cette  digestion  d'héroïsme. 

Nous  avons  partout  de  mauvaises  mœurs  coloniales,  mais  le  cloa- 
que, le  champ  d'expériences  idéal  de  la  vilenie  humaine*  est  là-bas,  sur 
les  bords  du  Niger.  Avant  notre  invasion,  les  villages  y  étaient  frappés 
de  la  stupeur  de  récents  massacres,  le  sol  était  inculte  et  gorgé  de 
sang;  depuis,  les  empires  d'El-Hadj  Omar,  d'Amadou  Cheikou,  de 
Ba-Bemba  et  de  Samory  ont  disparu,  mais  nous  avons  soigneusement 
conservé  leurs  coutumes  barbares.  Ces  contrées,  fort  loin  par  la  dis- 
tance, étaient  en  outre  comme  séparées  du  reste  du  monde  par  les 
difficultés  de  la  pénétration;  nous  avons  maintenu  les  obstacles,  nous 
élèverions  au  besoin  des  barrières  pour  que  nul  ne  sache  exactement 
ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté.  La  France  occupe  la  Sénégambie  depuis 
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plusieurs  siècles.  Faidherbe  a  commencé  la  conquête  militaire  du 
Soudan  avant  la  guerre  de  1870  :  on  n'en  continue  pas  moins  à  navi- 
guer sur  le  Sénégal,  huit  mois  de  l'année,  en  chaland.  Quelques  bar- 
rages empêchent,  pendant  ce  long  laps  de  temps,  4a  navigation  à 
vapeur,  il  suffirait  de  quelques  cartouches  de  dynamite  pour  creuser 
un  chenal  sur  une  dizaine  de  points;  on  ne  l'a  pas  fait,  on  ne  le  fera 
pas.  Au  lieu  de  monter  à  Kayes  en  une  semaine,  on  y  emploie  qua- 
rante à  quarante-cinq  jours,  de  même  que  pour  en  descendre.  De  l'essor 
du  commerce,  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  du  transit  de  la  côte  à  l'in- 
térieur et  de  l'intérieur  à  la  côte,  on  n'a  cure  ;  des  vies  humaines,  encore 
moins.  Pense-t-on  à  l'affreux  supplice  qu'est,  pour  des  hommes  épuisés 
par  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  la  plus  mortelle  des  colonies, 
dont  la  plupart  ont  déjà  fait  des  semaines  et  des  semaines  de  voyage 
dans  la  brousse  pour  gagner  le  Sénégal,  un  pareil  parcours,  sur  un 
fleuve  de  plomb  fondu,  dans  une  barque  de  cinq  à  six  mètres,  recou- 
verte de  paille  et  encombrée  de  caisses,  alors  que,  sur  le  Haut-Fleuve, 
la  lenteur  de  la  marche  permet  de  voir,  à  la  tombée  du  jour,  le  point 
d'où  on  est  parti  le  matin? 

Ce  n'est  pas  seulement  par  inertie  que  l'on  maintient  cet  état  de 
choses,  il  semble  que  ce  soit  aussi  par  un  dilettantisme  vraiment  maca- 
bre. La  France  veut  des  colonies  où  l'on  meure,  c'est  pourquoi  le 
Soudan  est  la  colonie  choyée  par  la  presse  :  on  y  récolte  le  laurier. 

Aucun  effort  n'a  été  fait  pour  une  exploitation  agricole,  commer- 
ciale et  industrielle  :  les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  sont  ainsi 
restés  inutiles:  mais  qu'importe? ne  suffit-il  pas  à  la  badauderie  fran- 
çaise que  les  journaux  relatent  des  combats  toujours  glorieux,  des 
massacres  émouvants?  C'est  à  ce  chauvinisme  stupide,  qui  fait  goûter 
les  épisodes  sanglants  à  l'exclusion  des  résultats  pratiques,  que  nous 
avons  dû  l'existence  de  cette  monstruosité  qu'était  le  Soudan.  Cette 
colonie  était,  en  effet,  un  véritable  ficf  pour  l'élément  militaire,  qui 
l'exploitait  en  vue  de  ses  intérêts  personnels  et  de  la  satisfaction  de 
ses  plaisirs  meurtriers.  Ce  que  sont  la  plupart  de  ces  soi-disant  héros 
qui  s'abattaient,  tous  les  ans,  sur  cette  chasse  gardée,  on  commence 
à  le  savoir  autrement  que  par  ce  qu'ils  veulent  bien  dire  d'eux-mêmes 
à  des  reporters  complaisants.  Il  appartient  à  ceux  qui  ont  vécu  là-bas, 
qui  en  sont  revenus  avec  l'horreur  de  leurs  atroces  pratiques,  de  leur 
arracher   le  masque   d'héroïsme  qui  plait  à  notre  maladive   gloriole 
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et  de  les   montrer  tels  qu'ils  sont  :  des  bourreaux  et  des  négriers. 

Cruel,  violent,  indiscipliné,  déprimé  par  la  vie  coloniale,  d'uneaction 
si  mauvaise  sur  les  âmes  médiocres,  lofficier  du  Soudan  a  en  outre  la 
folie  de  ses  galons.  Cette  vanité  morbide,  qui  constitue  un  véritable 
narcissisme  militaire,  se  développe  d'une  manière  inquiétante  au  milieu 
de  populations  que  l'oppression  guer/ière  a  toujours  courbées  devant 
celui  qui  commande.  L'acte  de  Voulet  arrachant  ses  galons,  les  piéti- 
nant, les  coupant  en  morceaux  et  s'écriant  :  «  Ah!  c'est  pour  mes 
galons?  Les  voilà,  mes  galons!  »  n'est  pas  autre  chose  qu'un  accès  de 
cette  hystérie  spéciale.  Je  crois  encore  entendre,  dans  un  village  que 
nous  traversions  pour  rentrer  du  Niger  à  Kayes,  un  capitaine,  auquel 
on  n'avait  apporté  qu'une  bouteille  de  lait,  hurler,  l'écume  aux  lèvres, 
au  noir  qui  commandait  ce  groupe  de  cases  perdues  dans  la  brousse  : 
«Je  suis  capitaine,  tu  entends,  capitaine,  capitaine,  capitaine!  »  Et 
chaque  fois  qu'il  proclamait  ainsi  son  grade,  sa  cravache  plaquait  sur 
le  visage  du  vieillard  une  raie  sanglante. 

Sauf  de  rares  exceptions,  aucune  préoccupation  supérieure  n'entre 
dans  leur  esprit;  jamais  cerveaux  plus  indigents  n'élaborèrent  d'idées 
plus  vulgaires,  d'une  banalité  plus  désespérante  que  celles  qui  s'expri- 
ment autour  des  tables  de  popotte.  Ni  la  solitude,  ni  l'éloignement  de 
la  patrie  qui  ennoblissent  d'ordinaire  les  âmes  les  plus  frustes  n'épurent 
leur  pensée.  Le  soir,  après  boire,  à  l'heure  où  le  grand  silence  des  nuits 
d'Afrique  s'étend  sur  la  terre  d'exil,  des  chants  s'élèvent,  montent 
comme  une  insulte  vers  les  splendeurs  du  ciel  des  tropiques,  inep- 
ties, obscénités  de  café-concert,  refrains  orduriers  de  caserne  hurlés  en 
chœur,  dans  une  sorte  d'ivresse  frénétique,  et  qui  s'achèvent  en  des 
sons  inarticulés,  en  de  véritables  rugissements  de  bêtes. 

De  tels  hommes,  lâchés  en  maîtres  dans  un  pays  où  les  distances 
et  la  difficulté  des  relations  rendent  impossible  tout  contrôle,  sous  un 
climat  qui  porte  à  leur  plus  haut  degré  d'exaspération  les  passions  et 
les  vices,  deviennent  vite  de  redoutables  monstres.  L'exercice  de  l'arbi- 
traire le  plus  absolu,  la  possibilité  d'abus  les  plus  criants  sans  qu'in- 
tervienne la  moindre  sanction,  les  font  durs  à  l'égard  de  l'indigène, 
indociles  vis-àtvis  de  leurs  chefs.  Tous  ceux  qui  ont  séjourné  dans  les 
postes  du  Soudan  n'y  ont  entendu  que  des  paroles  de  violence  qui 
constituaient  de  flagrants  appels  à  l'insubordination.  L'autorité  supé- 
rieure est  l'objet  de  critiques  passionnées,  les  commandants  de  cercle 
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désobéissent  aux  commandants  de  région,  les  commandants  de  poste 
aux  commandants  de  cercle  et  l'autorité  du  gouverneur  elle-même 
n'est  pas  toujours  respectée.  On  conçoit  dès  lors  l'intensité  que  peu- 
vent prendre  en  de  telles  âmes  des  sentiments  comme  la  jalousie  et 
la  haine.  L'affaire  Voulet  est  absolument  typique,  en  ce  qu'elle  est 
l'aboutissement  monstrueux,  mais  normal,  de  mœurs  pareilles. 

Des  événements  de  même  ordre  ont  occupé  l'opinion  publique; 
d'autres  sont  restés  inconnus  :  tous  se  ramènent  à  une  question  de 
haine  née  d'une  compétition  dans  le  commandement.  La  lettre  du  capi- 
taine Voulet  au  lieutenant-colonel  Klobb  est  probante  à  cet  égard. 
C'est  à  une  rivalité  de  cette  nature  qu'il  faut  songer  pour  avoir  la  clef 
du  drame  Quiquerez-Segonzac,  de  même  que  pour  comprendre  la 
conduite  inqualifiable  de  cet  autre  officier  qui.  au  lieu  de  secourir  son 
camarade  ramené  vivement  par  un  fort  parti  de  Maures  sous  les  murs 
du  blockhaus  où  ils  tenaient  garnison  dans  le  Haut-Sénégal,  fit  fermer 
les  portes  et  le  laissa  massacrer  avec  sa  petite  troupe,  sous  ses  veux. 
De  combien  de  morts  également  tragiques  le  Soudan  garde  pour  tou- 
jours le  secret!  Il  en  est  une  qui  a  été  relatée  dans  un  livre  peu  connu, 
bien  que  très  documenté,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  je  la  rap- 
pellerai brièvement  parce  que  j'ai  connu  l'un  de  ceux  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  cette  triste  histoire  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'échanger  avec 
lui,  au  sujet  d'une  affaire  plus  retentissante,  une  conversation  carac- 
térisfique. 

Le  capitaine  d'artillerie  de  marine  B...  commandait  le  cercle  de 
Siguiri  et  se  trouvait  en  même  temps,  par  son  ancienneté  de  grade, 
commandant  d'armes.  Son  caractère  despotique  s'accommodait  fort 
bien  de  cette  double  autorité  administrative  et  militaire,  quand  la 
nomination  d'un  capitaine  de  la  guerre,  de  grade  plus  ancien  encore, 
au  commandement  de  la  compagnie  de  tirailleurs  de  ce  poste  lui  en 
enleva  une  bonne  part.  Le  malheureux^///?;/  était,  de  ce  fait,  pris  en 
grippe  avant  même  d'être  arrivé.  Aussi,  dès  sa  venue,  fut-il  en  quelque 
sorte  mis  en  quarantaine  par  ses  camarades,  qui  affectèrent  de  ne  lui 
adresser  la  parole  que  pour  le  service.  L'attitude  se  maintenait  ferme 
et  calme  d'un  côté,  sourdement  hostile  de  l'autre,  lorsque,  un  jour, 
le  nouveau  capitaine,  en  vertu  de  son  devoir  de  commandant  d'armes, 
demanda  compte  des  envois  des  «  Dames  de  France  >\  Une  discussion 
très  vive  eut  lieu  à  ce  sujet  durant  le  repas  du  soir.  Le  lendemain,  le 
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capitaine  était  trouve  mort,  dans  sa  chambre.  Le  médecin  de  marine 
ne  se  dérangea  pas  pour  constater  le  décès,  et  le  commandant  de  cercle 
refusa  des  planches  pour  la  confection  du  cercueil;  ni  l'un  ni  l'autre, 
d'ailleurs,  n'assistèrent  à  l'inhumation.  Le  docteur  n'a  de  comptes  à 
rendre  à  personne,  car  il  est  allé,  dans  l'autre  monde,  les  rendre  direc- 
tement au  défunt  :  mais  le  capitaine  B...  reste  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  nos  guerriers  du  Soudan.  Les  hasards  de  la  vie  coloniale 
m'ont,  depuis  lors,  mis  en  contact  avec  lui.  Nous  vivions  dans  le  même 
poste,  sur  les  bords  du  Niger,  quand  les  journaux  de  France  apportè- 
rent les  premières  nouvelles  du  réveil  de  l'affaire  Dreyfus  et  du  procès 
Zola.  Nous  dînions,  ce  jour-là,  à  la  même  table,  et  la  conversation 
roula  sur  Dreyfus,  Zola  et  la  presse.  De  la  discussion  je  ne  veux  retenir 
que  cette  déclaration  du  capitaine  B. ..  :  «  Si  j'avais  été  gardien  à  l'île 
du  Diable,  il  y  aurait  longtemps  qu'on  ne  parlerait  plus  de  Dreyfus.  » 
Et  comme,  feignant  de  ne  pas  comprendre,  je  l'interrogeais  sur  la 
manière  dont  il  aurait  procédé,  il  ajouta  :  «  Avec  une  seringue  et  de 
l'acide  prussique  dans  l'œil,  je  me  charge  bien  de  faire  disparaître  quel- 
qu'un sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  ce  qui  aura  entraîné  la  mort.  » 
Ce  même  officier  a,  pendant  plus  d'une  année,  fait  régner  la  ter- 
reur dans  le  cercle  qu'il  commandait  tout  récemment  encore.  Pendant 
de  longs  mois,  des  cadavres  ont  pourri  au  soleil,  empoisonnant  l'air 
de  leurs  miasmes,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  poste,  car  ce 
tortionnaire  raffinait  sur  le  supplice  en  abandonnant  aux  hyènes  les 
corps  des  supplicies.  Non  seulement  il  ne  faisait  pas  procéder  à  leur 
enterrement,  mais  il  défendait  absolument  aux  noirs  de  leur  donner  la 
sépulture,  j'ai  vu  trois  de  ces  malheureux,  tout  pantelants  encore  des 
deux  cents  coups  de  corde  qu'il  leur  avait  fait  au  préalable  administrer, 
conduits  à  la  mort.  Je  ne  saurais  rendre  l'impression  de  profonde  pitié 
que  causait  la  vue  de  ces  êtres  lamentables,  encore  des  enfants,  qui 
paraissaient  aussi  ignorants  de  ce  qui  allait  suivre,  qu'inconscients  du 
crime  qu'ils  avaient  pu  commettre.  Ils  étaient  accusés  d'avoir  volé  du 
mil  dans  les  villages.  Comme  les  coups  de  corde,  la  mort  et  la  priva- 
tion de  sépulture  ne  lui  suffisaient  sans  doute  pas.  le  commandant  de 
cercle  leur  fit  dire  par  l'interprète  qu'il  allait  les  tuer.  Et  ce  fut,  en  effet, 
un  massacre  plutôt  qu'une  exécution.  Ils  furent  laborieusement  abattus 
par  des  firailleurs  dont  les  fusils,  vieilles  pétoires,  fonctionnaient  mal. 
Trois  décharges  furent  nécessaires  et,  les   extracteurs  ne  faisant  plus 
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sauter  le  culot  des  cartouches,  de  longues  minutes  s'écoulèrent  durant 
lesquelles  d'aftreux  râles  s'entendirent. 

Lors  de  la  colonne  Sikasso,  il  supprimait  des  existences  avec  moins 
de  cérémonie  encore.  Les  porteurs  évadés  et  repris  étaient  aussitôt,  par 
ses  ordres,  entraînés  dans  la  brousse  et  mis  à  mort.  J"en  ai  vu  un  qui,  à 
peine  adulte  et  absolument  malingre,  se  plaignait  de  ce  que  ses  jambes 
n'avaient  pu  le  porter  plus  loin  avec  les  trente  kilos  dont  il  était 
écrasé  (c'était  d'ailleurs  le  cas  de  presque  tous  ces  malheureux  arrachés 
à  leurs  villages).  Il  ne  vint  pas  à  la  pensée  du  bourreau,  à  qui  il  fallait 
du  sang,  de  surseoir  à  l'exécution  et  de  faire  examiner  sa  victime  par 
le  médecin...  Voici  les  détails  d'une  tuerie  faite  par  ses  ordres  et  qu'il 
aimait  à  conter.  Je  tiens  le  récit  de  lui-même. 

Au  cours  de  son  commandement  du  cercle  de  Siguiri,  il  était  par- 
venu à  s'emparer  d'un  chef  noir  qui  nous  était  hostile.  11  le  condamna 
à  mort,  comme  bien  l'on  pense,  et  décida,  pour  économiser  les  car- 
touches, qu'il  serait  pendu.  Au  moment  de  l'exécution,  le  condamné 
fut  hissé  dans  les  airs,  mais,  la  corde  ne  glissant  pas,  il  se  mit  à  danser 
dans  l'espace  la  gigue  la  plus  étrange  sans  que  la  mort  pût  s'ensuivre. 
Le  capitaine  ordonna  alors  à  un  de  ses  tirailleurs  de  tirer  au  vol  ce 
gibier  humain.  Fût-ce  hasard  ou  adresse  de  tireur,  la  balle,  au  lieu 
d'atteindre  le  but,  rompit  la  corde  et  le  pendu  vint  s'abattre  sur  le  sol, 
où  il  se  brisa  une  jambe.  U\,  pour  en  fmir,  l'officier  français,  le  repré- 
sentant de  notre  douce  civilisation,  fit  tuer  le  vaincu  comme  on  achève 
un  chien. 

je  ne  veux  pas  généraliser  et  assimiler  tous  les  militaires  du  Soudan 
aux  quelques  grands  fauves  que  des  atïaires  trop  nombreuses  ont  fait 
connaître,  mais  je  maintiens  que,  si  des  faits  semblables  à  ceux  qui 
viennent  de  nous  émouvoir  si  profondément  ont  pu  se  produire,  cela 
est  dû  à  l'esprit  de  violence,  de  haine  et  d'indiscipline  qui  régne  dans 
le  corps  tout  entier.  L'autorité  supérieure  paraît  enfin  décidée  à  mettre 
un  terme  à  des  mœurs  si  odieuses  qu'elles  étonnent  les  barbares  eux- 
mêmes.  Espérons  qu'elle  déploiera  à  cette  tâche,  devenue  difficile, 
l'énergie  nécessaire.  11  faut  une  surveillance  plus  active,  une  distribu- 
tion plus  judicieuse  des  récompenses,  c'est-à-dire  ne  pas  réserver  les 
honneurs  à  ceux  qui  auront  massacré  le  plus  de  gens,  mais  à  ceux  qui, 
sans  effusion  de  sang,  auront  administré  ou  étendu  le  domaine  de  la 
France.  11  faut  enfin  à  Saint-Louis  un  gouverneur  général  qui  ne  soit 
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pas  un  soliveau,  qui  ait  sur  ses  subordonnés  du  Soudan  assez  dauto- 
rité  pour  ne  pas  être  réduit,  ainsi  que  cela  s'est  vu,  à  se  renseigner 
habilement,  sur  les  choses  de  cette  colonie,  auprès  des  officiers  de 
passage  au  chef-lieu  du  Sénégal. 

L'administration  des  territoires  compris  entre  Kayes,  Tombouctou, 
Kong  et  Say  est,  comme  on  peut  bien  le  penser,  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Elle  consiste  surtout  en  la  perception  de  sommes 
qui,  sous  la  forme  d'impôts,  amendes,  patentes  de  dioulas,  contribu- 
tions diverses,  sont  destinées  à  faire,  dans  le  chapitre  des  recettes,  un 
contrepoids  piteux  à  la  colonne  lourdement  chargée  des  dépenses. 
Pour  la  mise  en  valeur  d'un  sol  inculte  et  qui  est,  d'ailleurs,  sauf  la 
vallée  du  Niger  et  la  région  Sud  productrice  du  caoutchouc,  rebelle  à 
toute  culture,  on  n'a  tenté  de  timides  essais  que  pour  fournir  prétexte 
à  des  rapports  négatifs.  On  ne  stimule  l'indigène  que  pour  le  confirmer 
dans  ses  instincts  sauvages,  dans  ses  passions  ataviques,  en  lui  faisant 
constamment  entrevoir  la  perspective  de  faire  colonne  et  de  gagner 
captifs.  Faire  colonne,  c'est  également  le  désir  de  tous  les  officiers; 
ainsi,  ceux  qui  remplissent  les  fonctions  d'administrateurs,  qui  de- 
vraient par  conséquent  faire  œuvre  de  pacification,  ont  leur  avantage 
dans  la  guerre  qui,  par  lesesclaves,  donne  la  fortune  aux  tirailleurs,  leur 
assure  en  effet  l'avancement  et  satisfait  à  leur  vanité  avide  de  réclame. 

On  s'est  cru  libéré  des  devoirs  qu'impose  la  conscience  des  nations 
civilisées  en  fondant,  dans  les  grands  centres,  des  écoles  pour  les  fils  de 
chefs.  Mieux  comprises  et  plus  soigneusement  surveillées  par  les  com- 
mandants de  cercle,  ces  écoles  pourraient  rendre  de  réels  services.  Par 
elles,  on  devrait  s'efforcer  de  faire  entendre  aux  enfants  indigènes  non 
encore  abêtis  par  les  pratiques  fétichistes,  ou  pas  encore  affiliés  aux 
confréries  musulmanes,  quelques-unes  de  nos  idées;  on  devrait  les 
convaincre  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  les  plus  forts  et  que 
nos  meilleurs  gri-gris,  plus  puissants  que  le  télégraphe  et  le  canon, 
sont  quelques  vertus  intellectuelles  et  morales.  Hélas!  voilà  bien  des 
choses  que  jamais  oreilles  de  nègre  n'entendirent  au  Soudan.  C'est  un 
fait  assez  curieux,  d'ailleurs,  que  des  hommes  qui  ont  grandi  dans  le 
respect  de  certains  principes  en  fassent  si  complètement  abstraction 
dès  qu'ils  se  trouvent  dans  un  milieu  de  race  inférieure.  Pour  eux,  la 
civilisation  semble  n'être  qu'une  contrainte  imposée  par  les  lois  et  que 
Ton  s'excuse  de  subir  en  la  décorant  de  pompeuses  épithétes.  il  n'est 
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pas  de  commandant  de  cercle  qui  ne  croie  avoir  rempli  tout  son  devoir 
en  ayant  assuré  la  rentrée  de  l'impôt  et  maintenu  les  villages  dans  la 
crainte.  Aussi  les  écoles  sont-elles  confiées  à  l'interprète,  qui  enseigne 
à  ses  élèves  son  langage  petit-nègre,  et  à  un  sous-officier  ou  brigadier 
blanc,  que  rien  ne  préparait  à  une  telle  mission.  Le  résultat  est  que, 
sur  tout  le  territoire  du  Soudan,  les  écoles  de  fils  de  chefs,  fondées  sans 
doute  dans  un  excellent  esprit,  ne  sont  que  des  écoles  de  vice. 

Rend-on  du  moins  de  bonne  justice?  Cette  question,  toujours  capi- 
tale,   est  particulièrement  grave  quand  il   s'agit  de   populations  que 
nous  devons  convaincre  de   notre    supériorité  morale  au  moins  au- 
tant que  de  notre  puissance  matérielle.  Or,  en  dehors  de  Kayes  et  de 
Tombouctou  où  un  cadi  applique  la  loi   musulmane,   la  justice  est 
rendue   par   les  officiers  faisant  fonction   d'administrateurs,  et  leurs 
décisions,  ejs  l'absence  de  toute  loi  écrite,  n'ont  d'autre  appui  que  leur 
bon  sens.  En  dix-huit  mois  de  séjour,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  se  fami- 
liariser avec  les  coutumes  dont  on  devait  conserver  tout  ce  qui  n'est 
pas  contraire  à  notre  conception  du  juste  et  de  l'injuste.  Mais  cela  ne 
serait  rien  et  on  aurait  des  chances  de  ne  pas  trop  errer,  sans  l'inter- 
vention de  l'interprète,  de  l'interprète  qui  traduit  et  présente  les  affaires 
selon  le  plus  ou  moins  de  cadeaux  reçus,  et  qui,  à  notre  insu,  trans- 
forme nos  tribunaux  de  cercles  en  autant  de  honteuses  boutiques.  Une 
décision  très  judicieuse  recommande  l'inspection  annuelle  de  l'état  de 
fortune  de  ces  fonctionnaires  noirs;  cette  précaution  est  malheureuse- 
ment rendue  vaine  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  dissimuler 
ce  qu'ils  possèdent.  L'incertitude  dans  laquelle  des  interrogatoires  d'où 
la  bonne  foi  est  absente  lassent  le  juge,  contribue  à  augmenter,  de  sa 
part,  les  cruautés  inutiles,  de  la  part  des  administrés,  l'horreur  de  sa 
justice.  Aussi  le  coup  de  corde  est-il  devenu  peu  à  peu  la  base  de  l'ins- 
truction judiciaire.  Un  prévenu  ne  veut-il  pas  avouer  le  vol  dont  il  est 
l'auteur  présumé,  il  reçoit  des  coups  de  corde  jusqu'à  ce  que  la  douleur 
lui  fasse  reconnaître  le  délit  dont  il  est  peut-être  innocent.  Dans  une 
colonie  livrée  à  la  féodalité  militaire,  il  ne  faut  pas  être  trop  surpris  de 
ces  mesures  d'inquisition. 

Si  nous  sommes  au  Soudan  de  mauvais  administrateurs,  de  tristes 
propagateurs  de  civilisation  et  de  déplorables  juges,  il  est,  du  moins, 
un  rôle  dont  nous  nous  acquittons  merveilleusement  :  celui  de  conser- 
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vateurs  de  l'esclavage  et  de  producteurs  d'esclaves.  L'esclavage,  que, 
par  l'acte  de  Bruxelles,  nous  nous  sommes  engages  à  abolir,  existe  sur 
une  terre  française,  non  seulement  un  esclavage  adouci,  mais  la  traite, 
le  hideux  commerce  de  bois  d'ébène.  Nous  nous  sommes  contentés  de 
supprimer  le  mot,  en  maintenant  la  chose.  Les  esclaves,  dans  le  lan- 
gage courant,  sont  devenus  des  captifs  et,  dans  les  rapports  oftlciels. 
non-libres..  Voilà  la  plaie  secrète,  honteuse,  du  régime  militaire  au 
Soudan. 

Les  militaires  prétendent  que  l'abolition  de  l'esclavage  provoquerait 
un  soulèvement  général.  Cela  est  faux,  car  le  Sénégal  n'a  pas  eu  de 
révolte  à  réprimer  du  fait  de  cette  suppression.  Certes,  l'administration 
de  cette  colonie  ne  s'immisce  pas  dans  les  rapports  des  indigènes  entre 
eux  et  si  d'aucuns,  plutôt  esclaves  des  anciennes  coutumes  que  de  leurs 
congénères,  se  croient  des  obligations  vis-à-vis  de  ceux  qu'ils  considè- 
rent comme  leurs  maîtres,  très  sagement  elle  n'intervient  pas;  il  lui  est 
impossible,  d'ailleurs,  d'intervenir,  chacun  étant,  en  somme,  libre 
d'aliéner  sa  liberté,  mais,  et  c'est  l'essentiel,  elle  ne  reconnaît  nulle- 
ment ces  droits  d'un  côté,  ces  devoirs  de  l'autre,  et  surtout  elle  a  aboli 
l'ignoble  négoce.  Au  Soudan,  les  dioulas,  qui  parcourent  les  villages 
et  font  viser  leur  patente  dans  nos  postes,  alimentent  surtout  les  mar- 
chés de  cette  marchandise.  Dans  le  cercle  où  j'ai  séjourné  plusieurs 
mois,  des  cinquante  à  soixante  colporteurs  que  je  voyais  ainsi  défiler 
chaque  jour,  pas  un  ne  déclarait  moins  de  deux  ou  trois  non-libres, 
certains  en  traînaient  une  quinzaine  à  leur  suite,  et  cela  était  notifié 
sur  le  registre  ad  hoc  au  même  titre  que  les  autres  objets  de  com- 
merce. Ainsi  passaient  sous  nos  yeux  ces  lamentables  loques  humaines 
qui,  accomplissant  d'énormes  parcours,  chargées  de  pesants  fardeaux, 
servent  d'étalon  pour  les^échanges  les  plus  importants.  Un  cheval  s'ac- 
quiert contre  plusieurs  captifs,  de  quatre  à  cinq  dans  les  centres  d'éle- 
vage, alors  que  Samory  et  Ba-Bemba  les  payaient  de  huit  à  dix.  De 
même  pour  la  poudre,  les  armes  et  un  grand  nombre  de  marchandises 
d'importation.  Les  caravanes  ne  se  risquent  au  Sahara  que  pour  venir 
troquer,  sur  les  marches  de  l'intérieur,  les  produits  du  nord  contre  ce 
misérable  bétail. 

Non  contente  de  conserver  un  pareil  état  de  choses,  l'administra- 
tion du  Soudan  a  adopté  une  règle  qui,  sous  l'apparence  hypocrite 
d'un  adoucissement,  est  surtout  la  sauvegarde  des  droits  odieux  du 
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propriétaire.  Tout  captif  évadé  est  tenu  de  t;iire  au  commandant  de 
cercle  une  demande  de  liberté.  Il  est  alors  inscrit  sur  un  registre  dit  de 
libération,  et  on  lui  assigne  la  résidence  forcée  d'un  village,  on  lui 
désigne  même  la  case  à  laquelle  il  appartient  désormais  et,  au  lieu 
d'être  le  captif  d'un  autre  noir,  il  est  en  réalite  devenu  le  nôtre.  Eh 
bien!  cette  liberté  toute  fictive  ne  lui  est  même  pas  assurée,  car,  si  son 
propriétaire  vient  le  réclamer  dans  les  trois  mois  de  l'évasion,  on  le  lui 
rend.  Que  devient  alors,  entre  les  mains  de  son  maître  barbare,  dans 
la  brousse  profonde,  cette  créature  humaine  que  nous  avons  livrée? 

Parmi  les  lettres  que  M.  Vigne  d'Octon  a  publiées,  il  en  est  une 
surtout  d'une  sinistre  horreur,  celle  où  un  correspondant  raconte  que 
deux  cents  captifs,  qui  avaient  été  pris  à  une  caravane  de  Maures  et 
délivrés  par  le  chef  du  poste  de  Yélimané.  furent  rendus  à  leurs  maî- 
tres par  l'ordre  du  colonel  résidant  à  Kayes.  Je  passe  sur  les  détails 
affreux  :  petites  filles  violées,  enfants  mourant  de  faim  et  de  soif,  cou- 
verts de  plaies,  c'est  le  lot  ordinaire  des  esclaves  de  traite.  Ce  'qu'il  y  a 
de  plus  monstrueux  dans  cette  histoire,  on  le  comprend  bien  par  ce 
que  je  viens  de  dire,  c'est  qu'elle  n'est  pas  la  relation  d'un  fait  de 
cruauté  isolé,  mais  bien  d'un  acte  réglementaire,  obligatoire  :  l'esclave 
est,  pour  nos  lois  du  Soudan,  n ne  propriété  légitime  qu'il  faut  protéger. 
Et  ce  règlement  infâme  est  parfaitement  logique,  car  c'est  nous  qui 
avons  enlevé  la  liberté  à  ces  captifs.  11  y  avait  naguère  deux  grands 
producteurs  d'esclaves  :  Sarnory  et  les  colonnes  françaises.  La  puis- 
sance de  Sarnory  n'est  plus  :  nous  restons  les  seuls  maîtres  du  marché. 
Le  conquérant  noir  avait  besoin  de  captifs,  parce  qu'il  payait,  de  cette 
monnaie,  aux  dioulas,  les  chevaux,  la  poudre  et  les  armes,  et  que, 
parcet  appât,  il  attachait,  en  outre,  à  sa  fortune  de  nombreux  guerriers. 
Nous  en  avons  besoin,  nous,  pour  recruter  nos  firailleurs.  en  exci- 
tant leur  convoitise.  Les  promesses  qui  leur  sont  faites  sont,  d'ail- 
leurs, largement  tenues,  et  j'ai  vu,  moi-même,  la  cour  du  poste  de 
Bamako  emplie  de  femmes  et  d'enfants  qui  leur  avaient  été  distribués. 
A  la  veille  du  départ  de  la  colonne  Sikasso,  j'ai  entendu  les  officiers 
stimuler  leurs  hommes  par  cette  perspective  alléchante  et.  les  paroles 
ne  suffisant  pas,  ils  ont  ensuite  prêché  d'exemple  en  se  servant  les 
premiers.  Du  reste,  c'est  ainsi  que  les  choses  ont  toujours  eu  lieu; 
quand  sur  les  ruines  fumantes  des  cases  incendiées,  plus  une  plainte 
ne  s'élève  :  quand,  aux  mains  des  noirs,  les  baïonnettes  françaises 
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ont  accompli  leur  œuvre  de  carnage,  le  partage  du  butin  commence. 
Les  scènes  qui  ont  accompagné,  l'année  dernière,  la  prise  de  Sikasso 
n'ont  été  que  la  reproduction  de  celles  qui  avaient  suivi  le  sac  de 
Ségou,  de  Nioro  et  de  tous  les  villages  conquis  par  nos  armes, 
avec  cette  aggravation  toutefois  que,  n'imitant  pas  l'exemple  du  colonel 
Archinard  qui  avait  sauvé  du  partage  les  femmes  de  son  adver- 
saire, le  colonel  Audéoud  a  laissé  à  la  disposition  de  ses  lieutenants 
les  femmes  de  l'héroïque  Ba-Bemba.  C'est  par  centaines,  par  mil- 
liers, que  nos  colonnes  incessantes  augmentent  ainsi  le  nombre 
des  esclaves.  Que  l'on  ait  édicté  des  règlements  protecteurs  de  l'es- 
clavage, cela  est  donc  parfaitement  logique,  c'est  la  précaution  toute 
naturelle  du  producteur  désirant  éviter  la  dépréciation  de  sa  mar- 
chandise. 

Jean  Rodes. 

(Rcviii  B'aiiiih',  !»'■  nov.  1809.) 


«  L'œuvre  de  la  civilisation  ^^  —  titre  de  différents  dessins  qu'on 
peut  voir  dans  VlH/istrafioii,  et  qui  représentent  ceci  : 

Le  premier,  un  champ.  Sur  le  sol,  des  noirs  étendus,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  égoi'gés,  fusillés.  Çà  et  là,  entre  leurs  jambes,  des 
têtes  coupées  roulent. 

Qu'ont-ils  fait?  Rien.  Q.ui  les  ont  tués?  Des  Français.  Puisqu'ils 
n'ont  rien  foit,  pourquoi  les  Français  les  ont-ils  tués  ?  On  va  vous  le 
dire  :  pour  faire  un  exemple.  Il  fallait  terroriser  les  fuyards  d'Ahmadou 
et  ôter  aux  gens  des  villages  de  Bakel  toute  envie  de  leur  donner 
l'hospitalité. 

Ces  exécutions  ont  suivi  la  prise  de  Nioro,  accomplie  dans  ces 
circonstances.  En  1889,  le  commandant  Archinard,  commandant 
supérieur  du  Haut-Fleuve  et  du  Soudan  français,  s'était  emparé  du 
dernier  tata  toucouleur  et  l'avait  rasé.  En  1890,  nos  troupes  s'emparè- 
rent de  l'ancienne  capitale  d'Ahmadou,  donnèrent  l'assaut  à  une  autre 
forteresse  et  prirent  ensuite  Niôro,  nouvelle  capitale  d'Ahmadou,  dont 
on  voulait  anéantir  la  puissance.  Les  nôtres  occupaient  a'ors  Bakel^sur 
la  route  stratégique  ;  en  si  petit  nombre,  ils  pouvaient  c  "aindre  une 
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surprise  des  bandes  d'Ahmadou  refoulées  et  dispersées.  C'est  pourquoi 
on  tit  un  exemple.  On  le  lit  terrible,  comme  il  est  dans  la  coutume, 
car  en  ces  pays  les  exemples  ne  se  marchandent  pas. 

La  seconde  gravure  continue  la  série  de  l'œuvre  civilisatrice.  Elle 
représente  ceci  :  un  noir,  accroupi  comme  un  marchand  qui  vendrait 
des  têtes  coupées.  11  y  en  a  quatre  d'alignées  à  ses  pieds.  11  les  a  appor- 
tées commodément  dans  une  jatte,  qu'il  avait  pris  soin  de  recouvrir 
d'un  linge.  La  section  du  cou  est  assez  nette,  sauf  pour  une,  celle  d'un 
vieux,  détachée  maladroitement:  les  chairs  étaient  sans  doute  trop 
coriaces  ou  le  couteau  mal  affûté.  Mais  de  la  cinquième,  il  est  tout  fier. 
11  l'a  posée  sur  un  billot,  bien  en  évidence.  On  dirait  une  scène  du 
décapité  parlant.  Autour  du  cou,  la  rondelle  du  billot  donne  l'illusion 
de  ces  collerettes  qu'affectionnent  les  clowns.  C'est  la  tête  d'un  jeune 
nègre,  qui  ressemble  à  l'exécuteur  comme  à  un  frère.  N'est-elle  pas 
d'un  frère  aussi?...  d'un  frère  de  race? 

Mais  qu'attend-il,  celui-là,  de  son  horrible  étalage  ?  11  attend  que, 
tout  à  l'heure,  la  civilisation  passe  et  lui  sourie.  C'est  un  exécuteur 
volontaire.  11  a  capturé  cinq  prisonniers,  il  leur  a  coupé  le  cou,  il 
apporte  les  têtes.  On  lui  saura  gré  de  cette  délicate  attention  et  de  son 
zèle;  peut-être  lui  donnera-t-on  quelque  chose  en  échange.  Au  moins, 
si  on  ne  lui  donne  rien,  ne  lui  demandera-t-on  pas  sa  vie. 

C'est  que  l'autorité  a  fait  savoir  aux  malheureux  habitants  autour 
de  Bakel,  neutres,  laissant  passer  les  fuyards,  qu'elle  les  mettait  dans 
la  nécessité  désormais  de  s'y  opposer  et  de  se  faire  exécuteurs  pour 
n'être  pas  exécutés.  «  Une  véritable  chasse  à  l'homme  s'organisa,  dit  le 
correspondant  de  Y  Illustration.  Tout  fuyard  ennemi,  peut-être  ami  de 
la  veille,  fut  fait  prisonnier  et  tué.  Les  femmes  et  les  enfants  furent 
retenus  comme  captifs.  Le  désir  de  posséder  des  captifs  est  tel  parmi 
les  populations  noires  que,  pour  encourager  la  chasse  à  l'homme  dont 
nous  parlons,  il  avait  été  convenu  qu'une  part  de  prise  reviendrait  aux 
chasseurs.  Le  zèle  de  ceux-ci  fut  stimulé  à  ce  point  que  la  fraude  s'en 
mêla.  Quelques  traqueurs  s'avisèrent  d'emmener  à  leurs  villages  le 
dessus  du  panier,  autrement  dit  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus 
solide  parmi  les  prisonniers  et  de  n'envoyer  dans  nos  postes  que  les 
rebuts,  soit  les  vieillards  et  des  infirmes.  » 

L'empereur  Guillaume  punit  par  des  mesures  de  rigueur  les  Alsa- 
ciens qui  nous  restent  fidèles,  nous  trouvons  cette  prétention  cruelle 
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et  injuste.  Cependant  il  ne  les  oblige  pas  à  nous  exterminer  pour 
prouver  leur  soumission  aux  vainqueurs.  Mais  vous  direz  qu'ils  sont 
blancs  et  la  morale  varie  suivant  la  couleur  de  la  peau. 

Poursuivons.  Cest  un  triptyque.  Le  troisième  tableau  représente  les 
rives  d'un  lleuve.  jonchées  de  cadavres  grimaçants,  pêle-mêle.  D'autres 
sont  amarrés  à  des  embarcations.  Il  y  en  a  huit  ou  dix  attaches  par  les 
pieds  à  chacune  des  chaloupes  manœuvrées  par  d'autres  nègres.  Cette 
opération  est  l'eftet  d'une  grande  prévoyance.  La  victoire  des  vainqueurs 
prenait  au  nez;  leur  triomphe  était  si  complet  qu'il  menaçait  d'engen- 
drer la  peste.  Les  exécutions  avaient  été  si  nombreuses  qu'elles 
n'étaient  pas  sans  causer  quelques  inquiétudes  au  point  de  vue  sani- 
taire. On  avait  jugé  prudent  de  ne  point  faire  d'inhumations  sur 
place.  De  là  les  barques  descendant  le  fleuve,  avec  leurs  cadavres 
flottants... 

Le  ministère  a  voulu  atténuer  l'horreur  de  ces  révélations.  On  lui  a 
répondu  en  lui  montrant  les  clichés.  Ces  compositions  épouvantables 
ne  sont  pas  la  vision  fantaisiste  d'un  artiste  épris  de  l'atroce,  c'est  la 
vérité  même  transmise  par  le  photographe.  C'est  la  vérité  sans  trahison, 
hurlant  aux  oreilles  des  pires  sourds.  Nul  moyen  de  nier  et  de  crier  à 
l'exagération,  de  dire  qu'a  beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Ces  dessins 
viennent  de  loin,  mais  ne  mentent  pas.  Loti  pouvait  être  suspect  d'em- 
prunter à  son  imagination  ardente,  lorsqu'il  montrait  dans  l'ivresse  de 
la  tuerie  la  mince  couche  de  civilisation  qui  nous  recouvre,  s'écailler. 
Mais  comment  révoquer  en  doute  l'image  du  miroir  fidèle  où,  sans 
complaisance  ni  prévention,  dans  sa  bestialité  cruelle,  l'œuvre  infâme 
s'est  réfléchie  ! 

Ces  scènes  se  sont  accomplies,  ô  officieux  de  tout  ordre,  désolés  de 
la  mine  piteuse  qu'en  présence  de  pareils  témoins,  font  vos  communi- 
qués. 11  n'y  a  pas  à  nous  donner  le  change,  à  nous  bercer  de  raisons 
doucereuses.  Elles  n'endormiront  pas  la  conscience  publique  que  ces 
assassinats  enfin  révoltent  ! 

Quoi,  nous  aussi  ! 

Nous  nous  flattonsdemarcher  àl'avant-garde  des  nations  civilisées, 
et,  comme  les  autres,  au  contact  de  la  barbarie,  nous  méconnaissons 
les  principes  sacrés  de  la  race.  Notre  sens  moral  s'oblitère  jusqu'à 
n'avoir  plus  conscience  des  crimes  que  nous  commettons.  Nous  en 
arrivons  à  compter  pour  rien  la  vie  humaine  et  à   dresser  dans  les 
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champs  lointains  des  pyramides  de  cadavres  sur  lesquels,  ô  honte, 
flottent  nos  couleurs! 

Des  Anglais  derrière  Stanley,  des  Italiens  derrière  Livraghi,  n'ont 
pas  perpétré  de  méfaits  plus  atroces.  Nous  les  avons  flétris  comme 
nous  le  devions,  frémissant  d'une  indignation  sincère.  Ceux  des  nôtres 
coupables  d'avoir  compris  aussi  cruellement  leur  tâche,  —  qui  eût  été 
si  belle  avec  des  Brière  de  l'Isle  ou  des  Faidherbe  —  jouiront-ils  d'une 
immunité  particulière  ?  Ou  au  contraire,  cédant  à  l'entraînement  de 
notre  générosité  instinctive,  dirons-nous  avec  Mirabeau  s<  que  différer 
la  punition  de  certains  crimes,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  les  tolérer»? 
Ces  actes  appellent,  non  la  puérile  dénégation  dofficiels  troublés  dans 
leur  somme,  mais  une  enquête  sans  faible  se,terminsée  s'il  le  faut  par 
un  salutaire  exemple. 

Point  comme  on  l'entend'  dans  la  guerre  d'invasion  chez  les  noirs, 
où  l'on  égorge  un  village  innocent  pour  tirer  vengeance  d'un  méfait. 
L'exemple,  quand  la  justice  n'est  pas  le  bon  plaisir,  c'est  la  punition 
des  seuls  coupables.  Or,  il  y  a  des  coupables,  des  témoignages  en  font 
foi.  Le  pavs  demande  à  les  connaître,  à  les  juger,  à  les  châtier. 

Le  correspondant  de  Y lUusi ration  va  au-devant  des  avocats  qui 
plaideront  les  circonstances  atténuantes  de  la  guerre.  «  Nous  n'admet- 
tons pas,  dit-il,  qu'elle  justifie  jusqu'à  l'affolement  qui  va  jusqu'à 
mettre  aux  mains  de  non-belligérants  des  armes pourtuer  leurs  frères; 
nous  n'admettons  pas  qu'elle  justifie  l'encouragement  à  l'esclavage,  au 
meurtre  et  aux  pires  passions.  » 

Deux  Français  viennent  d'être  assassinés  près  de  Grand-Bassam, 
dans  l'ouest  africain.  C'étaient  des  particuliers  qui  allaient  chercher 
fortune  chez  les  noirs.  La  famille  a  demandé  qu'on  les  venge.  On  a 
répondu  qu'ils  avaient  couru  les  risques  de  leur  profession.  Mais  la 
Société  d'études  du  sud-ouest  africain  parle  de  prendre  à  son  compte 
le  soin  de  venger  M.  'Vcituret.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  encore? Nous 
ne  le  voyons  que  trop'.  Avec  la  complicité  des  autorités  françaises, 
pour  les  besoins  de  quelque  factorerie,  on  continuera  à  détruire  des 
villages  en  réponse  à  des  actes  de  contrebande. 

L'effervescence  qui  règne  en  ces  contrées  n'a  pas  d'autre  cause  que 
des  châtiments  infligés  en  masse:  la  Société  d'études  l'a  avoué  avec  une 
ingénuité  (in  de  siècle.  11  fallait  punir  des  contrebandiers  introuvables, 
on  a  massacré  où  l'on  a  pu.  Les  noirs  se  sont  révoltés,  et  dans  leur  soif 
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de  vengeance  lâche,  ils  ont  tué  les  premiers  blancs  qui  se  sont  témé- 
rairement exposés  à  leurs  coups. 

Si  la  civilisation  c'est  ^a  :  si  c"est  le  massacre  de  pauvres  diables  qui 
ne  se  sont  pas  même  toujours  révoltés  contre  leurs  vainqueurs;  si  ces'' 
la  fantaisie  sanglante  de  fonctionnaires  dont  la  barbarie  atavique  a-L 
contact  des  primitifs  s'éveille,  si  c'est  l'esclavage  rétabli  par  des  Anglais, 
des  Italiens,  des  Allemands  ou  des  Français  ou  tel  peuple  de  ce  vieux 
monde  qui  se  pique  de  progrès  dans  l'esprit  ;  si  c'est  ce  que  le  photo- 
graphe du  Soudan  nous  fait  voir  :  ah  !  pour  le  profit  que  nous  en 
tirons,  laissons  tleurir  la  sauvagerie.  Elle  n'est  pas  plus  odieuse  et  elle 
est  infiniment  moins  hypocrite. 

{L'Eclair,  numéro  du  15  avril  1891.) 


Je  reviens  à  ma  colonne. 

La  voilà  en  marche,  les  spahis  en  tête,  burnous  tlottant  et  carabine 
en  bandoulière.  Les  tirailleurs  indigènes  suivent,  flanqués  de  leurs 
captifs  et  de  leurs  captives,  auxquels  incombe  souvent  le  soin  de  porter 
leurs  armes. 

Ils  sont  fiers,  heureux  à  la  pensée  qu'ils  vont,  dans  quelques  jours 
ou  quelques  heures,  augmenter  le  nombre  de  ces  bêtes  de  somme. 

Abrutis  par  l'alcool  et  la  vie  de  poste,  ayant  perdu  la  dose  de  sens 
moral  dévolue  à  leur  race,  ils  s'avancent  allègrement,  et  leurs  narines 
se  dilatent  comme  si  déjà  elles  humaient  la  bonne  odeur  du  sang  giclant 
vermeil  des  artères,  le  sang  de  leurs  frères,  le  sang  des  femmes  et  des 
enfants  de  leur  couleur  ! 

Ils  rient  du  rire  bruvant  des  brutes  lâchées  pour  une  œuvre  de  car- 
nage et  de  dévastation,  poussent  à  coups  de  pieds  dans  les  reins  les 
esclaves  porteurs  qui  s'attardent  sous  leur  fardeau,  brutalisent  les 
captives  courbées  en  deux  sous  le  poids  de  leur  nourrisson. 

Derrière  viennent  les  fantassins  de  marine,  la  poitrine  émaciée  sous 
la  vareuse  trop  large,  les  joues  blêmes  et  les  prunelles  jaunies  par  la 
bile.  Moins  fringants  que  leurs  camarades  indigènes,  sur  lesquels  ni 
la  fièvre  ni  la  nostalgie  n'ont  de  prise,  ils  n'en  sont  pas  moins  contents 
de  rompre  la  monotonie  désespérante  de  leur  existence. 


Aussi  déprimés  au  moral  qu'au  physique,  un  peu  de  joie  rose  leurs 
pommettes  maigres,  un  sourire  voltige  sur  leurs  lèvres  exsangues  à  la 
pensée  de  mitrailler  cette  sj/r  iii'o;raiIlc  que,  dans  leur  simplisme,  ils 
rendent  responsable  de  toutes  les  misères  de  leur  exil. 

Oui!  Ces  braves  gars  plus  doux  que  les  moutons,  dont  naguère 
encore  ils  avaient  la  garde  dans  la  lande  bretonne  ou  la^garrigue  céve- 
nole, ces  bons  «  marsauins  »  qui  jamais  ne  maltraitèrent  ni  leur  chien, 
ni  leur  mule,  ni  leur  vache,  vont  dans  quelques  heures,  dès  que  reten- 
tira le  clairon,  se  ruer  en  êtres  féroces  [qui  tueront,  massacreront 
aveuglément  et  faucheront  autour  d'eux  des  vies  humaines  avec 
autant  d'ardeur  que  les  épis  de  leurs  moissons. 

J'insiste  sur  cette  observation  qu'il  m'a  été  souvent  donné  de  faire  : 
ce  qui  les  guide,  eux,  les  pousse  et  aussi  les  afiolc,  ce  n'est  ni  l'espoir 
d'un  galon  nouveau,  ni  le  désir  immodéré  de  ce  morceau  de  ruban 
rouge  comme  le  sang  dans  lequel  on  le  ramasse  en  ce  pays  —  ils 
savent  bien  que  malgré  toute  la  bravoure  dont  ils  pourront  faire 
preuve,  ces  hochets  ne  sont  pas  pour  eux  —  ce  n'est  pas  non  plus, 
comme  pour  les  tirailleurs,  la  perspective  de  razzier  des  captifs  et  des 
captives  —  ceux  ou  celles  de  leurs  camarades  indigènes  leur  suffisent 
la  plupart  du  temps  —  non,  ce  n'est  rien  de  tout  cela. 

Leur  but  unique,  leur  seule  pensée  est,  encore  une  fois,  de  se 
venger  de  ces  s<  nègres  infects  »  selon  l'expression  de  leurs  officiers: 
de  ces  «.< sacrés  mal  lavés» à  cause  desquels,  persistent-ils  à  s'imaginer, 
on  les  a  pris  à  leur  village,  à  leur  atelier  ou  à  la  glèbe  maternelle  pour 
les  envoyer  mourir  de  la  fièvre  en  ces  pays  de  malédiction.  Aussi  avec 
quel  entrain  tout  à  l'heure  ils  se  proposent  de  les  mitrailler. 

Derrière  eux,  à  gauche,  à  droite,  un  peu  partout,  dans  un  désordre 
qui  n'a  rien  de  militaire,  voletant  comme  des  vampires,  rampant 
comme  des  chacals,  les  auxiliaires  hideux,  fournis  et  armés  par  les 
chefs  des  villages  voisins  du  blockhaus.  Nus  ou  à  peine  vêtus  de 
quelques  guenilles,  pourvus  de  fusils  à  pierre  et  de  sabres  grotesques, 
les  seules  armes  à  peu  près  inofténsives  dont  disposent  pour  se  défendre 
leurs  congénères  que  l'on  va  combattre,  ils  hurlent  de  joie  et  se  pré- 
parent à  leur  lugubre  besogne  de  corbeaux  et  de  charognards. 

Quand  la  bataille  (??)  sera  finie,  ils  violeront  les  femmes,  émascule- 
ront  les  hommes,  éventreront  les  enfants,  ramasseront  dans  les 
décombres  du  village  pris  d'assaut  {}})  les  vieilles  marmites,  les  pilons 


et  les  mortiers  à  couscoiissou,  les  coftres  et  les  hardes,  toutes  les 
lamentables  richesses  des  vaincus  que  les  flammes  auront  épargnées. 
Mais  le  butin  qu'ils  désirent  par-dessus  tout  et  dont  la  perspective  les 
met  en  liesse,  ce  sont,  comme  les  tirailleurs,  les  captifs  et  les  captives 
dont  ils  prendront  tant  qu'ils  pourront. 

L'expédition  terminée,  ils  les  vendront  aux  caravanes  de  passage, 
ou  bien  en  iront  eux-mêmes  approvisionner  les  divers  marchés  sou- 
daniens. 

P.  ViGNÉ  d'Octon. 

[La  Gloire  du  Sabre,  pages  i3  à  17;  Société  d'éditions  littéraires,  Paris.) 


Les  documents  que  j'ai,  comme  homme,  le  plaisir  et.  comme  Occi- 
dental, la  honte  de  publier  plus  loin,  m'ont  été  remis,  parmi  d'a4Jtres, 
par  des  amis  chinois  rencontrés  au  cours  d'un  voyage  qui  m'a  permis 
d'observer  l'affaire  chinoise  de  derrière  les  coulisses.  Entre  moi  et  les 
envahisseurs  européens  se  trouvait  le  théâtre  des  opérations  militaires. 
Ces  documents  sont  importants  à  trois  points  de  vue.  Premièrement, 
ils  montrent  la  situation  telle  qu'elle  se  présente  aux  yeux  des  Chinois. 
Deuxièmement,  ils  offrent  la  preuve  objective  du  lamentable  échec  de 
la  politique  occidentale  en  Chine.  Troisièmement,  ils  font  voir  à  nu 
notre  civilisation.  Transportée  hors  de  son  milieu  et  privée  des  mul- 
tiples ficelles  qui  l'y  maintiennent  en  posture  décorative,  la  marionnette 
européenne  apparaîtra  ici  telle  qu'elle  est,  car  elle  est  bien  telle  que  la 
montrent  les  imprécations  naïves  et  tragiques  qu'on  va  lire. 

Le  commentaire  que  j'ai  cru  devoir  ajouter  se  borne  à  l'élucidation 
des  idées  ou  expressions  qui  pourraient  sembler  obscures  à  l'Européen 
non  initié. 
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Lettrk  i'f;rsonni;i.i.i-:  expkdikk  de  Tchang-tsia-gou-ting  (Kalgan)(i),  le 
la  décembre  iqoo,  a  monsieur  oljsse-gong,  rei'résentant  de  la  maison 
Bao-tchouen-chang  au  Maï-maï-tcheng  (2)  d'Ourga  (3). 

Vénérable  beau-père!  Pendant  plus  de  six  mois,  toute  communi- 
cation postale  à  travers  la  Mer  de  Sable  (4)  qui  nous  sépare,  a  été 
impossible,  parce  que,  comme  vous  savez,  les  barbares  de  l'Océan 
Occidental  is)  ont  fait  une  invasion  belliqueuse  dans  l'Empire  du 
Milieu  (6).  Ils  ont  forcé  l'Empereur  à  quitter  la  Résidence,  et  ils  ont 


(1)  Tchang-tsia-gou-ting  ou  Kalgan  est  une  grande  ville  située  à  l'intersection  de 
la  Muraille  et  de  la  route  de  Pékin  au  Baïkal,  à  25o  kilomètres  de  la  Résidence 
(Pékin-. 

(2  Maï-inaï-tcheng,  corrompu  par  les  Européens  en  «  Maïmatchin  »,  n'est  pas  un 
nom  propre,  mais  le  nom  générique  des  colonies  commerciales  chinoises  dans  les 
Etats  tributaires,  mai,  signifiant  acheter,  mai,  vendre,  et  tchciig,  ville.  Ces  colonies 
forment  des  villes  réservées  aux  Chinois,  ayant  une  juridiction  et  administration 
chinoises,  indépendantes  de  l'administration  de  l'Etat  tributaire  où  elles  se  trouvent. 
Les  Chinois  y  peuvent  vivre  tiois  ans,  après  quoi  de  nouveaux  passeports  de  leur 
ville  iTatale  leur  sont  nécessaires.  Le  séjour  dans  ces  colonies  est  interdit  aux  femmes. 

['>)  Ourga  est  la  capitale  de  la  Mongolie,  résidence  du  grand  khan,  d'un  pape 
bouddhique,  et  maintenant  d'un  résident  russe.  La  ville  possède  depuis  quelques  mois 
des  fortifications  et  une  garnison  russe. 

(4)  En  chinois,  Cha-mo,  nom  chinois  du  grand  désert  mongol  que  les  Mongols 
nomment  «  gobi  ». 

5)  En  chinois,  Si-yang-jen.  Dans  ce  nom  on  voit  exprimé  le  fait  capital,  la  cheville 
de  l'affaire  chinoise.  Le  nom  couramment  employé  pour  désigner  les  Européens  ne 
saurait  se  rapporter  aux  Russes.  Cette  différence  entre  Russes  et  Européens  est  de  la 
plus  haute  importance. 

Elle  provient  de  ce  que  le  Russe  a  toujours  communiqué  avec  le  Chinois  par  voie 
de  terre  et  l'Occidental  par  voie  de  mer.  Par  voie  de  terre,  la  pénétration  mutuelle 
est  infiniment  plus  considérable.  Les  établissements  commerciaux  et  autres  situés  à  la 
frontière,  l'existence  de  peuplades  pour  ainsi  dire  intermédiaires  entre  les  deux 
grandes  nations,  la  nécessité  naturelle  d'apprendre  la  langue  du  voisin,  tout  collabore 
à  la  création,  par  le  commerce,  d'un  contact  aussi  intime  qu'amical  :  on  se  connaît, 
on  respecte  les  institutions,  croyances,  usages  l'un  de  l'autre;  on  se  traite  d'égal  à  égal. 
C'est  depuis  bientôt  deux  siècles  le  cas  des  Russes  en  Asie. 

La  situation  des  Occidentaux  est,  par  leur  faute,  tout  autre.  Celui  qui  arrive  par 
mer  est  un  envahisseur.  11  n'est  pas  un  voisin  qui  vit  tranquillement  ;  il  veut  quelque 
chose.  Et,  même  s'il  ne  fait  que  le  commerce,  nul  doute  qu'il  ne  soit  là  pour  duper 
l'autre.  Si,  en  outre,  il  est  maître  de  la  mer,  il  devient  nécessairement  l'ennemi  poli- 
tique. Et  cela  surtout  quand  la  compréhension  mutuelle  des  civilisations,  le  respect 
mutuel  qui  ne  nait  que  de  la  connaissance  mutuelle,  fait  totalement  défaut.  C'est  le 
cas  de  l'Occidental  en  Chine  :  en  première  ligne,  celui  de  l'.Anglais. 

(6)  En  chinois,  Tchong-kouo,  le  véritable  nom  de  la  Chine.  Les  mots  «  Céleste 
Empire  >•  et  «  Célestes  >>  n'ont  pas  de  sens;  ils  étaient  le  nom  de  l'empire  imaginaire 
des  révolutionnaires  Thaï-ping. 
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culbuté  le  gouvernement;  ainsi  aucun  département  administratif  n'a 
plus  pu  fonctionner.  Puis,  ils  ont,  en  assassinant  et  en  pillant,  envahi 
le  pays  non  défendu.  Ces  infernaux  criminels  déclarent  qu'ils  sont  en 
négociations  de  paix  avec  l'Empereur;  mais,  en  même  temps,  ils  conti- 
nuent à  torturer  le  peuple  d'une  façon  inouïe,  avec  une  cruauté  terrible 
et  une  joie  diabolique.  En  comparaison  de  ces  hordes  avides  de  chiens 
enragés,  ils  étaient  vraiment  encore  humains,  ces  renards  de  mission- 
naires qui  ont  produit  tout  ce  malheui-  parce  que  leur  commerce  infâme 
allait  si  mal  ^i).  11  n'est  pas  un  parmi  ces  barbares  qui  n'ait  mérité  «  les 
huit  peines  »  à  la  fois.  Ce  ne  sont  pas  des  militaires,  comme  les  «  Tatars 
russes  »  :  ce  sont  des  brigands,  des  pillards,  des  voleurs,  des  aigrefins, 
des  assassins,  des  bourreaux,  des  tueurs   de    vieillards  et  d'enHints, 


(i)  L'origine  de  la  «  haine  de  l'étranger  »  que  l'on  reproche  aux  Chinois  mérite 
d  être  déterminée.  C'est  l'Anglais  qui  a  créé  cette  haine.  11  n'a  ni  connu  ni  respecté  le 
droit  commercial  chinois;  et  il  a  mis  au  service  de  la  violation  des  principes  chinois 
l'hypocrisie  du  christianisme  moderne. 

En  Chine,  l'engagement  verbal  oblige.  Besoin  n'est  ni  de  contrat  de  vente,  ni, 
pour  le  règlement  des  affaires,  de  traites  pu  d'autres  effets  de  commerce.  Une  note 
dans  un  calepin  sert  de  preuve.  Les  témoins  ne  sont  nullement  nécessaires.  En  cas  de 
contestation,  on  prête  serment  sur  la  tête  coupée  d'un  coq,  et  l'on  peut  même  pro- 
céder à  une  preuve  par  indices,  en  examinant  la  marche  générale  des  affaires  du 
ciéfendeur.  Donc,  l'honnêteté  simple  et  ab.^olue  est  la  base,  la  seule  base  du 
commerce. 

Or,  les  missions  commerciales  aussi  bien  que  les  religieuses  s'étaient  réservé 
l'exterritorialité  ;  elles  n'étaient- jamais  soumises  au  droit  chinois.  Elles  pouvaient  donc 
se  prévaloir  des  avantages  de  ce  droit  sans  observer  les  obligations  qu'il  comporte. 
L'histoire  suivante,  dont,  au  besoin,  nous  nommerons  le  héros,  n'est  point  un  cas 
exceptionnel. 

Le  chef  d'une  grande  mission  au  Chen-si,  Américam  de  nationalité,  eut  l'idée  de 
s'enrichir  d'un  coup  subit.  Comme,  au  su  de  tout  le  monde,  il  disposait  de  grands 
moyens  financiers,  il  pouvait  acheter  sans  difficulté  de  la  soie  pour  environ  deux  cent 
mille  francs  :  cette  soie,  il  l'acheta  d'après  l'usage  chinois,  naturellement,  c'est-à-dire 
sur  engagement  verbal  à  trois  mois.  La  soie  livrée,  il  l'envoya  à  Tien-tsin,  la  fit  trans- 
porter à  San  Francisco  et  la  vendit  avec  au  moins  cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 
Les  trois  mois  de  ses  traites  verbales  écoulés,  il  omit  de  payer.  Les  créanciers  propo- 
sèrent une  prolongation  de  trois  mois  au  taux  relativement  bas  en  Chine  de  i  i  2  0/0 
par  mois.  Le  bon  chrétien  accepta,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  ne  pas  payer  à 
l'échéance.  Sur  demande  réitérée  des  créanciers,  il  refusa  nettement.  Eux,  s'adressèrent 
au  tribunal  et  s'engagèrent  à  établir,  par  témoignages,  serments  et  le  reste,  ce  que 
tout  le  monde  savait.  Le  tribunal  ne  pouvait  que  se  déclarer  incompétent,  du  fait  de 
l'exterritorialité  des  missions  :  c'était  devant  le  tribunal  consulaire  de  Tien-tsin  que 
l'affaire  devait  être  portée.  Le  missionnaire  eut  la  prudence  de  rester  enfermé  dans 
l'enceinte  de  sa  concession;  et  de  cette  façon  il  échappa  à  l'assassinat  qui,  dans  tant 
d'autres  cas,  est  justement  venu  suppléer  la  justice  officielle.  Les  créanciers,  exhortés 
par  le  tribunal  de  leur  ville  à  se  tenir  tranquille,  expédièrent  leur  plainte  à  Tien-tsin 
(c'est-à-dire  à  huit  cents  kilomètres  de  là). 

Le  tribunal  consulaire  demanda  aussitôt,  en  défenseur  de  la  véritable  civilisation. 
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des  violateurs  de  femmes  et  de  filles,  des  menteurs,  des  tourmenteurs 
d'esclaves,  —  bref,  de  diaboliques  chrétiens  (i). 

J'ai  voulu  vous  diie  cela  avant  d'oser  vous  communiquer  les 
horribles  nouvelles  que  vous  allez  lire.  Car  la  rage  vaut  mieux  que  le 
désespoir. 

Aucune  horreur  n'a  été  épargnée  à  cette  ville  et  à  notre  maison.  Et 
je  me  suis  demandé  longtemps  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  j'étei- 
gnisse volontairement  ma  vie...  Vénérable  beau-père,  que  leCiel  vous 
protège  et  conserve  votre  vie  et  votre  force  !  Je  reste  seul  ici  de  toute 
ma  famille.  "Votre  excellente  iille,  ma  femme,  a  été,  presque  devant 
mes  yeux,  violentée  par  les  bandes  bestiales,  et  assassinée,  le  ventre 
coupé.  "Votre  lumineux  petit-Hls.  mon  pauvre  fils  (2  ,  a  été  tué  d'un 
coup  de  revolver,  parce  qu'il  pleurait  trop.  Et  le  nourrisson  dont  je 
vous  ai  fait  savoir  la  naissance  dans  ma  dernière  lettre,  a  dû,  pendant 
que  je  restais  lié,  grelotter  seul  :  il  a  pris  froid  et  il  est  mort  après. 
Votre  excellente  fille,  sœur  de  ma  femme,  fut,  de  même,  violentée 
dans  sa  maison,  mais  échappa  à  la  mort  ainsi  que  ses  enfants.  Son 
époux  est  en  danger,  car  il  a  été  traîné  par  les  barbares  à  la  Résidence, 

les  signatures  du  missionnaire.  Celles-ci  n'existant  pas,  il  débouta  les  créanciers  de 
leur  demande,  et  fît  contre  eux,  auprès  du  ministère  de  la  Justice  chinois,  une  dénon- 
ciation en  tentative  de  chantage.  Les  malheureux  étaient  définitivement  volés;  ils 
jurèrent  qu'on  ne  les  y  reprendrait  plus.  La  conséquence  fut  que  la  mission  se  trouva 
plus  ou  moins  boycottée;  les  affaires  ne  marchaient  plus,  et  l'hostilité  de  la  popula- 
tion contre  les  dignes  civilisateurs  chrétiens  était  manifeste.  Qiie  faire?  Voici  :  le 
missionnaire  adressa  à  son  ambassade  une  plainte,  disant  que  le  respect  de  la  popu- 
lation envers  la  mission  était  au-dessous  de  zéro,  que  la  mission  était  boycottée  et 
presque  assiégée,  que  l'achat  des  marchandises  se  heurtait  à  un  non-vouloir  obstiné 
des  commervants  chinois,  bref,  que  la  situation  était  critique.  L'ambassade  somma  le 
gouvernement  d'intervenir,  et  celui-ci,  sous  la  pression  diplomatique,  ne  sut  qu'en- 
voyer une  missive  énergique  au  gouvernement  du  district  en  question,  le  déclarant 
responsable  de  la  situation,  au  cas  où  cet  état  de  choses  se  perpétuerait.  D'où  reprise 
forcée  des  brigandages  de  la  mission,  et  dépèches  triomphales  de  Pékin,  annonçant 
que  l'énergie  des  diplomates  avait  réussi  à  sauver  une  importante  mission  en  danger 
detre  détruite  par  des  voleurs  chinois.  Le  missionnaire  fit  fortune.  Quand,  l'année 
dernière,  les  troubles  éclatèrent,  il  se  sauva  à  temps  en  emportant  tous  ses  trésors, 
tua  un  mouton,  enduisit  de  sang  son  manteau  de  soie  bleue,  s'écorcha  la  tète  pour 
faire  croire  h  une  blessure,  et  s'en  alla  à  travers  la  Mongolie,  en  préparant  un  émou- 
vant récit  de  tuite  qu'il  se  proposait  de  faire  publiquement  dans  les  principales  villes 
des  Etats-Unis  contre  dix  sous  d'entrée. 

On  peut  rapprocher  de  cette  histoire  l'inscription  célèbre  qui  se  trouve  sur  la  porte 
du  parc  des  missions  à  Chang-hai  :  «  Entrée  interdite  aux  chiens  et  Chinois   » 

(1)  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  Chinois  soit  intolérant.  En  Chine,  toutes 
les  religions  cohabitent  tranquillement,  du  judaïsme  au  chamanisme,  du  bouddhisme 
a  1  islamisme.  Il  y  a  sept  siècles,  le  christianisme  des  nesloriens  était  puissant  en  Chine. 
La  haine  des  chrétiens  n'est  que  la  haine  du  bandit  onctueux. 
(2)  Ce  fils  avait  quatre  ans. 
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et  gardé  comme  conducteur  de  chariots  de  butin.  Moi-même,  j'ai  été 
cruellement  maltraité,  parce  que,  un  moment,  je  m'opposai  au  pillage 
du  magasin  de  soieries  (j'avais  déjà  porte  chez  le  préfet  la  presque  tota- 
lité de  l'argent  que  je  possédais).  Je  ne  sais  pas  pourquoi  c'est  moi 
justement  qui  ai  dû  échapper  à  la  mort,  tant  d'autres  ayant  été 
assassinés  ! 

Le  désastre  ne  fut  pas  moins  grand  pour  la  propriété  que  pour  la 
vie.  Voici  comment  le  pillage  s'est  effectué. 

Des  fugitifs  arrivèrent  de  Hsiouen-hoa  (i),  disant  que  les  barbares 
s'avançaient,  en  pillant  et  en  assassinant.  On  ferma  les  magasins.  Les 
uns  se  rendirent  chez  le  préfet,  les  autres  dans  leurs  maisons.  Bientôt 
les  barbares  arrivèrent.  Ceux  qui  connaissent  la  Résidence,  disent  que 
c'étaient  des  «  Pous  »  (2).  Le  préfet  ne  s'opposa  à  rien.  Le  commandant 
des  barbares,  un  homme  beaucoup  trop  jeune,  ayan»t  une  barbe,  et 
dont  la  figure  brillait  d'arrogance  et  de  cruauté  moqueuse  (^),  se  fit 
montrer  la  maison  du  préfet,  et  entra  sans  se  faire  annoncer  (4).  Les 
soldats  se  répandirent,  par  groupes,  dans  les  rues  et  pénétrèrent  dans 
les  maisons  qui  leur  semblaient  riches.  Qui  voulait  s'y  opposer  était 
tué  à  coups  de  revolver  ou  à  coups  de  sabre.  Nulle  part  ils  ne  respec- 
taient le  seuil  de  l'habitation  intérieure.  Tous  les  domestiques, 
employés  et  autres  qui  le  pouvaient,  fuyaient.  Souvent  on  leur  criait 
quelque  chose,  et,  quand  ils  ne  revenaient  pas,  on  tirait  sur  eux. 

Notre  quartier  fut  le  dernier  envahi,  mais  on  ne  pouvait  quitter  la 
ville  sans  tomber  dans  leurs  mains. 

Le  commandant  avait  demandé  au  préfet  vingt  mille  onces  d'ar- 


(i)  Ville  préfectorale  sur  la  route  de  Pékin  à  Kalgan. 

(2)  Nom  chinois,  pour  Prussiens  ou  Allemands.  Les  Russes  s'appellent  «  Ou  »,  les 
Anglais  «  Ying  »,  les  Français  «  Fa  ».  Le  prestige  allemand  a  complètement  exterminé 
le  prestige  des  autres  Occidentaux  qui  ont  pris  part  à  cette  expédition.  Les  Russes, 
on  le  verra  plus  loin,  attirent  l'attention  seulement  quand  ils  agissent  contre  les 
Allemands  ;  cela  explique  leur  immense  succès  actuel.  Le  coup  de  maitre  de  la  Russie 
fut  de  faire  assumer  la  responsabilité  des  horreurs  guerrières  à  sa  seule  rivale  pos- 
sible dans  la  Chine  septentrionale.  Elle  spécula  admirablement  sur  la  vanité  alle- 
mande :  Waldersee  et  avec  lui  Guillaume  II  et  toute  l'Allemagne  devinrent  l'incar- 
nation de  la  barbarie  européenne.  Le  Chinois  ne  connaît  plus  maintenant  que  «  Pous  » 
et,  par  opposition,  «  Ous  ». 

(;)  Le  comte  York  von  Wartenburg. 

(4)  La  politesse,  la  civilisation  extérieure,  sont  développées  chez  les  Chinois  au  plus 
haut  degré.  Même  le  marchand  ambulant,  qui  désire  offrir  sa  marchandise  dans  une 
maison,  envoie  sa  carte,  et  rend  une  visite,  apparemment  amicale,  à  la  fin  de  laquelle 
seulement  on  cause  affaires. 
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gent  (i).  La  caisse  était  vide.  Alors  on  le  menaça,  lui,  ainsi  que  tous 
les  gens  riches,  de  mort  et  d'un  pillage  complet.  Le  préfet  envoya 
chercher  de  l'argent  chez  tous  les  négociants  ;  mortellement  effrayé, 
tout  le  monde  en  donna.  J'ai  donné  deux  cent  cinquante  onces  des 
trois  cent  cinquante  que  j'avais  en  caisse.  Bientôt  le  préfet  en  avait 
reçu  plus  de  vingt  mille  ;  mais  le  commandant  des  barbares  empocha  le 
tout.  Nous  étions  plus  tranquilles  ;  nous  nous  crovions  libérés  par  le 
don  d'argent.  Erreur  fatale  ! 

C'est  que  les  milliers  de  soldats  n'avaient  pas  encore  leur  part.  Ils 
trouvèrent  des  magasins  d'eau-de-vie  qu'ils  pillèrent.  Beaucoup  d'entre 
eux  furent  complètement  ivres.  On  pénétra  dans  toutes  les  maisons. 
Il  fallait  indiquer  où  se  trouvaient  des  marchandises  ou  objets  précieux, 
ou  bien  on  vous  maltraitait  d'une  façon  horrible.  Un  grand  nombre  de 
gens  qui  s'opposaient  au  pillage  furent  tués  dans  leur  propre  maison. 
Tous  les  objets  de  valeur  furent  portés  dans  la  rue.  On  garrottait  les 
hommes. 

Le  mari  de  votre  fille,  sœur  de  ma  femme,  voulut  défendre  à  ces 
démons  l'entrée  de  l'appartement  intérieur  :  on  le  battit  avec  des  fusils 
et  on  l'attacha  à  un  poteau.  Quatre  de  ces  chiens  entrèrent.  Les  ser- 
vantes cherchèrent  à  s'enfuir,  mais  furent  appréhendées  dans  la  cour 
par  huit  autres  brigands  qui,  en  riant,  les  violèrent.  Votre  fille,  épou- 
vantée, semble  heureusement  avoir  vite  perdu  connaissance  ;  on  la 
trouva  plus  tard,  évanouie,  manifestement  à  la  suite  d'infâmes  outrages. 
Dans  ma  maison,  ce  fut  bien  pis  encore.  On  pénétra,  on  me  terrassa, 
et  on  me  garrotta.  Tout  fut  saccagé.  J'étais  furieux  :  car  j'avais  déjà 
donné  mon  argent. 

«  J'ai  payé  !  j'ai  payé  !  criai-je  en  anglais.  Vous  n'avez  pas  le  droit 
de  prendre  ceci  !  » 

L'un  d'eux  mexomprit,'et  me  dit  quelque  chose  en  ricanant  affreu- 
sement. J'ai  compris  qu'ils  avaient  l'ordre  de  leur  empereur  d'assassiner 

(i)  90.000  francs.  Une  once  équivaut  à  peu  prOs  à  trente-cinq  grammes;  le  Chinois 
l'appelle  un  liang.  l'Européenen  Chine  un  taël.  Il  n'existe  pas,  c'est-à-dire  il  n'existe  p/»<s 
d'étalon  monétaire  en  Chine  ;  l'argent  monnayé  et  garanti  par  l'Etat  est  inconnu  ;  le 
métal  précieux  reste  toujours  une  simple  marchandise  qui  se  vend  au  poids.  L'argent 
est  remplacé  par  le  crédit,  rêve  dont  on  verra  la  réalisation,  dans  quelques  siècles 
peut-être,  même  en  Europe.  Le  véritable  étalon  moné'taire  est  donc  simplement  le 
travail.  De  là  sans  doute  la  possibilité  de  1'  «  engagement  verbal  »  mentionné 
plus  haut  :  celui  ^\^n  ne  le  tient  pas  perd  du  coup  le  crédit,  et  sans  crédit  il  est 
perdu. 
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tout  le  monde  et  de  voler  tout  (i).  Je  me  tordis  dans  les  cordes. 
Cinq  pénétrèrent  dans  l'appartement  intérieur.  J'entendis  les  cris  des 
femmes,  et  des  rires  affreux.  Désespéré,  j'appelai  ma  femme.  Elle 
répondit  en  criant  au  secours.  Et  je  ne  pouvais  me  dégager.  Je 
vociférai  ; 

N\  C'est  un  ignoble  brigand,  votre  empereur,  un  massacreur,  un 
sale  violateur  de  femmes,  un  porc  puant  !  » 

On  tira  un  coup  de  fusil.  Ma  femme  poussa  un  cri  horrible...  Je 
hurlais,  fou.  Je  reçus  un  violent  coup  de  pied  dans  le  ventre  et  perdis 
connaissance. 

Qiiand  je  me  réveillai,  il  fiiisait  nuit.  Je  criai  au  secours.  M.  Ou 
m'entendit,  il  arriva  avec  une  lampe.  11  me  détacha.  Les  assassins 
étaient  partis.  Mais,  horreur  !  dans  l'appartement  intérieur  gisaient  ma 
femme,  morte,  le  ventre  ouvert,  après  d'horribles  violences,  mon  fils, 
le  crâne  fracassé,  et  les  deux  femmes  de  chambre,  tuées  à  coups  de 
sabre,  violées  elles  aussi  —  et  le  nourrisson  malade.  Je  ne  pouvais 
pleurer.  J'étais  fou  de  rage.  Je  criais  vengeance.  Jamais  des  innocents 
n'ont  été  aussi  horriblement  torturés... 

(i)  Qiiand,  après  l'annexion  de  la  Mongolie,  le  gouvernement  russe  eut  fait  rouvrir 
la  route  postale  de  Kiakhta  à  Kalgan,  ce  furent  par  douzaines  que  les  Chinois  établis 
en  Mongolie  reçurent  des  lettres  de  leurs  parents  et  amis  de  Chine.  De  Kalgan,  de 
Pékin,  de  Hsiouen-hoa,  Si-ning,  Tching-ting,  Kouan-ping,  Tong-tchang,  Tai-yuan, 
Kaï-fang,  Ping-yang,  Hsi-ngan  arrivaient  des  missives  de  malheur.  Et  c'est  dans 
toutes  la  même  chose  :  impositions  officielles  par  des  «  généraux  Pous  »,  assassinats 
après  viol  de  femmes  et  de  filles,  tueries  d'enfants,  castrations  et  assassinats  (après 
d'épouvantables  corvées),  chasses  à  courre  ou  battues  humaines,  horribles  simulacres 
(pas  d'interprètes!)  de  procédés  judiciaires,  et  mise  à  mort,  de  préférence  à  coups  de 
baïonnette,  pillages  de  magasins  et  de  maisons  privées  et  dévastation  de  localités  au 
moment  du  départ.  Jusqu'au  style,  ces  lettres  sont  identiques  aux  lamentables 
récits  que  font  les  historiens  hongrois  de  l'invasion  des  Mongols  sous  le  successeur  de 
Djinghiz-Khaghan,  c'est-à-dire  d'un  temps  qu'on  pouvait  croire  derrière  soi  depuis  six 
siècles  et  demi.  Le  progrès  de  la  civilisation  consiste  donc  en  ce  que  les  barbares 
chrétiens  font  maintenant  aux  nations  travailleuses  de  l'Asie  ce  que  les  barbares 
d'Asie  ont  fait,  il  y  a  six  siècles,  aux  peuples  agriculteurs  chrétiens. 

Et  dans  toutes  ces  lettres,  l'empereur  d'Allemagne  (auquel  on  oppose,  comme  on 
verra,  le  tsar)  figure  comme  chef  suprême  des  Occidentaux.  11  ne  ressemble  pas  a  un 
héros  destructeur,  mais  à  un  bourreau  puissant  qui  donne  la  consigne  à  ses  aides, 
les  soldats.  Toujours,  soit  qu'un  marchand  se  rebiffe  quand  on  lui  vide  sa  caisse  :  soit 
qu'un  pauvre  diable,  condamné  à  mort  pour  rébellion  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  ouvrir 
sa  porte,  implore  la  grâce  des  barbares  ;  soit  qu'une  jeune  fille,  solidement  tenue  par 
deux  «  camarades  »  pendant  que  le  troisième  la  viole,  cherche  à  cracher  ou  à  mor- 
dre ;  soit  qu'une  mère  qui  garde  ses  petits  enfants  ne  veuille  pas.  au  premier  appel 
d'un  porteur  de  galon,  se  prêter  à  de  sales  exigences,  toujours  c'est  la  même  excuse  : 
(i  L'empereur  l'a  ordonné,  et  même  si  la  vie  vous  reste,  c'est  déjà  une  infraction  à  nos 
ordres  !...>» 
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M.  Ou  m'entraîna  et  me  cacha  dans  son  magasin,  maintenant  vide. 
Là  je  fus  malade.  Mais  je  fis  le  vœu  de  torturer  et  de  tuer  lentement 
autant  de  ces  barbares  qu'il  me  sera  possible.  Et,  comme  pour  moi  il 
n'y  a  pas  possibilité  de  le  faire,  j'implorai  le  Ciel  d'envoyer  sur  la 
terre  un  homme  noble  qui  abatte  l'empereur  de  ces  barbares,  comme 
une  bète  malHiisante,  —  ce  serait  justice  —  et  le  précipite  dans  l'enfer 
pour  qu'il  soit  jugé  par  le  suprême  juge... 

D'ailleurs  tout  mon  bien  est  perdu.  Les  brigands  ont  chargé  deux 
cent  trente  chariots  de  tous  les  objets  volés  (i),  et  les  gens  volés  ont 
dû  eux-mêmes  conduire  les  chariots  à  la  Résidence.  Mon  beau-frère 
aussi  a  été  emmené  de  cette  façon. 

Plus  d'un  millier  d'assassinats  ont  été  commis.  Pourquoi  le  Ciel 
permet-il  cela  ? 

Quant  à  votre  honorable  fils,  je  ne  sais  où  il  est.  ni  même  s'il  vit 
encore.  Après   avoir  battu   le   missionnaire  usurier  de  Pao-ting  2), 
comme   il  lavait  juré,  il  s'est  enfui.  Cet  été,  il  était  à  Taï-yuan  (3). 
Depuis  que  l'Empereur  s'est  rendu  à  Taï-yuan  et  puis  à  Hsi-ngan  (4),  je  " 
n'ai  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

Mais,  mon  vénérable  père,  permettez-moi  de  souhaiter  pour  vous, 
que  vous  ayez  de  la  patience  et  de  la  force  d'âme.  La  loi  du  Ciel  dirige 
le  Tout. 

Dans  cinq  jours,  par  le  prochain  courrier,  je  vous  enverrai  encore 
des  nouvelles.  Qu'elles  soient  meilleures  !  Je  prie  pour  votre  bien- 
être. 


(1)  Ces  chariots  sont  à  deux  roues  et  ne  supportent  pas  de  charges  très  lourdes. 
La  quantité  de  thé  (pour  ne  parler  que  du  théi  volée  à  cette  occasion  était,  comme 
j'ai  pu  le  constater  plus  tard,  d'environ  8.000  kilogrammes,  d'une  valeur,  à  l'endroit 
même,  d'environ  20.000  francs  ;en  Europe,  la  même  quantité  vaut  approximativement 
SS.ooo  francs. 

(2)  Ville  préfectorale,  chef-lieu  administratif  de  la  province  de  Tchi-!i.  Son  sort  fut 
curieux.  Le  troisième  document  s'y  rapporte. 

(3)  Ville  immense,  chef-lieu  de  la  province  Chan-si,  laquelle,  point  de  mire  de  la 
Russie,  possède  des  gisements  de  houille  et  de  fer  qui  suffiraient  à  approvisionner 
(si  la  consommation  restait  stationnaire)  le  monde  entier  pendant  au  moins  trois 
mille  ans. 

(4)  Hsi-ngan,  une  des  plus  grandes  villes  chinoises,  capitale  de  la  province  Chen-si, 
compte  au  moins  un  million  et  demi  d'habitants.  Elle  a  été  pendant  plus  de  vingt 
siècles,  jusqu'en  1129,  la  résidence  impériale.  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  d'Asie 
montre  l'importance  de  ce  point  :  il  commande  les  communications  entre  la  Chine 
orientale  et  l'Asie  centrale.  Notre  quatrième  document  provient  de  cette  ville,  actuel- 
lement le  nouveau  siège  de  la  cour  impériale. 
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Lettre  personnelle  expédiée  de  Tchang  tzlvgou-ting,  le  i  s  décembre 
1900,  A  Monsieur  Ou-ssf.-gong,  représentant  de  la  maison  Bao- 
tchouen-chang  au  Maï-maï-tcheng  d'Ourga. 


Les  Polis,  en  effet,  comme  pour  une  chasse  :iu  cerf,  battent  les 
champs  pendant  deux  ou  trois  jours  et  prennent  toutes  les  personnes 
qu'ils  trouvent  ;  quand  ils  en  ont  deux  ou  trois  cents,  ils  les  emmène' 
au  bord  du  Hun-ho  (1).  Là,  ils  les  mettent  en  ligne,  au  bord,  le  do: 
vers  l'eau.  Puis,  à  quelque  distance,  ils  forment  une  autre  ligne.  Et 
alors  ils  se  ruent,  baïonnette  en  avant,  sur  les  victimes  qui  périssent 
ou  bien  percées  ou  bien  précipitées  dans  l'eau  ;  ceux  qui  se  jettent  à 
Peau  pour  se  sauvera  la  nage  servent  de  cible  aux  fusils  de  ces  lâches 
assassins. 

Non  seulement  les  Chinois  le  racontent,  mais  même  les  Ous.  Mon 
honorable  beau-frère  rencontra  heureusement  un  officier  Ou  qu'il  osa 
aborder  en  utilisant  sa  connaissance  de  la  langue  russe  du  maï-maï- 
tcheng  (2).  11  lui  raconta  son  malheur  et  demanda  comment  il  pouvait 
faire  pour  retourner  chez  lui.  L'officier  semblait  indigné  des  ignominies 
des  Pous  :  et  il  lui  dit  que  le  chef  des  dévaliseurs  de  notre  ville  était 
mort.  Nous  tous  remercions  le  ciel  d'avoir  exterminé  ce  crapaud  veni- 
meux (3).  L'officier  le  fit  attendre  à  la  porte  du  palais  impérial  ;  car 
tout  le  monde  entre  maintenant  dans  la  ville  impériale.  Et,  en  sortant, 
Poftlcier  lui  donna  une  fiche  qui  le  faisait  conducteur  d'un  chariot  de 
thé  pour  notre  ville,  et  ajouta  deux  onces  d'argent  pour  la  route  ;  car 
il  ûiut,  hélas  !  prendre  des  provisions  comme  si  l'on  traversait  le  désert. 
Le  transport  de  thé  arriva  bien  ici  ;  c'était  en  grande  partie  le  même 

(i)  Le  Hun-ho  est  la  rivière  qui,  en  constituant  l'affluent  le  plus  considérable  du 
Peï-ho,  offre  une  voie  navigable  entre  Tien-tsin  et  Hsiouen-lioa  ;  elle  passe  près  de 
Pékin.  C'est  cette  rivière  que  les  jonques  de  thé,  venant  par  le  grand  canal  impérial 
depuis  le  centre  de  la  Chine,  remontent  pour  débarquer  leurs  chargements  non  loin 
de  Kalgan,  d'oîi  le  thé  est  transporté  à  dos  de  chameau,  ou  en  chariots  à  bœufs,  à 
travers  le  désert  mongol  jusqu'à  Kiakhta. 

(2)  C'est  le  dialecte  corrompu,  une  espèce  de  monosyllabisation  du  russe,  qui  sert  à 
Kiakhta  comme  moyen  de  communication  entre  les  marchands  russes  et  chinois. 

(3)  Le  comte  York  von  Wartemburg  a  été,  au  retour  de  Kalgan,  mis  à  mort  par 
asphyxie.  On  avait,  dans  la  nuit,  obturé  le  tuyau  de  la  cheminée. 
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thé  qu'on  avait  volé  ici,  que  l'on  avait  vendu  pour  rien  à  la  criée,  et 
qu'on  a  dû  racheter  cher.  On  est  deux  fois  volé  ainsi. 

Quand  sera-ce  la  fin  de  tous  ces  désastres?  Quand  l'empereur  égor- 
geur  sera-t-il  frappé  du  ciel  comme  le  saccageur  de  notre  ville  ? 

De  mes  propres  affaires  je  ne  veux  plus  rien  écrire.  Mais  soyez 
content  encore  que  de  vos  excellentes  filles,  l'une  au  moins  (et  toute  sa 
famille)  soit  sauve.  Car  être  déshonorée  par  la  force  bestiale  serait-ce 
plus  déshonorant  que  d'être  mordue  par  un  chien  enragé  ?  C'est  un 
malheur,  non  pas  une  honte.  Que  le  Ciel  vous  donne  la  tranquillité  de 
l'âme  ! 

J'élève  un  autel  à  la  sublimç  mémoire  de  votre  vertueuse  fille,  mon 
épouse,  assassinée  pour  sa  vertu.  Et  je  prie  pour  notre  vengeance  et 
pour  votre  bien-être 

tsien-lao-gong. 

Lettre  personnelle  expédiée  de  Tching-ting  (i),  le  19  décembre  1900,  a 
Monsieur  1-tsai-ming,  a  Erdeni-tsiou  (2). 

Les  Transocéaniens  arrivèrent  devant  la  ville  un  soir.  C'étaient  ceux 
qui  s'appellent  Fats  (3)  et  qui  se  distinguent  par  des  drapeaux  com- 
posés de  trois  bandes  verticales  de  couleur  différente.  Leur  général 
envoya  sa  carte  de  visite  au  préfet,  et  ajouta  certainement  des  observa- 
tions rassurantes.  Bref,  ordre  fut  donné  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Les 
Fats  entrèrent  et  occupèrent  les  maisons  de  la  rue  de  l'Est,  où  ils  s'ins- 
tallèrent; ils  demandaient  à  manger  et  le  reste.  On  leur  donnait  ce  qu'ils 
demandaient.  Et  ils  ne  commettaient  guère  de  méfaits.  Le  préfet  eut  à 
payer  une  assez  forte  contribution.  Et  les  Fats  hissèrent  leur  drapeau 
sur  les  portes  de  la  ville.  On  ne  fit  mal  à  personne.  Et  le  préfet  afficha  une 
proclamation  disant  que  personne  n'avait  à  craindre  ni  pour  sa  vie  ni 

(1)  L'auteur  de  la  lettre,  ét.ibli  à  Pao-ting,  s'est  réfugié  à  Tching-ting,  ville  consi- 
dérable sur  la  grande  route  de  Pékin  à  Hsi  ngan,  par  Taï-yuan. 

(2)  Un  des  plus  grands  monastères  bouddhiques  mongols,  plutôt  une  ville,  sur 
rOrkhon.  Le  destinataire  est  un  caissier  qui  tait  rentrer  les  dettes  des  acheteurs  mon- 
gols. Le  Chinois  est  l'exploiteur  usuraire  des  Mongols. 

(•;)  Le  mot  «  Fat  »,  ou  plutôt  l'hiéroglyphe  qui  le  désigne  généralement,  signifie 
«  loi,  habitude  ».  Un  Chinois  spirituel,  auquel  j'ai  raconté  certaines  formalités  adminis- 
tratives autant  qu'inutiles,  voire  des  «  chinoiseries  »,  en  usage  chez  nous,  me  dit  : 
«  Voilà  pourquoi  votre  pays  s'appelle  Fat-kouo.  De  telles  habitudes  ineptes  devraient 
être  appelées  Fat-kouo-fat-tse  (françaiseries).  >• 
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pour  ses  biens.  Le  général  Fat  lui  en  avait  donné  garantie.  Mais  vjici 
comment  tout  cela  tourna  en  désastre. 

Les  Fats  étaient  arrivés  depuis  trois  jours,  quand  surgit  une  im- 
mense troupe  d'autres  Transocéaniens  :  c'étaient  les  terribles  Pous, 
dont  le  carnassier  empereur,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  commande  aussi  aux 
Fats,  extermine  sauvagement  le  peuple  Han  (i).  11  y  eut  une  panique 
d'abord  ;  surtout  on  vit  que  ces  Pous  avaient  ravagé  tout  le  pays  par  eux 
parcouru,  détruit  la  moisson,  brûlé  les  villes,  et  tué  tout  le  monde.  Il  y 
eut  à  la  porte  du  Nord,  dit-on,  une  vive  altercation  entre  le  général  Pou 
et  le  général  Fat,  et  les  soldats  Fats  se  préparèrent  au  combat  contre  les 
Pous.  Mais  les  Pous  sont  les  maîtres  des  Fats,  malheureusement  (2);  le 
général  Fat,  au  milieu  de  sa  discussion  avec  le  général  Pou,  envoya  un 
des  interprètes  chez  le  préfet  et  celui-ci,  aussitôt,  envoya  crier  par 
les  rues  que  tous  ceux,  et  surtout  les  Grands  Poings,  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  avaient  à  craindre  les  Pous,  devaient  se 
sauver,  la  ville  passant  aux  mains  des  Pous. 

La  fuite  fut  terri'ble.  Mais  enfin,  je  suis  en  sûreté.  Si  j'avais  habité 
la  rue  du  Milieu,  j'aurais  été  perdu.  Les  immondes  Pous,  mettant  de 
côté  la  promesse  des  Fats,  pillèrent  et  incendièrent  notre  grande  ville. 
Ils  assassinèrent  le  préfet  et  deux  cents  honorables  marchands  pour 
leur  prendre  de  l'argent.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais  jusqu'à  présent. 
Personne  n'ose  bouger.  Et  je  resterai  ici  aussi  longtemps  que  possible. 
Quel  bonheur  pour  vous  d'être  là-bas  à  l'abri  des  déboires!  car  on 
sait  que  les  Ou-tha-tse  (^)  vous  protègent.  Si,  bien  vite,  ils  voulaient 
seulement  avancer,  rejeter  à  la  mer  ces  infernaux  Pous  et  rétablir 
l'ordre  (4)1  —  Les  affaires  sont  naturellement  totalement  arrêtées. 

Enfin,  «  tout  provient  du  ciel,  tout  rentre  au  ciel  ».  Ecrivez  bientôt; 
vous  me  feriez  un  bonheur  1  Je  vous  dis  mes  souhaits  de  bien-être  et 
de  réussite.  Je  suis  votre  bien  petit  et  stupide  frère  cadet. 

Alexandre  Ular. 

{Revue  BLiitchc,  i5  juin  1901.) 

(i)  Désignation  archaïque  des  Chinois. 

(2)  On  sait  d'autre  part  qu'on  était  tout  près  de  prendre  les  armes.  On   recourut  à 
l'arbitrage  de  Waldersee,  qui  donna  raison  aux  Allemands. 
(3i  En  français,  «  Tartares  russes  »,  voire  Cosaques. 
(4)  Le  Tsar  Messie  est  devenu  le  «  leit-motiv  »  de  l'âme  chinoise. 
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A  Kétin,  les  deux  chaloupes  sont  ensemble  et  commencent  la  des- 
truction de  Yokan.  A  chaque  détonation,  les  vapeurs  sont  ébran- 
lés. 

Tous  les  regards  se  portent  sur  le  village  à  peine  visible,  enfoui  sous 
les  palmiers.  Les  boulets  sifflent  et  broient,  font  une  trouée  dans  cette 
exubérance  d'arbres  splendides.  On  ne  voit  pas  un  noir,  on  n'entend 
pas  un  cri;  seul  Técho gémit  à  la  voix  formidable  du  canon.  Pourtant, 
dans  un  galop  effréné,  passe  dans  la  plaine  un  troupeau  de  bœufs 
affoles  et  meuglants.  Une  épaisse  colonne  de  fumée  s'élève;  bientôt 
des  flammes  s'élancent  droites  et  rouges  vers  le  ciel  bleu...  Demain  il 
ne  restera  plus  qu'un  tas  de  cendres  de  ce  riant  village  sous  les  pal- 
miers. 

Après  Mitio,  c'est  Dogba,  situé  à  un  kilomètre  de  Késounou.  Les 
indigènes  de  ce  dernier  village  ne  sont  pas  rassurés.  Lorsque  le  pre- 
mier coup  de  canon  retentit  sur  ce  plateau  du  Décamé,  les  noirs  sortent 
de  leurs  cases  armés  de  fusils-,  qu'ils  dissimulent  en  allant  se  cacher 
dans  la  brousse.  Les  femmes  se  sauvent,  traînant  derrière  elles  leurs 
enfants  terrorisés.  Les  hotchkiss  font  merveille.  Dogba,  du  reste,  est 
parfaitement  à  découvert.  La  mitraille  atteint  chaque  fois  le  but  visé  : 
elle  démolit  les  cases,  en  chasse  les  femmes,  les  enfants,  les  guer- 
riers, et  dans  cette  foule  épouvantée,  elle  charcute,  écrase,  tue,  soule- 
vant des  cris  effrayants  de  douleur  et  de  rage.  L'incendie  pétille;  la 
savane  s'allume,  et  les  noirs  au  milieu  des  flammes  semblent  les  dia- 
bles de  cet  enfer.  Enfin,  la  sonnerie  de  «  Cessez  le  feu  »  éclate,  cou- 
vrant un  instant  le  râle  des  agonisants  et  les  cris  d'épouvante  de  ceux 
qui  s'enfuient  vers  les  forêts.  Nous  retournons,  la  TopjyC  remorquant 
VEiiicraitde.  Les  noirs  qui  nous  avaient  acclamés  au  départ,  sont  encore 
sur  les  bords,  saluant  notre  retour  par  des  cris  d'allégresse  et  des  gam- 
bades fantastiques.  Ils  traînent  des  planches,  de  la  paille,  des  herbes 
sèches,  et  allument  d'immenses  feux  de  joie  autour  desquels  ils  dan- 
sent. 

Tandis  que  nous  approchons  de  Porto-Novo,  la  nuit  descend,  nuit 
noire  et  silencieuse. 

L'ombre  épaisse  des  canonnières  passe  mystérieuse  sur  les  rives 
du  fleuve. 

Dès  le  lendemain,  diverses  peuplades  envoient  offrir  leur  concours 
contre  les  Dahoméens;  des  désertions  nombreuses  se  produisent  dans 
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l'armée  ennemie.  Si  les  renforts  arrivent  à  la  fin  d'août,  comme  on  le 
prévoit,  le  Dahomey  sera  pacifié  avant  la  saison  des  pluies. 

Hugues  Lapaire. 

[Une  canipagnc  au  Dahonny.  —   Rcviic  Blanche,  n°  3^,  sept.    1894.) 


C'est  au  sud  de  la  province  d'Alger,  à  quelques  lieues  à  l'ouest  de  la 
route  qui  va  de  Djelfah  à  Laghouat,  et  à  deux  jours  de  marche  environ 
de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux  villes.  Les  steppes  s'étendent,  arides, 
mornes  et  plats,  à  perte  de  vue.  Seule,  à  l'extrême  horizon,  la  masse 
formidable  du  Djebel-Amour  rompt  la  monotonie  triste  de  ces  soli- 
tudes. Enfin  la  plaine  se  resserre,  des  rocs  surgissent,  des  crêtes  se 
rapprochent,  se  précisent,  le  terrain  devient  inégal  et  tourmenté,  Sv 
soulève  en  houles  capricieuses,  et  tout  d'un  coup,  du  haut  d'une  der- 
nière côte  franchie,  des  champs  apparaissent;  des  vergers,  de  délicieux 
bosquets  de  verdure  touffue  remplacent  maintenant  l'étendue  déser- 
tique et  rocheuse;  une  rivière  coule  doucement,  arrose  des  arbres,  de 
nombreux  troupeaux.  Un  peu  à  l'écart,  au  sommet  d'une  petite  émi- 
nence  adossée  à  la  montagne,  des  bâtiments  s'érigent,  encadrés 
d'une  longue  ceinture  de  murailles  percées  de  meurtrières  et  flan- 
quées de  bastions.  C'est  là  la  ferme  de  Tadmit,  1'  «  Enfer  du  Djebel- 
Amour  », 

A  l'époque  où  j'y  arrivai,  Tadmit  comptait  une  quarantaine  de 
détenus  indigènes.  Mais,  quelques  jours  plus  tard,  l'effectif  s'augmenta 
brusquement,  et  de  nouveaux  condamnés  furent  amenés,  par  des 
spahis,  dans  le  même  misérable  appareil  où  je  les  avais  rencontrés 
autrefois  sur  la  route  de  Sidi-Makhlouf,  aussi  lamentables,  aussi  farou- 
chement résignés. 

L'établissement  était  alors  placé  sous  la  direction  de  l'adjudant 
Royer,  du  2«  bataillon  d'Afrique,  et  possédait,  outre  son  contingent 
de  détenus  indigènes,  une  petite  garnison  composée  d'une  garde  de 
tirailleurs,  d'une  dizaine  de  soldats  du  bataillon  d'Afrique,  d'un  soldat 
du  train  des  équipages  chargé  du  ravitaillement,  et  d'une  cinquan- 
taine de  fusiliers  disciplinaires  de  la  4,"  compagnie  de  discipline,  corn- 
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mandés  par  le  sergent  Coulomb  et  par  le  caporal  Perrin  —  celui-là 
même  qui  fit  périra  la  queue  d'un  cheval  le  disciplinaire  Gheymol  (i). 
Ces  militaires  étaient  préposés  à  la  surveillance  des  condamnés,  à  la 
direction  de  certains  chantiers,  ou  vaquaient  aux  divers  travaux  qui 
exigeaient  un  apprentissage  spécial. 

Pour  sa  garnison,  pour  les  fusiliers  disciplinaires  eux-mêmes, 
Tadmit  était  un  séjour  relativement  agréable,  un  poste  envié.  11  n'en 
était  pas  de  même  pour  les  détenus  indigènes. 

Dès  leur  arrivée  à  Tadmit,  ces  malheureux  étaient  consciencieuse- 
ment fouillés,  dépouillés  de  tous  les  objets  de  valeur  qu'ils  avaient  pu 
sauver  dans  leur  détresse,  puis,  suprême  humiliation  pour  un  fils  de 
l'Islam,  on  leur  rase  la  barbe  et  les  moustaches.  Plusieurs  même  refu- 
sent de  se  soumettre  à  cette  formalité,  ce  qui  leur  vaut,  après  une  assom- 
made  à  coups  de  bâton,  une  mise  aux  fers  immédiate,  et,  quelques 
jours  plus  tard,  une  aggravation  de  peine  par  le  bureau  arabe  de 
Laghouat. 

J'ai  assisté  à  cette  opération  de  la  mise  auji  fers. 

C'était  alors  au  sergent  Coulomb  et  au  caporal    Perrin,  aidés  du 

(i)  Malgré  la  campagne  faite  par  la  presse  autour  de  cecriine,  l'affaire  fut  étouffée. 
Perrin  ne  fut  pas  inquiété  et  continua  son  service  à  la  compagnie.  Aux  autorités  qui 
exigeaient  une  enquête  et  des  poursuites,  le  capitaine  Chérngeat  qui  commandait  alors 
la  4'  compagnie  de  discipline,  répondit  qu'il  prenait  tout  sous  sa  responsabilité. 

Le  nom  des  Perrin,  d'ailleurs,  est  tristement  connu  dans  la  province  d'Alger,  et 
si  le  caporal  Perrin,  de  la  4°  compagnie  de  discipline,  était  redouté  de  tous  les  discipli- 
naires de  la  compagnie,  le  lieutenant  Perrin,  son  frère,  ne  l'était  pas  moins  des  con- 
damnés de  l'atelier  de  travaux  publics  de  Ténès,  où  il  commandait  une  section.  Au 
camp  de  Bou-Cedaïa,  où  les  condamnés  de  cet  atelier  étaient  employés  à  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Berrouaghia  à  Laghouat,  j'ai  vu  cet  officier  entrer  dans  la 
tente  où  les  punis  —  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  et  le  bâillon  dans  la  bouche  — 
râlaient,  et  protiter  de  leur  impuissance  pour  les  frapper  tour  à  tour,  longuement, 
cruellement,  du  stick  qu'il  tenait  à  la  main.  Cela  se  renouvelait  plusieurs  fois  par 
jour.  Un  de  ces  misérables,  nommé  Adam,  était  là,  aux  fers  depuis  94  jours,  et 
depuis  94  jours  il  subissait  quotidiennement  les  insultes  et  les  cruautés  du  lieutenant 
Perrin.  Adam  était  un  ancien  soldat  de  la  légion  étrangère,  condamné  une  première 
fois  à  dix  ans  de  travaux  publics  pour  outrages  envers  un  supérieur  ;  un  certain  nombre 
d'évasions  successives  lui  avaient  encore  valu  chaque  fois  de  nouvelles  condamnations 
à  cinq  ans  de  la  même  peine.  Le  total  des  années  de  travaux  publics  qu'il  avait  alors 
à  accomplir  dépassait  quarante  ans.  Mais,  trop  affaibli  maintenant  pour  risquer  une 
évasion,  et  désespérant  de  jamais  échapper  à  ses  bourreaux,  il  résolut  de  se  livrer  à 
une  voie  de  tait  sur  un  de  ses  chefs  afin  de  se  faire  condamner  à  mort.  C'était  pour 
lui  le  seul  moyen  de  fuite.  Un  jour  qu'on  lui  avait  enlevé  son  b.iillon  et  que  le  lieute- 
nant Perrin  le  frappait  à  coups  de  cravache,  il  cracha  au  visage  de  l'officier;  il  ne  fut  même 
pas  poursuivi.  Le  lieutenant  Perrin  avaTt  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  établir  de 
plainte!  Peut-être  aurai-je  l'occasion  de  revenir  sur  ce  qui,  dans  la  suite,  arriva  à  cet 
homme  et  6ur  l'extraordinaire  série  de  ses  souffrances. 
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forgeron  du  détachement  et  de  deux  ou  trois  hommes,  qu'incombait 
ordinairement  cette  besogne.  Malgré  les  pouvoirs  dont  il  disposait, 
l'adjudant  Royer  n'avait  pu  s'affranchir  de  toute  sensibilité,  et  s'il  lui 
arrivait  parfois  de  briser  quelque  canne  sur  le  dos  des  indigènes,  je  l'ai 
vu,  en  d'autres  circonstances,  faire  preuve,  à  l'égard  des  détenus,  de 
véritables  sentiments  d'humanité.  11  préférait  laisser  à  l'imagination  du 
sergent  Coulomb  et  du  caporal  Perrin  le  soin  des  punitions  corporelles 
et  des  tortures  inédites.  11  ne  pouvait  mieux  tomber  (i).  Ces  deux 
hommes  étaient  d'une  férocité  inouïe,  et  je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu 
gardes-chiourme,  rôdeurs  nocturnes  ou  valets  de  bourreau  pour  s'en- 
tendre comme  eux  à  renverser  leur  victime,  la  maintenir,  paralyser  ses 
mouvements  par  des  cordes,  et  lui  enfoncer  le  bâillon  dans  la  bouche. 
En  un  clin  d'œil,  le  détenu  contre  qui  la  mise  aux  fers  était  résolue  était 
ligotté,  assommé  de  coups,  puis  transporté  à  la  forge.  C'est  là  que  le  vrai 
supplice  commençait.  Tandis  que  des  bras  complaisants  maintenaient 
l'homme  à  terre,  d'autres  ramenaient  les  jambes  sur  l'enclume,  et  le 
forgeron  rivait  aux  chevilles  deux  énormes  bracelets  de  fer  qu'il  réu- 
nissait ensuite  par  une  solide  chaîne  de  quelques  centimètres  de  lon- 
gueur, souvent  même  par  un  simple  maillon.  Son  lourd  marteau 
retombait  souvent  sur  les  pieds  du  patient.  Ce  forgeron  était  un  fusi- 
lier disciplinaire,  pourtant,  et  les  souffrances  qu'il  avait  endurées,  l'hiver 
précédent,  au  camp  de  Hassi-lnifel  (2),  où  il  était  demeuré  attaché  à  la 
«  crapaudine  »  sur  le  sol  nu,  pendant  trente-cinq  jours,  le  bâillon  aux 
dents,  par  une  température  qui,  à  l'heure  de  midi,  atteignait  quarante 

(i)  J'apprends  qu'un  sergent  Coulomb,  récemment  libéré  de  la  4"  compagnie  de  dis- 
cipline, et  retiré  aux  environs  de  Bou-Medfah  (province  d'Alger),  vient  d'être  nommé  à 
un  poste  de  surveillant  dans  un  bagne  de  travaux  forcés.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  le 
même. 

{2)  Hassi-lnifel  est  un  point  avancé  du  Satiara  algérien,  en  plein  steppe  sablonneux 
et  désert.  Au  mois  de  décembre  1892,  lorsque  y  arriva  pour  la  première  fois  une  colonne 
militaire  commandée  par  le  capitaine  du  génie  Lallemand,  un  chamelier  accroupi  — 
seul  être  vivant  rencontré,  depuis  bien  des  jours  —  auprès  du  puits  —  seul  monu- 
ment qui  indiquât  l'emplacement  d'Hassi-Inife!  —  somnolait  pacifiquement.  C'est 
autour  de  ce  puits  que  la  colonne  établit  ses  tentes.  Quelques  semaines  plus  tard, 
certains  journaux  de  France  parvinrent  au  détachement  de  Hassi-lnifel.  Ils  portaient 
en  manchette  ; 

La  France  au  Touat.  —  Prise  de  Hassi-Inifel  parles  troupes  françaises. 

La  colonne,  composée  de  disciplinaires,  de  soldats  du  génie,  de  chasseurs  du 
bataillon  d'Afrique  et  de  quelques  soldats  de  la  section  des  subsistances  militaires, 
devait  bâtir  là  un  fort  qui  servirait  plus  tard  de  trait  d'union  entre  El-Goléah  et  In- 


—    -,28    - 

degrés  à  l'ombre,  et  descendait  la  nuit  au-dessous  de  zéro,  auraient  dû 
le  rendre  pitoyable  aux  souffrances  des  autres.  Peut-être  était-ce  chez 
lui  un  irraisonné  besoin  de  représailles. 

Près  de  l'adjudant  Royer  vivait  alors  un  long  vieillard  à  barbe 
blanche,  à  l'aspect  minable,  vêtu  de  vieux  effets  militaires  réformés.  A 
travers  le  bâillement  de  ses  chaussures,  les  doigts  décharnés  de  ses 
pieds  maigres  passaient.  Un  matin  j'ai  vu  cet  homme  à  la  forge,  alors 
qu'on  procédait  à  la  mise  aux  fers  d'un  indigène.  Sous  la  tige  chauffée 
à  blanc  que  tenait  Perrin  —  durant  que  le  forgeron  rivait  les  anneaux  — 
la  peau  du  patient  crépitait,  et  une  odeur  atroce  de  chair  brûlée  emplis- 
sait l'atelier.  Le  vieillard  était  là,  comme  hypnotisé,  près  de  Coulomb 
et  de  Perrin  qui  contemplaient  en  riant,  et,  à  chaque  hurlement  du  tor- 
turé, une  lueur  brillait  dans  ses  yeux  et  un  étrange  petit  rictus  plissait 
ses  lèvres  aux  commissures.  On  m'a  dit  depuis  que  cet  homme  était 
un  ancien  aumônier  de  Laghouat,  trop  pauvre  maintenant  pour  se 
nourrir  et  se  vêtir.  Le  bureau  arabe  l'avait  recueilli  par  charité  ;  il  rece- 
vait des  vivres  de  troupe  et  des  effets  militaires  de  réforme  ;  tous  les 
étés  on  l'envoyait  villégiaturer  à  Tadmitoùil  partageait  ses  loisirs  entre 
la  pêche,  la  chasse  et  le  spectacle  des  tortures  auxquelles,  presque  cha- 
que jour,  il  pouvait  assister. 

Certains  détenus  conservaient  ces  fers  jusqu'à  la  fin  de  leur  empri- 

Salah.  Le  détachement  des  disciplinaires  était  commandé  par  le  sergent  Paoli,  de  la 
4'  compagnie  de  discipline,  assisté  d'un  certain  nombre  d'autres  sergents  et  de  capo- 
raux de  la  même  compagnie.  Les  souffrances  endurées  par  les  disciplinaires  pendant 
les  six  longs  mois  que  dura  cette  campagne  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer.  Chaque  jour,  des  hommes  râlaient  pris  par  les  fièvres,  rongés  par  le  scorbut. 
La  colonne  n'avait  point  de  médecin,  et  la  visite  médicale  était  passée  par  le  capi- 
taine Lallemand.  11  est  aisé  de  deviner  ce  que  pouvait  être  une  telle  consultation. 
Pour  tout  remède,  le  plus  souvent,  Paoli  se  contentait  de  ficeler  les  malades  en  une 
consciencieuse  crapaudine,  et  de  les  mettre  sous  le  tombeau.  Une  de  sesgrandes  distrac- 
tions, le  soir,  était  de  hisser,  avec  l'aide  de  ses  collègues,  les  hommes  ainsi  ligottés 
au  sommet  d'une  haute  dune  de  sable,  et  de  les  faire  rouler  ensuite  jusqu'au  bas  de  la 
pente.  Le  forgeron  dont  je  parle  ici  doit  en  savoir  quelque  chose. 

C'est  la  faim  aux  entrailles  que  ces  parias  devaient  accomplir  le  terrible  labeur 
qu'on  exigeait  d'eux.  Un  jour,  le  capitaine  Lallemand  fit  venir  d'El-Goléah  un  cochon 
qu'il  se  proposait  d'élever  pour  de  prochaines  agapes.  Il  lui  fit  construire  un  abri  en 
planches,  et  là,  l'animal  trônait,  très  heureux  dans  ce  petit  monde  de  misères.  Chaque 
soir,  un  homme  de  corvée  apportait,  dans  un  seau,  les  eaux  grasses  réservées  pour  la 
pâtée  de  la  bête.  Et  pourtant,  au  grand  étonnement  du  capitaine,  le  cochon,  tout 
comme  les  hommes,  maigrissait  à  vue  d'oeil.  Une  nuit,  l'officier  eut  la  clef  de  cette 
énigme.  Ayant  entendu  du  bruit  du  côté  du  toit  de  la  bête,  il  se  leva  et  vint  voir  : 
agenouillés  autour  de  l'auge,  une  dizaine  de  disciplinaires  dévoraient  la  pâtée. 

Le  lendemain,  une  sentinelle  fut  placée  en  permanence  devant  l'auge. 
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sonnement  et  devaient  quand  même  accomplir  les  labeurs  pénibles  de 
la  ferme.  Lun  d'eux  —  un  grand  Arabe  sourd-muet  du  cercle  de 
Laghouat,  nommé  Abd  El  Kader— avait  ainsi  les  fers  aux  pieds  depuis 
onze  mois.  Le  métal  des  anneaux  était  entré  peu  à  peu  dans  ses  chairs 
meurtries  et  couvertes  d'ulcères  syphilitiques  ;  et  chaque  pas,  chaque 
mouvement  arrachaient  au  misérable  une  plainte  douloureuse.  A  la  fin, 
pourtant,  l'adjudant  Royer,  apitoyé,  le  dispensa  de  se  rendre  au  chan- 
tier commun  avec  ses  compagnons,. et  l'employa  à  un  travail  bénin  de 
jardinage. 

Les  détenus  indigènes  ne  reçoivent  ni  fourniture  de  couchage,  ni 
costume  spécial.  Ils  couchent  sur  le  sol  nu,  et  c'est  avec  leurs  loques 
qu'ils  possédaient  à  leur  arrivée  et  qu'ils  conservent  pendant  toute  la 
durée  de  leur  détention  —  sans  qu'on  leur  laisse  seulement  le  loisir  de 
vaquer  aux  soins  de  la  propreté  la  plus  élémentaire  —  qu'ils  s'abritent 
comme  ils  peuvent  contre  les  rigueurs  de  la  température  nocturne.  Et 
ils  vivent  ainsi  des  mois,  dans  la  saleté  la  plus  repoussante,  rongés  par 
la  pire  vermine. 

Je  ne  sais  commentées  misérables  peuvent  résistera  l'épouvantable 
tâche  qui  leur  est  imposée  :  de  dix-huit  à  vingt  heures  de  travail  par 
jour.  Levés  bien  avant  l'aurore,  ils  procèdent  d'abord  aux  diverses  cor- 
vées de  nettoyage  de  la  ferme  et  du  casernement,  et  partent  ensuite  à 
leur  chantier  sous  la  surveillance  de  tirailleurs  armés  dont  la  consigne 
est  de  faire  feu  à  la  moindre  tentative  de  fuite.  A  mon  arrivée  à  Tadmit 
—  on  se  trouvait  alors  en  plein  cœur  de  Tété  —  les  indigènes  étaient 
employés  au  curage  des  fossés  de  drainage  et  d'irrigation.  Sans  répit, 
sans  relâche,  dans  la  vase  jusqu'à  mi-corps,  ils  devaient,  à  l'aide  de 
pelles  recourbées,  rejeter  sur  les  bords  du  fossé,  au-dessus  de  leur  tête, 
la  boue  fétide  d'où  s'échappaient  d'elfroyables  miasmes.  Vers  lo  heures 
du  matin,  la  chaleur  devenait  telle  qu'on  était  obligé  de  faire  rentrer  les 
troupeaux  dans  les  étables,  et  qu'il  était  interdit  aux  militaires  de  la 
garnison  de  sortir  des  baraquements  avant  3  heures  de  l'après-midi. 
Les  indigènes,  eux,  demeuraient  au  chantier  et  continuaient  la  terrible 
tâche.  La  plupart  grelottaient  de  fièvre,  plusieurs  tombaient.  A  midi, 
ils  recevaient  pour  toute  pitance  la  moitié  d'un  pain  de  troupe —  on  lit 
bien  :  du  pain  sec  —  et  c'était  là  leur  seule  nourriture  jusqu'au  soir,  au 
moment  où,  longtemps  après  le  coucher  du  soleil,  ils  quittaient  leur 
besogne  et  regagnaient  la  ferme.  Leur  repas  du  soir  se  composait  uni- 


quement  —quel  que  fût  leur  nombre  —  de  la  tête  bouillie  du  mouton 
que  Ton  tuait  chaque  matin  pour  la  garnison,  il  est  vrai  que  j'ai  vu 
maintes  fois  les  fusiliers  disciplinaires,  malgré  la  défense  qui  leur  en 
avait  été  faite  et  les  punitions  graves  qu'ils  encouraient  s'ils  étaient 
surpris,  partager  charitablement,  en  cachette,  leurs  gamelles  avec  les 
condamnés  indigènes. 

Près  des  tirailleurs  qui  gardaient  les  détenus  au  chantier,  un  disci- 
plinaire dirigeait  le  travail,  un  bâton  à  la  main.  Cet  homme  sans  pitié 
s'acquittait  en  véritable  garde-chiourme  de  ses  fonctions  de  surveillant 
et  de  délateur.  Mais,  je  dois  le  dire,  ce  disciplinaire  ainsi  que  le  for- 
geron étaient  profondément  méprisés  de  leurs  camarades  qui  les 
tenaient  en  une  perpétuelle  quarantaine,  et  l'inhumanité  de  ces  deux 
êtres  faisait,  heureusement,  parmi  les  autres  fusiliers  de  discipline, 
une  exception.  Impitoyable  pour  la  faiblesse  et  l'état  maladif  des  con- 
damnés, il  refusait  à  ces  parias  le  moindre  moment  de  repos,  frappait 
cruellement  ceux  qui  l'imploraient,  et  signalait  au  sergent  Coulomb 
ceux  qui,  pendant  la  journée,  avaient  montré  le  moins  d'ardeur  au 
travail.  Cette  délation  attirait  aux  malheureux  qui  en  étaient  les  vic- 
times une  nouvelle  et  douloureuse  correction  de  la  part  du  sergent  et, 
souvent,  une  aggravation  de  peine  par  le  bureau  arabe  de  Laghouat. 

Des  indigènes,  sachant  par  ouï-dire  ou  par  expérience  les  formalités 
de  la  «  fouille  »  à  l'arrivée  à  Tadmit,  parvenaient  quelquefois  à  tromper 
la  surveillance  des  spahis  qui  les  amenaient,  et  à  dissimuler  dans  quel- 
que buisson  ou  dans  quelque  fossé  du  domaine,  le  long  du  chemin, 
les  valeurs  ou  les  bijoux  qu'ils  possédaient  au  moment  de  leur  arres- 
tation. Le  disciplinaire  connaissait  ces  habitudes  et,  soit  par  la  crainte, 
soit  par  des  promesses,  il  arrachait  aux  détenus  le  secret  des  cachettes, 
et  s'appropriait  sans  scrupule  ce  qu'elles  contenaient  (i).  Il  me  montra 
un  jour  des  bagues  en  argent,  d'origine  touareg  et  d'un  travail  très 
curieux,  qu'il  avait  ainsi  obtenues  le  matin  d'un  de  ses  prisonniers  par 
la  promesse  qu'il  lui  accorderait,  au  chantier,  quelques  moments  de 
repos.  Et  avec  des  rires  il  me  conta  ensuite  de  quelle  façon  il  avait  tenu 
cette  promesse  :  il  avait  assigné  la  plus  rude  tâche  au  prisonnier:  il 

(i)  Le  bruit  courait  à  Tadmit  que  Coulomb  et  Perrin,  de  leur  côté,  ne  reculaient 
pas  devant  de  tels  procédés  pour  arrondir  leurs  émoluments,  et  qu'ils  étaient  le  plus 
souvent  de  connivence  avec  le  disciplinaire  à  qui  ils  avaient  confié  la  surveillance  du 
chantier  indigène.  Mais  cela,  je  ne  puis  l'avancer,  mon  séjour  à  Tadmit  ayant  été  trop 
court  pour  que  j'aie  pu  m'en  apercevoir. 
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avait  dû  le  battre  pour  l'y  astreindre,  et  les  coups  avaient  fait  perdre 
connaissance  au  malheureux.  Le  lendemain,  l'indigène  voulut  se 
plaindre  à  Coulomb.  Voici  comment  le  sergent  fit  droit  à  cette  récla- 
mation :  il  obligea  le  condamné  à  se  déshabiller  complètement,  puis, 
après  l'avoir  ligotté  avec  des  cordes  préalablement  mouillées,  il  l'ex- 
posa en  plein  soleil,  au  milieu  de  la  cour  de  l'établissement.  L'homme 
resta  ainsi  quatre  jours,  les  poings  liés  au-dessus  de  la  tête,  les  bras 
raidis  et  allongés  dans  le  prolongement  du  corps.  Deux  énormes  essieux 
de  charrette,  attachés  aux  mains  et  aux  pieds,  maintenaient  le  patient 
sur  le  sol.  Sa  chair  couverte  d'ulcères  ne  formait  qu'une  plaie  où  les 
mouches  faisaient  de  larges  taches  noirâtres  et  grouillantes.  Je  n'exa- 
gère rien,  et  d'autres  avec  moi  ont  assisté  à  ces  scènes... 

Un  jour,  las  des  tortures  dont  ils  étaient  les  témoins  et  des  bruta- 
lités qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  supporter  quelquefois,  les  fusiliers  de 
discipline  du  détachement  de  Tadmit  se  révoltèrent,  refusèrent  le  tra- 
vail, et...  arborèrent  des  lambeaux  de  ceinture  rouge  sur  leurs  chan- 
tiers. Quelques  semaines  plus  tard,  la  plus  grande  partie  de  ce  détache- 
ment fut  relevée  de  Tadmit  et  envoyée  à  Laghouat,  sous  le  comman- 
dement du  sergent  Amadei  (i). 

De  toutes  les  tortures  inventées  chaque  jour  par  le  sergent  Coulomb 
et  par  le  caporal  Perrin  (actuellement  sergent),  une  des  plus  cruelle- 
ment ingénieuses  fut  la  suivante  : 

Un  Arabe  (il  était  âgé  de  dix-huit  à  vingt  ans)  parvint  un  jour  à 
s'évader  de  Tadmit  et  à  gagner,  par  étapes  successives,  la  ville  de 
Médéah.  Son  intention  était  de  se  présenter  au  général  à  qui  il  portait, 
avec  ses  réclamations  et  ses  doléances,  celles  de  ses  compagnons  de 
captivité.  Le  général  ne  put  —  ou  ne  voulut  —  l'entendre,  et  lui  infli- 

(i)  Le  nom  seul  du  sergent  Amadei  répandait  la  terreur  parmi  les  disciplinaires 
de  la  4'  compagnie.  Amadei  s'était  surnommé  lui-même  le  Prince  de  la  brousse  et  le 
Pirate  du  désert.  Une  de  ses  formules  les  plus  habituelles  en  parlant  à  ses  hommes 
(je  l'ai  entendue  de  sa  bouche)  était  la  suivante:  «  Vous  êtes  tous  des  salauds  et  je 
vous  emm...  Oui,  je  vous  fais  crever  de  faim,  je  bois  le  vin  et  le  café  qui  vous  revien- 
nent et  je  m'engraisse  à  vos  dépens.  Si  vous  n'êtes  pai  encore  contents,  je  me  charge 
de  vous  faire  ch...  la  graisse  et  pis...  le  sang...  Vous  pouvez  crier,  hurler,  je  m'ent... 
Les  dunes  de  sable  qui  nous  entourent  n'ont  pas  d'oreilles,  et  je  suis  ici  le  prince  de 
la  plaine...  Et  puis,  après  tout,  réclamez  à  qui  vous  voudrez;  au  capitaine,  au  géné- 
ral, au  Président  de  la  République;  je  les  emm...  tous  comme  je  vous  emm...  Moi, 
je  suis  Italien  (il  était  Corse)  et  je  me  f...  de  vous!  » 

Les  tortures  qu'il  savait  inventer  sont  demeurées  légendaires,  et  il  ne  se  bornait 
pas  seulement  aux  cruautés  classiques  des  compagnies  de  discipline,  je  sais  tel  homme 
qu'au  camp  de  Bou-Trifme,  il  laissa  42  jours  sous  le  tombeau,  à  la  crapaudine  ^les 


gea,  pour  cette  évasion,  une  nouvelle  peine  d'une  année  d'emprison- 
nement. L'homme  fut  ramené  aussitôt  à  1'  «  Enfer  du  Djebel- Amour  ». 
Voici  ce  qu'imagina  alors  le  sergent  Coulomb:  dans  la  cour  principale 
de  la  ferme,  le  long  de  la  porte  des  latrines,  à  un  mètre  environ  du  sol, 
il  tlt  sceller  dans  le  mur  une  chaîne  de  quelques  centimètres  de  lon- 
gueur, à  laquelle  pendait  une  paire  d'anneaux  de  pedottes.  Ces  anneaux 
furent  rivés  aux  chevilles  du  fugitif  dont  les  reins,  de  la  sorte,  repo- 
saient seuls  sur  la  terre,  et  dont  les  jambes,  maintenues  par  la  chaîne, 
se  balançaient  dans  le  vide.  Coulomb  défendit  d'apporter  jusqu'à  nou- 
vel ordre  la  moindre  nourriture  au  prisonnier.  Cela  dura  d'abord  huit 
jours, — huit  jours  pendant  lesquels  l'homme  demeura  ainsi,  exposé 
au  soleil  ardent  de  la  journée  et  aux  basses  températures  de  la  nuit.  De 
temps  à  autre,  Coulomb  venait  suivre  sur  laûice  de  sa  victime  les  pro- 
grès de  la  faim  et  les  affres  de  l'agonie.  Mais,  à  son  grand  étonnement, 
le  misérable  ne  paraissait  pas  trop  souffrir  de  cette  privation  de  nour- 
riture. Le  huitième  jour  —  la  huitième  nuit,  plutôt  —  le  sergent  surprit 
un  disciplinaire  qui  apportait  à  l'indigène  un  reste  de  soupe  et  quelque 
morceau  de  pain.  Le  disciplinaire  fut  mis  sous  le  «  tombeau  »,  et  Cou- 
lomb plaça  en  sentinelle,  à  la  porte  des  latrines,  un  tirailleur  armé. 
Cela  dura  huit  jours  encore.  L'homme  vivait  toujours.  Enfin,  Coulomb 
connut  le  secret  de  cette  endurance  extraordinaire  qu'il  attribuait  à  un 
manque  de  vigilance  ou  à  une  complicité  des  sentinelles.  Un  matin 
qu'il  s'était  levé  avant  le  jour,  dans  l'espoir  de  surprendre  le  faction- 
naire en  défaut,  il  aperçut  le  prisonnier  qui,  sans  attirer  la  méfiance  de 
son  gardien,  avait  pu,  en  rampant  sur  le  côté,  se  glisser  jusqu'au  seuil 
des  latrines,  et  là,  la  face  contre  le  sol  fétide,  cherchait  sa  nourriture 

mains  et  les  pieds  attachés  ensemble  derrière  le  dos),  et  entre  les  dents  un  bâillon 
maintenu  par  des  cordes  qui,  enroulées  aux  chevilles  et  aux  poignets,  attiraient  vio- 
lemment en  arrière  la  tête  du  malheureux  ;  puis,  toutes  les  demi-heures,  il  venait 
lui-même  arroser  ces  cordes  pour  maintenir  leur  tension,  et  ainsi,  peu  à  peu,  elles 
pénétraient  dans  les  chairs.  A  l'heure  actuelle,  l'homme  porte  encore  aux  bras,  aux 
poignets  et  aux  chevilles  de  profondes  cicatrices. 

Au  moment  des  repas,  Amadei  faisait  apporter  sous  le  visage  du  patient  une 
gamelle  vide  et,  auprès,  un  morceau  de  pain;  alors  il  se  déculottait  et,  accroupi 
au-dessus  du  récipient,  à  deux  pouces  à  peine  de  la  face  de  sa  victime,  il  évacuait.  Le 
soir,  enfin,  après  la  tombée  de  la  nuit,  il  se  décidait  à  débàillonner  l'homme,  et  lui 
poussait  du  pied  ce  pain  durci  par  le  soleil  de  toute  une  journée  et  que  le  pauvre 
diable,  couché  sur  le  ventre,  les  mains  et  les  pieds  toujours  attachés  derrière  le  dos, 
était  obligé  de  ronger  sur  le  sol,  miette  à  miette,  auprès  de  la  gamelle  horrible  laissée 
à  dessein  par  le  gradé.  Amadei,  d'ailleurs,  a  bien  d'autres  jeux  sur  la  conscience  et 
j'y  reviendrai.  11  est  actuellement  adjudant. 


et  dévorait  (me  croira-t-on?)  le  produit  des  incomplètes  digestions...  Je 
l'ai  vu,  et  d'autres  l'ont  vu  comme  moi. 

Oifest-il  advenu  de  ce  misérable? Je  l'ignore.  Est-il  mort  de  tortures 
et  de  faim  ?  Combien  de  temps  encore  s'est  prolongé  ce  supplice?  Je  ne 
sais.  Trois  jours  plus  tard,  je  quittais  Tadmit. 

Depuis,  au  pénitencier  de  Tadmit,  le  régime  n'a  pas  changé. 

Charles  Vallikr. 

{Ri-viic  Bljiidh',  1=.  novembre  .'901. ) 


POURQUOI  L'ON  COLONISE 


C'est  dans  Li  contexture  économique  des  Etats  que  se  découvre  ce 
caractère  généraL  Quelles  que  soient  leurs  institutions  politiques  et 
sociales,  à  quelque  race  qu'elles  se  rattachent,  toutes  les  contrées  de 
civilisation  européenne  ont  été  assujetties  au  régime  capitaliste.  Un 
même  niveau  a  passé  sur  la  France  et  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la 
Russie  ;  l'extension  du  machinisme,  du  détroit  de  Gibraltar  à  l'Oural, 
a  révolutionné  l'industrie,  concentré  les  capitaux,  substitué  la  grande 
usine  à  l'atelier  f^imilial,  et  surtout  déchaîné  la  surproduction. 

Autrefois,  les  chefs  d'industrie,  qui  n'avaient  pas  à  couvrir  des 
frais  généraux  écrasants,  ni  à  réserver  l'intérêt  d'un  énorme  capital 
d'outillage,  pouvaient,  dans  une  certaine  mesure,  limiter  la  produc- 
tion. Il  n'en  est  plus  ainsi,  depuis  que  l'homme  est  devenu  le  serf  de 
la  machine.  Pour  augmenter  le  profit  de  l'entrepreneur,  ou  simple- 
ment pour  sauvegarder  son  bénéfice  ordinaire,  il  faut  que  les  métiers, 
les  marteaux-pilons,  les  appareils  de  force  motrice  fonctionnent  sans 
relâche.  Le  grand  manufacturier  est  ruiné,  s'il  arrête  sa  fabrication. 
Mais  cette  nécessité  de  la  tâche  interrompue  a  évoqué  un  problème 
plus  obsédant  que  tous  ceux  que  le  passé  a  eu  à  résoudre. 

Autrefois,  on  ne  produisait  jamais  assez  :  aujourd'hui,  sauf  des 
cas  extraordinaires  et  des  branches  d'activité  exceptionnelles,  on  pro- 
duit toujours  trop.  La  surproduction  devient,  est  devenue  le  mal  chro- 
nique du  monde  moderne.  Devant  la  concurrence  grandissante,  l'in- 
dustriel se  trouve  contraint  de  baisser  rapidement  ses  prix.  Mais,  pour 
réduire  ses  tarifs,  il  est  forcé  de  jeter  davantage  dans  la  consommation, 
de  ressaisir  sur  la  quantité  tout  ce  qu'il  ne  gagne  plus  sur  telle  ou 
telle  livraison  particulière.  Et,  pour  accroître  son  contingent  de  fabri- 


cation,  il  développe  son  outillage,  qui  représente  un  capital  immobilisé 
à  amortir.  Tout  vient  de  la  surproduction  et  tout  y  aboutit. 

Le  jour  où  le  capitalisme  s'est  rendu  compte  de  la  permanence  de 
cette  crise,  il  a  essayé  d'y  remédier.  Mais  comment?  La  circulation  des 
produits  a  beau  se  multiplier  sur  les  deux  continents  d'Europe  et 
d'Amérique,  où  la  civilisation  et  la  modicité  des  prix  universalisent  des 
besoins  toujours  croissants.  La  race  blanche  reconnaît  des  limites  à  sa 
puissance  d'absorption,  ou  du  moins  cette  puissance  augmente  moins 
vite  que  l'activité  des  machines  ou  la  diffusion  des  outillages  perfec- 
tionnés. D'ailleurs,  les  diverses  contrées,  latines,  slaves,  germaines, 
anglo-saxonnes,  s'efforcent  de  se  suffire  à  elles-mêmes,  et  se  garan- 
tissent par  des  barrières  douanières  plus  ou  moins  élevées  contre 
l'afflux  des  marchandises  étrangères.  On  peut  citer  un  exemple  carac- 
téristique, celui  de  la  Russie  qui,  veis  1880  et  1890  encore,  achetait  à 
l'extérieur  ses  fils  de  coton,  ses  tissus  de  coton,  ses  soieries,  ses 
papiers,  ses  fontes,  fers  et  aciers  et  qui,  maintenant,  en  Pologne,  sur 
le  Donetz,  autour  de  Moscou,  a  suscité  des  industries  capables  de 
parer  à  l'intégralité  de  sa  demande.  Pour  être  moins  frappants  aujour- 
d'hui, les  cas  de  l'Union  américaine  et  du  Jaipon  doivent  être  également 
allégués  à  titre  d'illustrations. 

C'est  donc  sur  des  terres  neuves,  et  non  encore  dotées  de  chemi- 
nées d'usines,  de  tissages  et  de  hauts  fourneaux  que  les  fabricants 
d'Angleterre,  de  France.  d'Allemagne  et  d'ailleurs  devaient  chercher 
des  débouchés.  Réduits  à  vendre  sous  peine  de  mort,  ils  n'ont  rien 
ménagé  pour  découvrir  des  exutoires  à  leurs  surproductions.  Il  était 
tout  naturel  qu'ils  jetassent  les  yeux  sur  les  immenses  étendues 
d'Afrique  et  d'Asie.  , 

Là  est  le  motif  générateur  de  la  colonisation,  telle  qu'elle  s'est 
affirmée  dans  les  quinze  ou  vingt  dernières  années.  Comme  les  grands 
manufacturiers  se  sont  substitués  un  peu  partout,  depuis  la  Révolu- 
tion de  1848,  à  la  grande  propriété  foncière,  dans  la  conduite  des 
affliires  publiques,  comme  ils  ont  une  prépondérance  marquée  sur  les 
autres  intérêts  dans  les  Chambres,  dans  les  administrations,  ils  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  déterminer  les  gouvernements  à  entrer  dans  leurs 
voies.  Ils  ont  cru  sauvegarder  leurs  richesses  et.  avec  elles,  leur  auto- 
rité sociale,  en  prolongeant  indéfiniment  le  champ  de  leurs  opérations. 
Peut-être  le  calcul,  comme  on  pourra  le  démontrer,  n'était-il  pas  très 
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exact.  Mais  on  doit  ajouter  que  l'évolution  mécaniciuo  mènie  des 
choses  entraînait  toutes  les  contrées  de  civilisation  capitaliste,  c'est-à- 
dire  de  grande  industrie,  dans  le  sens  de  cette  expansion  exotique.  Le 
raisonnement  ne  s'exerce  pas  en  tout  et  pour  tout.  Il  y  a,  à  côté  des 
faits  qui  se  déduisent  des  volontés  et  des  initiatives  individuelles,  des 
actes  collectifs  qui  se  ramènent  à  des  développements  organiques.  Tel 
a  été  le  cas  des  grandes  migrations  de  peuples  qui  se  produisirent 
d'abord  au  temps  de  la  fondation  de  Carthage  et  de  Massilia.  puis  a  la 
tin  de  l'empire  romain,  puis  à  l'époque  de  la  gigantesque  poussée 
arabe  :  et  tel  est  aussi  le  cas  de  la  colonisation  contemporaine.  Et  c'est 
pourquoi  il  ne  convient  pas  de  rendre  telle  ou  telle  personnalité  res- 
ponsable d'entreprises  qui  sortent  de  la  situation  économique  même 
des  Etats  actuels.  On  sera  mieux  armé  pour  apprécier  l'effort  universel 
que  nous  étudions,  si  on  laisse  de  côté  toutes  les  contingences,  pour 
saisir  les  rapports  de  la  politique  nouvelle  des  diverses  puissances  avec 
l'étape  industrielle  qui  a  été  atteinte  par  la  France  et  l'Angleterre,  vers 
1865,  par  l'Allemagne  en  1880,  par  l'Union  Américaine  et  la  Russie, 
de  1890  a  1895. 

La  cause  profonde  étant  dégagée,  il  n'y  a  qu'à  éliminer  les  diverses 
raisons  accessoires  signalées  jusqu'à  présent. 

Lorsque  les  gouvernements  sollicitent  des  crédits  des  Parlements 
pour  armer  des  expéditions  lointaines,  ils  invoquent  généralement 
l'intérêt  de  la  civilisation.  Il  faut  qu'un  ministre  dirigeant  soit  bien 
inhabile  pour  ne  pas  mettre  dans  son  jeu  un  vocable  aussi  respectable 
et  aussi  vénéré.  En  réalité,  personne  n'est  dupe  des  mots,  ni  la  majo- 
rité qui  connaît  les  dessous  des  événements,  ni  l'opposition  qui  les 
soupçonne  et  qui  s'efforce  de  les  dénoncer  au  grand  public:  le  grand 
public  lui-même,  dans  les  contrées  de  l'Europe  occidentale  et  centrale, 
où  les  précédents  sont  si  nombreux,  ne  s'illusionne  guère,  non  plus, 
sur  les  velléités  vraies  des  pouvoirs  constitues.  11  est  entendu  cepen- 
dant, sinon  pour  tous,  du  moins  pour  l'immense  masse  des  citoyens, 
qu'en  va  porter  la  civilisation  aux  peuples  barbares.  Ceux  qui  partent, 
sabre  au  côté,  avec  la  ferme  intention  de  donner  la  mort,  passent 
même  pour  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Quand,  ensuite,  on 
apprend,  —  comme  il  est  arrivé  tout  récemment  pour  la  Chine,  et 
comme  il  est  arrive,  en  règle  générale,  pour  le  Soudan  de  l'est  ou  de 
1  ouest,  pour  l'Erythrée  et  le  Cameroun.  -  que  les  blancs  se  sont 
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livres  à  des  cruautés  insignes,  on  s'en  excuse  sur  le  compte  de  Ten- 
trnînement  et  des  représailles  légitimes,  ou  plutôt  on  déguise  le 
plus  possible  les  faits;  on  tamise  les  nouvelles.  Qui  pourrait  se  piquer 
de  connaître  même  de  loin  la  sl;itistic]ue  des  dernières  victimes  des 
Cosaques  en  Mandchourie  et  sur  TAmour?  Qui  dirait  par  combien  de 
meurtres  froidement  concertés  fut  achetée  linstallation  allemande  de 
Kiao-Tcheou  et  au  Togo? 

Il  faut  arracher  les  masques,  stigmatiser  l'hypocrisie  des  grandes 
puissances  qui  commettent  au  nom  de  la  civilisation  les  spoliations 
les  plus  cyniques,  et  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  d'entre  elles,  l'Angle- 
terre plus  que  la  France,  ou  la  Russie  plus  que  l'Union  Américaine, 
que  tout  homme  normalement  constitué  doit  flétrir  :  c'est  l'ensemble 
des  Etats  de  race  blanche;  leurs  tendances  sont  unitbrmes.  Si  les  Bul- 
gares, les  Serbes,  les  Danois  et  les  Monténégrins  ne  vont  pas  massa- 
crer des  Papous,  des  Cafres  et  des  Mongols,  c'est  que  les  moyens  leur 
font  défaut. 

L'honneur  du  drapeau  est  une  autre  retentissante  expression  que 
les  gouvernements  en  quête  de  crédits  militaires  ont  coutume  de  jeter 
dans  la  balance.  Elle  a  vibre  à  Montecitorio  comme  au  Palais-Bourbon, 
et  à  Londres  comme  à  Berlin.  Elle  fait  encore  grand  effet  du  haut  de 
la  tribune  parlementaire,  parce  que  les  parlementaires  ne  se  deman- 
dent jamais  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  n'avoir  pas  à  détendre  cet 
honneur  du  drapeau.  Les  provocations  qui  entraînent  les  expéditions 
exotiques  viennent  d'ordinaire  beaucoup  moins  des  Asiatiques  et  des 
Africains  que  des  Européens.  11  est  bien  évident  que  les  Malgaches 
n'avaient  pas  tenté  d'envahir  la  France,  que  les  Birmans  ne  songeaient 
guère  à  violer  la  frontière  hindoue,  et  que  les  Chinois  n'avaient  jamais 
encore  imaginé  d'équiper  une  flotte  à  destination  des  littoraux  médi- 
terranéens. Mais  l'honneur  du  drapeau  exige  qu'après  avoir  at'enté  à 
la  liberté  d'un  groupement  humain,  on  ne  s'arrête  point  qu'on  ne  l'ait 
asservi.  Il  est  vrai  que  cet  honneur  du  drapeau,  en  des  cas  très  parti- 
culiers, autorise  la  suspension  subite  d'un  conllit  en  cours.  Cette 
éventualité  se  produit  lorsque  la  contrée  extra-européenne  assaillie 
manifeste  une  trop  grande  force  de  résistance  ou  qu'elle  recueille  des 
protections  décisives.  Cette  distinction  explique  pourquoi  Us  Anglais, 
il  y  a  cinq  ans,  se  résolurent  à  laisser  le  Venezuela  indépenii;int.  Pour 
cette  même   raison,    Napoléon  se  retira  jadis  du   Mexique'  et  le  roi 


Humbert  de  l'Abyssinie,  sans  que  rhonncur  du  drapeau  parût 
outragé. 

Certains  hommes  d'Etat,  plus  adroits  que  d'autres,  ont  essayé  de 
montrer  dans  la  colonisation  une  solution  à  la  question  sociale.  Ils 
s'étaient  même  flattés,  par  cet  expédient  oratoire  qui  faisait  plus  hon- 
neur à  leur  imagination  qu'à  leur  probité,  de  se  rallier  la  démocratie 
avancée.  Le  malheur  pour  cette  thèse  est  que  les  événements  ont  cou- 
tume de  la  démentir  très  catégoriquement.  Les  bénéficiaires  de  l'expan- 
sion exotique  ne  sont  point  les  prolétaires,  auxquels,  la  campagne 
terminée,  on  accorde  très  rarement  des  terrains,  mais  les  officiers  qui 
en  tirent  honneurs  et  avancement,  les  congrégations  qui  suivent  pas 
à  pas  les  soldats,  et  les  entrepreneurs  et  spéculateurs,  qui  s'avancent 
bravement  sous  le  couvert  du  sabre  et  de  la  croix,  à  quelque  religion 
d'ailleurs  qu'ils  appartiennent.  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  nous 
devons  ajouter  que  le  peuple  est  admis,  dans  une  faible  mesure,  au 
partage  des  territoires  conquis.  On  y  expédie  assez  volontiers  les  gens 
qui  passent  pour  revendiquer  un  peu  vivement  des  réformes  sociales- 
L'Erythrée,  à  cet  égard,  a  rendu  de  grands  services  au  général  Pelloux 
et  la  tradition  des  deux  Napoléon  ne  s'est  pas  totalement  perdue  chez 
nous.  Talleyrand  et  Thiers,  à  cinquante  ans  d'intervalle,  avaient  d'ail- 
leurs affirmé  qu'un  Etat  policé  doit  toujours  posséder  des  annexes 
éloignées  pour  y  dévei^ser  ses  nationaux  mal  pensants...  Mais,  en 
réalité,  ce  n'est  plus  de  la  colonisation  :  c'est  de  la  déportation  ou  du 
domicile  forcé. 

11  reste  à  savoir  si  le  mouvement  migrateur  de  notre  âge  ne  pourrait 
se  rattacher  à  la  surpopulation.  En  effet,  certains  pays  de  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale  se  plaignent  d'avoir  une  densité  excessive  au  regard 
des  conditions  de  l'existence  capitaliste.  Mais  si  cette  circonstance  est 
indubitable  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande^ 
elle  ne  s'est  jamais  réalisée  en  France,  en  Russie,  ni  dans  l'Union 
Américaine.  Pour  la  France  en  particulier,  ce  qui  prouve  que  le  peuple- 
ment est  loin  d'y  être  immodéré,  c'est  que  le  Français,  même  dans  son 
propre  empire  africain  ou  asiatique,  refuse  d'immigrer  s'il  n'est  dotç 
d'une  fonction.  11  se  trouve  beaucoup  mieux  en  Beauce  ou  dans  les. 
terres  à  vignobles  du  Midi  ou  dans  les  zones  industrielles  du  Nord  ou 
de  la  Loire.  La  surpopulation  ne  peut  donc  être  envisagée  que  comme 
l'un  des  facteurs  secondaires,  accessoires,  accidentels,  de  la  poussée 
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coloniale.  11  en  serait  de  même  de  divers  autres  éléments  que  nous 
pourrions  encore  énumérer,  mais  mieux  vaut  revenir  à  notre  point 
de  départ,  à  la  raison  fondamentale,  qui  est  la  surproduction  manu- 
facturière. 

La  colonisation,  cantonnée  sur  le  terrain  économique,  offre-t-elle 
à  la  classe  dirigeante  ou  aux  classes  dirigeantes,  —  puisque,  après 
tout,  il  n'est  pas  illogique  de  discerner  la  propriété  usinière  de  la 
propriété  foncière,  —  tous  les  profits  attendus? 

Pour  résoudre  la  question,  il  sied  de  considérer  d'abord  le 
coût  de  l'entreprise,  et  ensuite  les  avantages  commerciaux  qui  en 
découlent. 

La  France  paie  annuellement  de  loo  millions  —  somme  officielle 
inscrite  au  budget  des  Colonies  —  la  gloire  de  commander  aux  Daho- 
méens, aux  Tahitiens  et  aux  Annamites.  Mais,  en  réalité,  le  coût  lui  en 
est  infiniment  supérieur.  Elle  accorde  d'abord  à  l'Algérie  une  subvention 
qui,  dans  les  derniers  exercices,  n'a  pas  été  moindre  que  70  ou  7s  mil- 
lions. Ensuite,  chacune  des  expéditions  qu'elle  ordonne  fait  l'objet 
d'un  compte  spécial.  11  y  a  eu  ainsi  une  caisse  affectée  exclusivement 
au  Tonkin;  une  autre,  au  Dahomey;  une  autre,  à  Madagascar.  En  1900 
seu^ement,  deux  dotations  particulières  et  qui  n'étaient  pas  minimes, 
celles  du  Touat  et  d'Extrême-Orient,  ont  été  réclamées  du  Parlement. 
Grâce  à  cette  complexité  de  gestion,  le  grand  public  apprécie  très 
malaisément  l'ensemble  des  sacrifices  qu'on  lui  impose.  Il  faut  encore 
ajouter  qu'une  partie  de  la  dépense  se  dissimule  dans  les  chapitres  de 
la  Dette  publique,  certaines  expéditions,  celles  du  Tonkin  et  de  Mada- 
gascar entre  autres,  ayant  été  couvertes  par  des  emprunts  plus  ou 
moins  déguisés. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne. 
Officiellement,  le  cabinet  britannique  attribue  une  soixantaine  de  mil- 
lions à  ses  dépendances.  Mais  il  ne  fait  pas  entrer  en  compte  les 
crédits  extraordinaires  des  guerres  exotiques,  campagnes  du  Soudan 
égyptien,  des  Achantis,  des  Afridis,  conflagration  sud-africaine,  crise 
extrême-orientale.  En  quinze  mois,  la  lutte  contre  les  Boers  aura  exigé 
près  de  deux  milliards  et  demi.  Le  budget  colonial  du  Royaume-Uni 
ne  s'élève  pourtant  pas  au-dessus  du  total  de  l'année  précédente.  Or,  le 
conflit  avec  les  républiques  du  Transvaal  et  de  l'Orange  n'a-t-il  pas 
toutes  les  caractéristiques  de  l'expédition  coloniale? 
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Le  gouvernement  allemand  insciil  au  prolil  de  ses  annexes  une 
vingtaine  de  millions.  Les  troupes  de  l'Extrême-Orient  sont  alimentées 
par  des  dotations  spéciales.  Hlles  mériteraient  cependant  d'être  portées 
au  budget  de  la  colonisation. 

L'énumération  pourrait  être  poursuivie,  mais  cette  opération 
n'offrirait  ici  qu'un  intérêt  secondaire.  Il  suftit  de  se  résumer.  La  France 
aura  dépensé  en  iqoo,  pour  la  satisfaction  de  ses  visées  lointaines, 
260  millions,  non  compris  la  part  des  arrérages  de  la  Dette  qui  y  cor- 
respondrait en  bonne  justice.  L'Allemagne  toucherait  à  150  millions,  et 
l'Angleterre  -à  2.700  millions.  Quant  à  l'Amérique,  son  débours,  en 
raison  de  la  guerre  des  Philippines,  n'est  pas  inférieur  à  celui  de  l'Em- 
pire germanique.  Le  budget  russe,  enfin,  ne  présente  pas  assez  de 
clarté  en  ses  diverses  sections  pour  qu'on  puisse  en  déduire  avec  quel- 
que chance  d'exactitude  la  portion  qui  incombe  à  l'occupation  asia- 
tique. 

Les  Etats  civilisés  s'imposent  donc  eit  faveur  de  leurs  conquêtes  loin- 
taines, des  charges  qui  dépassent  très  sensiblement  celles  de  l'instruc- 
tion publique  ou  des  institutions  d'assistance.  La  disproportion  est 
même  si  évidente  qu'elle  caractérise  avec  une  netteté  parfaite  les 
tendances  du  régime  moderne.  Pour  prendre  en  particulier  la  France, 
il  est  remarquable,  que  depuis  tant  d'années,  on  recule  devant  les 
laïcisations  ou  devant  le  relèvement  du  traitement  des  instituteurs,  eu 
égard  aux  nécessités  budgétaires,  alors  que  le  Trésor  est  toujours 
aussi  prodigue  à  l'endroit  des  campagnes  soudanaises  ou  chinoises. 
D'aucuns  comparent  non  moins  justement  la  parcimonie  des  Cham- 
bres pour  les  cours  d'eau  qui  ont  le  tort  de  couler  entre  les  Pvrénées 
et  la  mer  du  Nord,  et  leurs  largesses  pour  les  tleuves  qui  ont  la  fortune 
de  s'epandre  sur  le  littoral  africain. 

Les  avantages  économiques  que  les  puissances  retirent  de  la  colo- 
nisation sont  plus  aisés  à  chiffrer  que  les  dépenses.  Mais  les  statis- 
tiques ne  signifient  rien  par  elles-mêmes;  il  est  indispensable  de  les 
interpréter,  et  aussi  d'accompagner  cette  interprétaiion  de  quelques 
commentaires. 

La  France,  en  1899,  a  acheté  ou  vendu  à  ses  diverses  dépendances 
pour  9^8  millions  de  francs.  La  somme  est  considérable,  et  ce  qui  est 
bien  plus  intéressant,  c'est  que  la  France  est  le  seul  pays  qui.  en  ces 
derniers  temps,  ait  développé  ses  relations  avec  ses  annexes.  Les  rap- 
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ports  qui  l;i  liaient  à  ses  divers  prolongements  exotiques  ne  dépas- 
saient pas  S76  millions  en  1884,  et  776  en  18Q7.  La  croissance  des 
exercices  les  plus  récents  est  d'ailleurs  surtout  imputable  à  l'activité 
de  l'Algérie,  qui  contribue  au  total  de  189Q  pour  plus  d'un  demi- 
milliard,  et  à  l'essor  du  groupe  dit  des  Nouvelles  Colonies  (Mada- 
gascar, Tonkin,  Annam.  Soudan,  Dahomey,  Tunisie,  etc.)  qui  y  tigure 
pour  274  millions.  Dernier  trait  à  signaler,  la  métropole  prélève  plus 
des  trois  quarts  des  échanges  totaux  de  son  empire  des  deux  mondes  : 
938  millions  sur  i.2so. 

Les  coloniaux  s'affirment  très  satisfaits  de  ce  résultat-:  mais  il  est 
toujours  permis  de  le  discuter.  D'abord  la  France  vend  pour  moins  de 
500  millions  à  ses  dépendances,  alors  qu'elle  débourse  chaque  année 
pour  elle  plus  d'un  quart  de  milliard.  Au  point  de  vue  économique, 
l'opération  est  déplorable,  et  comme  les  dépenses  augmentent  plus 
vite  que  les  rentrées,  plus  s'accélérera  le  courant  de  relations  commer- 
ciales, et  plus  l'entreprise  méritera  le  qualificatif  que  nous  lui  avons 
décerné.  Ensuite,  une  partie  de  nos  importations  dans  notre  zone  d'in- 
fluence ne  représente  que  les  substances  nécessaires  à  nos  fonction- 
naires et  à  nos  corps  d'occupafion. 

Pour  Madagascar,  la  presque  totalité  du  chiffre  annoncé  est  ainsi 
couverte  par  les  vivres  et  vêtements  que  nous  sommes  contraints 
d'expédier  à  nos  administrations  civiles  et  militaires.  Les  statistiques, 
copiées  brutalement,  ont  donc  en  elles  quelque  chose  de  fallacieux. 
Enfin,  si  l'on  retranche  de  la  somme  globale  des  échanges  la  quote- 
part  de  l'Algérie,  celle-là  apparaît  à  peu  près  insignifiante  au  regard  de 
notre  commerce  spécial  pris  dans  son  ensemble.  Or,  c'est  par  pure 
complaisance  que  nos  trois  départements  africains  sont  encore  rangés 
dans  les  rubriques  coloniales. 

Passons  à  l'Angleterre.  Ici  les  simples  tableaux  sont  des  plus  par- 
lants. La  Grande-Bretagne  exportait  de  ses  domaines  pour  2.400  mil- 
fions  en  i8qo,  pour  2. 6so  millions  en  i8qQ;  elle  y  importait  2.17s  mil- 
lions à  l'une  et  l'autre  dates.  Cette  stagnation  équivaut  à  un  recul. 

Jadis,  le  Royaume-Uni  avait  un  grand  article  d'écoulement  exotique, 
les  fils  et  tissus,  et  un  marché  exceptionnellement  prospère,  l'Indous- 
tan.  Or,  de  i8qo  à  18Q9.  les  fils  et  tissus  ont  accusé  une  baisse  de 
150  millions,  et  les  Hindous  ont  laissé  leurs  acquisitions  stationnaires. 
C'est  pour  la  première  fois,  depuis  un  siècle,  que  ce  double  phénomène 


se  produit.  Mais  l'immobilité  des  demandes  de  llnde  n'a  pas  entraîné 
la  paralysie  des  achats  de  l'Angleterre.  En  iSqq,  la  colonie  a  introduit 
pour  un  milliard  de  marchandises  dans  la  métropole,  17s  millions  de 
plus  qu'il  V  a  dix  ans. 

Les  mêmes  conclusions  se  dégagent  de  l'étude  des  tableaux  doua-* 
niers  de  l'Australasie  et  du  Canada.  Le  Victoria  ne  figurait  l'an  dernier 
dans  les  statistiques  anglaises  que  pour  iss  millions,  au  lieu  de 
240  en  i8go;  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  pour  igo,  au  lieu  de  21s  ; 
le  Dominion,  pour  18s  au  lieu  de  21^. 

La  Hollande  est-elle  plus  heureuse  ?  La  grande  île  de  Java,  dans  la 
période  décennale  dernière,  n'a  augmenté  sa  clientèle  que  de  70.000  fr. 
Qiiant  à  l'Espagne,  qui  n'a  plus,  il  est  vrai,  de  colonies,  mais  qui  avait 
essaimé  sur  le  continent  américain  des  groupements  humains  de  s:i 
langue  et  de  sa  civilisation,  elle  n'y  a  conservé  que  des  débouchés 
extrêmement  mesquins.  Elle  ne  détient  qti'un  seizième  du  marché 
mexicain,  un  centième  du  marché  chilien,  un  trente-huitième  du 
marché  argentin. 

En  règle  générale,  la  colonisation  n'a  donc  pas  procuré  aux  nations 
européennes  les  avantages  économiques  qu'elles  en  attendaient  :  ou 
bien  les  échanges  coloniaux  ne  jouent  qu'un  rôle  médiocre  dans  l'en- 
semble de  leur  commerce,  ou  bien  les  annexes  exotiques,  après  s'être 
largement  ouvertes  aux  produits  métropolitains,  resserrent  leurs 
demandes  et  réduisent  leurs  contingents.  Cette  situation,  quoi  qu'on 
prétende,  ne  saurait,  d'ailleurs,  s'améliorer.  Elle  ne  peut  que  s'aggraver, 
en  présence  de  l'universalisation  croissante  des  conditions  industrielles 
et  de  l'émigration  des  capitaux  et  des  outillages. 

Nous  touchons  ici  à  un  autre  aspect  du  problème  colonial.  Non 
seulement  l'expansion  africaine,  asiatique,  américaine,  océanique  a  été 
un  leurre  pour  les  peuples  qui  s'y  sont  jetés,  mais  elle  a  tourné  ou 
tournera  à  leur  détriment,  elle  aboutira  infailliblement  à  compliquer 
leurs  difficultés  d'existence. 

Primitivement,  les  initiateurs  des  entreprises  d'annexion  consi- 
déraient que  les  territoires  assujettis  demanderaient  à  l'Etat  suzerain 
tous  leurs  objets  de  consommation.  Les  Anglais  —  pour  prendre 
les  véritables  maîtres  de  la  colonisation  moderne  —  et  les  Hollan- 
dais, qu'on  doit  citer  tout  de  suite  après  eux,  n'avaient  vu  dans 
l'Inde  et  dans  l'Insulinde  que  de  simples  débouchés.  Jamais  Burke,  Fox 


—  -,44  — 

et  Pitt  n'auraienl  pu  s'imaginer  que,  trois  ou  quatre  générations  après 
eux.  les  bords  du  Gange  se  hérisseraient  d'usines.  De  même,  lorsque 
Bugeaud  préconisait  l'installation  du  soldat  laboureur  dans  le  Tell 
algérien,  il  ne  supposait  guère  que  cette  culture  africaine  pourrait  un 
jour  inquiéter  gravement  celle  de  la  France. 

Ces  phénomènes  sont  cependant  survenus;  ils  ont  éclaté  avec  une 
telle  évidence  que  l'expansion  industrielle  et  agricole  des  colonies  n'est 
pas  étrangère,  loin  de  là,  à  la  crise  économique,  plus  ou  moins  intense, 
suivant  les  années,  mais  désormais  chronique,  qui  pèse  sur  la  vieille 
Europe,  l'Angleterre  et  la  France  tout  spécialement. 

La  filature  du  Lancashire  a  trouvé  une  concurrence  redoutable 
autour  de  Calcutta  et  de  Bombay.  Ce  sont  les  manuûictures  hindoues 
qui  ont  débusqué  peu  à  peu  les  produits  britanniques  de  la  Chine, 
de  rindo-Chine,  avant  que  le  Japon  n'eût  inondé  l'Extrême-Orient  de 
ses  marchandises.  L'Inde  n'est  pas  seulement  un  entrepôt  ;  elle  est  une 
grande  fabrique,  dont  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  multiplie 
d'année  en  année  le  succès.  La  même  assertion  se  vérifie  pour  les  pro- 
vinces les  plus  anciennement  peuplées  du  Dominion.  L'industrie  co- 
tonnière  est  récente  autour  de  Montréal  et  de  Québec.  En  quatre  ou 
cinq  années,  elle  a  progressé  à  pas  de  géants.  Elle  ne  tardera  pas  à 
rivaliser  dans  le  Pacifique  et  dans  l'Amérique  méridionale  avec  celle  de 
la  métropole. 

L'Angleterre,  presque  exclusivement  usinière,  est  ainsi  tVappée 
dans  les  sources  vives  de  sa  prospérité.  La  France,  à  moitié  agricole, 
est  atteinte  en  cette  richesse  foncière  et  traditionnelle  par  le  dévelop- 
pement de  l'agriculture  en  Algérie  et  ailleurs.  Les  départements 
d'Afrique  depuis  i8q2  ont,  en  effet,  accentué  leurs  emblavements  au 
point  de  contribuer,  par  leur  production,  à  aggraver  le  problème  des 
blés  :  ils  ont  reconstitué  leurs  vignobles  avec  une  telle  célérité  qu'ils 
commencent  à  inquiéter  nos  viticulteurs.  Déjà  des  préoccupations  très 
sincères  se  sont  produites  à  la  tribune  de  la  Chambre.  On  pourrait 
ajouter  que  l'élevage  malgache,  stimulé  par  notre  occupation,  et  qui  a 
réussi  à  attirer  des  capitaux  dans  rEmyrnc,  n'est  pas  sans  porter  om- 
brage à  certaines  de  nos  provinces.  M.  Méline  se  demandait  tout 
récemment  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'enrayer  cette  expansion  de  nos  do- 
maines, 11  déplorait  même  par  avance  que  l'industrie  pût  s'y  acclimater 
un   jour.  p(Hir  ruiner  certaines   activités  métropolitaines.    Faudrait-il 


donc  on  revenir  aux  conceptions  d'avant  la  levolution  d'Amérique,  et 
n'autoriser  les  colonies  qu'à  pioduire  des  matières  premières? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  un  nouvel  aspect  de  l'extension  exotique 
envisagée  dans  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  il  est  permis  de 
conclure  que,  dans  l'ordre  économique,  elle  est  loin  d'avoir  répondu 
aux  espérances  de  ceux  qui  la  saluaient  comme  le  remède  suprême  à 
l'anarchie  industrielle  et  à  la  surproduction  de  la  phase  contemporaine. 

Par  ailleurs,  la  colonisation  otire  encore  de  très  fâcheuses  consé- 
quences, qu'on  pourrait  classer  sous  les  rubriques  les  plus  diverses. 

S'il  est  très  vrai  que  la  poussée  africaine  et  asiatique  ait  détourné 
les  regards  des  dirigeants  des  vieilles  querelles  de  frontières  ou  des 
affaires  dynastiques,  et,  si  les  chances  de  conflagration  sur  le  conti- 
nent d'Europe  se  sont,  de  ce  chef,  sensiblement  réduites,  le  contlit  est, 
pour  ainsi  dire,  permanent  dans  les  zones  d'intluence  nouvelle.  A  plu- 
sieurs reprises  depuis  l'occupation  russe  dans  l'Asie  centrale,  l'empire 
moscovite  et  l'Angleterre  ont  failli  en  venir  aux  mains;  il  y  a  quelque 
quinze  ans,  les  deux  gigantesques  Etats  furent  sur  le  point  de  mobiliser 
en  l'honneur  d'un  plateau  glacé  perdu  dans  des  montagnes  inconnues. 
De  même,  la  France  et  le  Royaume-Uni  n'ont  cessé  d'envenimer  leurs 
relations,  au  fur  et  à  mesure  que  se  précisaient  leurs  ambitions  sur 
rindo-Chine  et  surtout  le  Soudan.  Ça  été  tantôt  le  litige  du  Bas-Niger, 
et  tantôt  la  querelle  du  Haut-Nil.  Rien  ne  prouve  qu'il  ne  suffirait  pas 
d'une  surexcitation  supplémentaire,  d'un  accès  de  mauvaise  humeur 
exaspérée  d'un  Chamberlain,  pour  jeter  les  deux  nations  l'une  sur 
l'autre.  Au  passif  de  la  colonisation  encore,  il  faut  mettre  les  froisse- 
ments entre  l'Angleterre  et  l'Union,  entre  l'Union  et  l'Allemagne, 
entre  le  Japon  et  la  Russie,  la  guerre  de  l'Angleterre  contre  les  Boers  et 
celle  de  l'Amérique  contre  l'Espagne.  Le  champ  des  contlits  s'est 
démesurément  accru  depuis  que  les  peuples  européens,  passant  par 
les  mers,  ont  multiplié  les  contacts  entre  eux  et  avec  les  groupements 
constitués  du  Nouveau  Monde  et  d'Asie.  On  ne  connaissait  guère 
au  milieu  du  siècle  que  deux  ou  trois  problèmes  qui  pussent  mener  à 
l'effusion  du  sang  :  il  en  est  aujourd'hui  quinze  ou  vingt. 

Ge  qui  est  tout  aussi  grave  pour  la  vie  morale  de  l'humanité,  c'est 
que  la  colonisation,  en  laissant  libre  carrière  à  la  force  brutale,  a  fourni 
de  nouveaux  aliments  au  militarisme. 

A  l'heure  où  les  formations  nationales  étaient  à  peu  près  consom- 
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mees.  par  le  fer  et  par  !e  feu,  après  l'unitication  italienne  et  l'unitica- 
tion  allemande,  après  la  reconnaissance  des  petits  Etats  balkaniques, 
les  armées  n'avaient  plus  guère  de  champs  d'exercices.  Ce  n'était  plus 
sur  le  sol  d'Europe  qu'elles  pouvaient  réellement  user  de  leurs  outil- 
lages perfectionnés,  puisque  depuis  1870  trois  guerres  seulement  et 
très  localisées  y  ont  surgi  :  l'une,  entre  la  Russie  et  la  Turquie;  l'autre, 
entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  :  la  troisième  entre  la  Porte  et  la  Grèce. 
Seule  des  grandes  puissances,  la  Russie  s'y  est  trouvée  impliquée.  Par 
contre,  l'Asie  et  l'Afrique  ont  permis  aux  passions  belliqueuses,  non 
seulement  de  se  conserver  intactes,  mais  encore  de  se  développer. 
Pour  ne  puiser  que  dans  notre  histoire,  les  campagnes  annuelles  du 
Soudan  ont  suscité  une  catégorie  spéciale  d'officiers,  dont  la  mentalité 
est  très  particulière  et  qui  ont  largement  contribué  à  perpétuer  dans 
l'armée  les  tendances  en  honneur  sous  le  premier  et  sous  le  second 
empire.  Dans  les  cercles  lointains  du  Niger  et  du  Tchad,  les  chefs  de 
corps  perdent  peu  à  peu  contact  avec  l'esprit  de  leur  pays  d'origine. 
Livrés  à  une  initiative  nécessaire,  naturelle,  ils  essaient  d'élargir  sans 
cesse  leur  autonomie.  Ils  ne  se  soucient  plus  des  ordres  ;  ils  versent 
dans  l'indiscipline  comme  Bonnier,  ou  dans  le  crime  comme  Voulet  et 
Chanoine.  Ws  jouent  aux  potentats.  Ils  deviennent,  de  retour  dans  la 
métropole,  une  menace  permanente  pour  les  libertés  publiques.  La 
conquête  coloniale  française  n'est  pas  sans  avoir  préparé  les  cadres  de 
ce  néo-césarisme  que  nous  avons  vu  en  action  dans  ces  dernières 
années.  Elle  peut  encore  à  l'avenir  exercer  un  rôle  néfaste  sur  notre 
évolution  intérieure.  Et  le  phénomène  n'est  pas  spécial  à  la  France  ; 
il  se  rencontre  partout  :  seulement  il  est  plus  digne  d'attention  chez 
nous,  parce  qu'aucune  nation,  de  par  son  passé,  n'est  plus  prédisposée 
à  s'abandonner  à  la  dictature  du  sabre. 

Paul  Louis. 

{Revue  Blanche,  \"  fév.  1901.) 
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On  nous  écrit  d'Alger,  le  7  décembre  : 

«Au  moment  où  la  cour  d'assises  de  Montpellier  va  être  appelée  à 
juger  les  indigènes  de  Margueritte,  coupables  des  actes  de  révolte  et 
d'insurrection  encore  présents  à  l'esprit  de  tous,  il  peut  être  intéressant 
de  rappeler  certains  faits  qui  n'ont  peut-être  pas  été  sans  influence  sur 
les  sentiments  des  indigènes  et  sur  leur  attitude  à  notre  égard. 

11  est  établi  officiellement  qu'en  1842,  la  tribu  des  Rhéras  (celle  qui 
s'est  soulevée)  possédait  17.000  hectares  de  terre  :  sa  population  se 
composait  de  qiq  individus.  En  1901,  au  moment  de  l'insurrection, 
cette  même  tribu,  par  suite  d'expropriations  administratives  (fonda- 
tion du  village  de  Margueritte,  etc.)  et  légales  (licitations  en  vertu  de 
la  loi  de  189^),  ne  possédait  plus  que  7.000  hectares  de  mauvais  terrains 
rocheux,  alors  que  le  chiffre  de  sa  population  s'était  élevé  à  plus  de 
trois  mille  individus  1 

Voici,  en  outre,  quelques  renseignements  relevés  sur  les  registres 
du  greffe  de  Blidah  et  qui  vont  montrer  les  effets  de  la  licitation  légale 
en  pays  arabe. 

Le  8  septembre  1882,  il  était  adjugé  à  M.  X...  (de  Margueritte)  qua- 
rante-sept parcelles  de  terres,  représentant  une  superficie  ensemble  de 
1.112  hectares  68  ares,  situées  tribu  des  Righas,  commune  mixte 
d'Adélia. 

Cette  adjudication  a  été  effectuée  contre  Kheira  ben  Taïeb  ben 
Hemcha  et  trois  cent  soixante-cinq  autres  indigènes  domiciliés  au  douar 
Righas,  c'est-à-dire  que  ces  ^66  personnes  vivaient  sur  cette  terre  et  du 
produit  de  cette  terre. 

Et  savez-vous  combien  on  a  donné  à  ces  ^66  personnes,  en  échange 
des  i.i  12  hectares  qui  les  faisaient  vivre? 

Cette  adjudication  a  eu  lieu  moyennant  le  prix  àt  huit  cent  soixante- 
quin:(e  francs  ;  chaque  indigène  propriétaire  n'a  pas  reçu  trois  francs! 
Mais  les  frais  de  justice  se  sont  élevés  à  la  somme  de  vingt  et  un  mille 
deux  cent  neuf  francs  et  cinquante-cinq  centimes! 

Le  30  novembre  1880,  un  autre  jugement  analogue  du  tribunal  de 
Blidah,  rendu  en  faveur  du  même  colon,  expropriait  63  indigènes  de 
la  même  tribu  des  Righas  de  leur  propriété  comportant  72  hectares 
75  ares.  Ces  indigènes  vivaient  également  du  produit  de  cette  terre 
qu'ils  cultivaient. 
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L'adJLidicatiiMi  de  ces  72  hectares  a  eu  lieu   moyennant  un  prix  de 
16  fr.  so. 

Les  61  indigènes  ont  eu.  pour  prix  de  leur  propriété,  i5  fr.  so  à  se 
partager. 

Les  frais  de  justice  ont  été  de  i.bio  fr.  40. 

Dans  le  premier  cas.  par  conséquent,. l'adjudicataire  a  eu  à  payer 
22.084  f''-  ''^  et  dans  le  deuxième  1.646  fr.  90. 

Mais  chaque  propriétaire  n'a  eu,  on  peut  le  dire,  rien  du  tout  en 
échange  delà  terre  qui  le  faisait  vivre. 

F.  K. 

[Pitil  Marseillais,  lo  décembre  1Q02.) 


—  Mais  l'économie  de  travail  due  aux  machines  ? 

—  Eh  1  fît-il.  Qu'est-ce  que  vous  dites  là  !  L'économie  de  travail  du 
aux  machines?  Oui,  elles  étaient  faites  «  pour  économiser  le  travail  » 
(ou,  pour  parler  plus  clairement,  des  vies  d'hommes)  sur  tel  ouvrage, 
afin  de  pouvoir  le  dépenser.  —  je  pourrais  dire  le  gaspiller,  —  sur 
tel  autre  ouvrage,  probablement  inutile.  Ami,  toutes  leurs  inventions 
pour  épargner  le  travail  aboutissaient  uniquement  à  augmenter  le  far- 
deau de  travail.  L'appétit  du  marché  mondial  croissait  en  raison  du  tra- 
vail dont  il  se  nourrissait  :  les  pays  compris  dans  le  cercle  de  la  «  civi- 
lisation »  (c'est-à-dire  la  misère  organisée)  regorgeaient  des  rebuts  du 
marché,  et  la  force  et  la  ruse  étaient  employées  sans  frein  à  «  ouvrir  » 
des  pays  hors  de  ses  limites.  Ce  procédé  «  d'ouverture  »  est  étrange 
pour  quiconque  a  lu  les  professions  de  foi  des  hommes  de  cette 
époque,  mais  n'a  pas  pénétré  leur  manière  d'agir;  c'est  peut-être  ce 
qui  nous  montre  de  près  la  grande  tare  du  dix-neuvième  siècle  ;  la 
pratique  d'une  affectation  hypocrite  pour  éviter  la  responsabilité  d'une 
férocité  réelle.  Lorsque  le  marché  niondial  civilisé  guettait  un  pays  qui 
jusqu'alors  avait  échappé  à  ses  griffes,  on  trouvait  quelque  prétexte 
clair  —  la  suppression  d'un  esclavage  différent  de  celui  du  commerce, 
et  moins  cruel  ;  l'expansion  d'une  religion  à  laquelle  ses  promoteurs 
ne  croyaient  plus  ;  la  «  délivrance  »  de  quelque  forcené  ou  de  quelque 
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fou  homicide,  que  ses  méfaits  avaient  mis  dans  l'embarras  au  milieu 
des  indigènes  du  pays  <n  barbare»  —  bref,  n'importe  quel  bâton  avec 
lequel  on  pût  frapper.  Puis  on  prenait  un  aventurier  hardi,  sans  prin- 
cipes, ignorant  (il  n'était  pas  difficile  à  trouver  à  l'époque  de  la  concur- 
rence) et  on  l'invitait,  à  force  de  présents,  à  «  créer  un  marché  »  en 
brisant  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  traditions  sociales  dans  le  pays 
condamné,  en  y  détruisant  à  loisir  tout  ce  qu'il  lui  plairait.  II  forçait  les 
indigènes  à  recevoir  des  produits  dont  ils  n'avaient  pas  besoin  et  s'em- 
parait de  leurs  produits  naturels  en  «  échange  »  —  c'était  le  nom  de 
cette  sorte  de  vol,  —  et,  par  là.  il  w  créait  de  nouveaux  besoins  >">  et 
pour  y  suffire  (c'est-à-dire  pour  que  leurs  nouveaux  maîtres  leur  per- 
missent de  vivre),  les  malheureux,  impuissants,  étaient  obligés  de  se 
vendre  et  se  soumettre  à  l'esclavage  de  l'écrasant  travail  sans  espoir, 
afin  d'avoir  de  quoi  acheter  les  inutilités  de  la  <n  civilisation  ».  Ah  !  dit 
le  vieillard,  en  désignant  le  musée,  j'ai  lu  des  livres  et  des  papiers 
là-dedans  où  sont  racontées  d'étranges  histoires  sur  la  manière  dont  la 
civilisation  (ou  misère  organisée)  traitait  la  «  non-civilisation  »;  depuis 
le  temps  où  le  gouvernement  britannique  envoyait,  de  propos  déli- 
béré, des  couvertures  infectées  de  petite  vérole,  comme  poison  de 
choix,  à  d'innocentes  tribus  de  Peaux-Rouges,  jusqu'à  l'époque  où 
l'Afrique  fut  dévastée  par  un  homme  appelé  Stanley,  qui... 

—  Pardon,  dis-je,  mais,  vous  le  savez,  le  temps  presse,  et  je  désire 
continuer  notre  sujet  suivant  le  chemin  le  plus  court  possible  ;  je  vou- 
drais tout  de  suite  vous  demander  ceci,  sur  les  produits  fabriqués  pour 
le  marché  mondial  :  quelle  était  leur  qualité?  ces  gens,  qui  étaient  si 
habiles  à  fabriquer,  je  suppose  qu'ils  fabriquaient  bien  ? 

—  La  qualité!  dit  le  vieillard  d'un  ton  bourru,  assez  mécontent 
d'être  interrompu  dans  son  histoire  :  comment  auraient-ils  pu  faire 
attention  à  de  telles  niaiseries  sur  la  qualité  des  marchandises  qu'ils 
vendaient  ?  Les  meilleures  étaient  d'une  assez  basse  moyenne  et  les 
plus  mauvaises  étaient  de  simples  pis  aller  qu'on  prenait  en  guise  des 
objets  demandés,  mais  qu'on  n'aurait  pas  supportés  si  l'on  avait  pu 
avoir  autre  chose.  C'était  une  plaisanterie  courante  de  ce  temps-là.  que 
les  produits  étaient  faits  pour  la  vente  et  non  pour  l'usage;  plaisanterie 
que  vous  pouvez  comprendre,  vous  qui  venez  dune  autre  planète, 
mais  nos  gens  ne  le  peuvent  pas. 

—  Quoi  !  ne  faisaient-ils  rien  de  bien  ? 
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—  Si,  il  y  avait  une  catégorie  de  produits  quils  fabriquaient  absolu- 
ment bien,  et  c'était  la  catégorie  des  machines  qui  servaient  à  fabri- 
quer les  objets.  C'étaient  habituellement  des  ouvrages  tout  à  fait  par- 
faits, admirablement  appropriés  à  leur  usage.  En  sorte  que  l'on  peut 
dire  que  le  grand  exploit  du  dix-neuvième  siècle  a  été  la  fabrication 
des  machines,  merveilles  d'invention,  d'habileté  et  de  patience,  dont  on 
se  servait  pour  la  production  d'innombrables  quantités  de  pis  aller 
sans  valeur.  En  réalité,  les  propriétaires  de  machines  ne  considéraient 
rien  de  ce  qu'ils  fabriquaient  comme  des  produits,  mais  uniquement 
comme  des  moyens  de  s'enrichir.  Bien  entendu,  le  seul  signe  auquel 
on  reconnaissait  l'utilité  des  produits  était  qu'il  se  trouvait  des  ache- 
teurs —  raisonnables  ou  stupides,  peu  importait. 

—  Et  les  gens  s'arrangeaient  de  cela  ? 

—  Un  temps. 

—  Et  ensuite  ? 

—  Ensuite,  la  culbute,  dit  le  vieillard  en  souriant,  et  le  dix- 
neuvième  siècle  s'est  vu  lui-même  comme  un  homme  qui  aurait  perdu 
ses  habits  étant  au  bain  et  qui  est  obligé  d'aller  tout  nu  par  la  ville. 

,         W.  Morris. 

(Nouvelle  de  Nulle  pari,  pages  i54  à  i=i8,  traduction  LaChesnais;  Société  Nouvelle 
d'éditions,  17,  rue  Cujas.j 


LE  PONT  D'UN  PAQUEBOT 


M.  Lebon,  au  capitaine.  — Nous  approchons.'' 

Le  capitaine.  —  Nous  approchons.  Monsieur  le  ministre.  Suivant 
vos  recommandations,  je  ferai  jeter  l'ancre  devant  le  premier  port  im- 
porLmt  de  la  côte  française  :  Félixville.  Tenez,  c'est  là...  (//  montre  un 
point.) 

M.  Lebon.  —  Mais...  je  ne  vois  pas  de  quai  d'embarquement? 

Le  capitaine.  —  Il  n^in  existe  pas.  Dès  que  les  chefs  de  comptoirs 
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en  voudront  un.  ils  le  feront  construire  à  leurs  frais.  Pas  de  largesses 
inutiles. 

M.  Lebon.  —  C'est  juste  ! 

{On  débarque  M.  le  ministre  à  dos  de  nègre.  Une  fois  sur  le  sol 
français.  M.  Lebon  s'oriente  et  va  droit  à  une  maison  de  belle  appa- 
renee.)        , 

M.  Lebon.  —  Ce  doit  être  le  palais  du  gouvernement.  Faisons-nous 
connaître.  {Il  frappe  à  l'huis.)  Holà  !  quelqu'un  !  {Un  blane  parait.)  Je 
suis  M.  Lebon. 

Le  portier.  —  1  don't  understand.  (//  referme  la  porte.) 

M.  Lebon.  —  Où  ai-je  la  tête  ?Je  n'avais  pas  lu  l'enseigne  :  «Gibbs, 
Broth'  and  C".  »  C'est  le  comptoir  anglais.  Le  palais  du  gouvernement, 
je  l'aperçois  là-bas  :  cette  autre  maison  de  belle  apparence.  (//  va  et 
frappe  à  l'huis.)  Holà  !  quelqu'un  !  {Un  blanc  parait.) 

Le  portier.  —  Wer  da  ? 

M.  Lebon.  — Je  suis  le  ministre  des  colonies  et  je  viens... 

Le  portier.  ■ —  Ich  kann  nicht  verstehen  !  (//  referme  la  porte.) 

M.  Lebon,  lisant  l'enseigne.  —  «  Schmidt  und  Sohn.  »  C'est  un 
comptoir  allemand.  Ah  çà!  où  est  le  palais  du  gouverneur?  {Un 
homme  vêtu  sans  faste  et  qui  passe  en  ce  moment  examine  curieusement 
M.  Lebon.) 

L'homme.  —  Vous  n'êtes  pas  d'ici,  hein  ?  Mais  il  n'y  a  pas  de  palais 
du  gouverneur  ! 

M.  Lebon.  —  Où  est-iL  le  gouverneur  ? 

L'homme.  —  Dans  sa  famille,  à  Montpellier. 

M.  Lebon.  —  Et  le  président  du  tribunal? 

L'homme.  —  En  congé  illimité,  dans  sa  famille  à  Dijon. 

M.  Lebon.  —  Et  le  directeur  des  douanes? 

L'homme.  —  Dans  sa  famille,  à  Marseille. 

M.  Lebon.  —  Et  le  directeur  des  postes? 

L'homme.  —  A  Toulouse,  en  congé  dans  sa  famille. 

M.  Lebon.—  Ah  çà!  il  n'y  a  donc  pas  un  Français,  dans  cette  colonie 
française  ! 

L'homme. —  Si,  il  y  a  moi,  qui  représente,  à  moi  seul,  le  gouver- 
neur, la  justice,  l'administration,  la  police,  les  douanes,  la  garnison  et 
les  colons. 


M.  Lebon.  —  Enfin  !  j'en  trouve  toujours  un.  je  suis  le  ministre  des 
colonies,  mon  ami. 

L'ho.mme.  —  Alors  je  profilerai  de  Toccasion  pour  prier  Monsieur  le 
ministre  de  m'accorder  un  congé  de  quelques  mois. 

Bill  Sharp. 

{Eiho  lA'  Parii,  lo  octobre  1^97-) 


L'EXPLOITATION 


La  tribu  des  Beni-Gharabas,  renommée  par  sa  large  hospitalité  et 
son  esprit  d'indépendance,  tenait,  avant  la  disette  qui  at^ame  les  Arabes 
de  l'Algérie,  on  peut  dire  tente  ouverte  :  elle  se  ruinait  en  ditfas  (repas 
d'honneur)  pendant  qu'elle  retirait  du  sol,  presque  sans  culture,  le  blé, 
l'orge,  le  maïs,  le  tabac,  les  fèves  et  les  olives.  Mais  successivement 
deux  récoltes  ont  manqué,  les  silos  (greniers  souterrains)  sont  vides, 
et,  par  pur  hasard  certainement,  les  amendes  pleuvent  depuis  qu'elle 
ne  peut  plus  rôtir  des  moutons  entiers  et  préparer  du  kouskous  à  la 
poule  pour  les  autorités. 

A  tour  de  rôle,  ses  chameaux,  ses  chevaux,  son  bétail,  ses  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chèvres  ont  pris  le  chemin  du  marché.  Mal- 
heureusement, les  prix  sont  avilis  parla  surabondance  des  arrivées; 
tout  se  vend  pour  rien,  et  puis  il  se  trouva  —  le  jour  où  l'on  conduisit 
bœufs  et  vaches  au  marché  —  que  l'administrateur  du  centre  dans 
lequel  la  tribu  des  Beni-Gharabas  est  englobée  eut  justement  besoin  de 
deux  vaches  laitières  ;  il  choisit  les  deux  plus  belles  du  troupeau  et  en 
les  marchandant  égrena,  par  habitude,  le  chapelet  d'amendes  qu'il 
avait  en  réserve  pour  la  tribu. 

Comment  vendre  ses  vaches  à  un  particulier  qui  tient  le  sort  des 
soixante-dix  tentes  du  douar  entre  ses  mains  ?  On  est  trop  heureux  de 
faire  pour  l'apaiser  un  sacrifice. 

—  Tiens,  Monsieur  l'administrateur,  prends  ces  vaches  !  fais-les 
emmener.  Pour  les  autres,  c'est  i8o  francs  pièce  ;  pour  toi,  «  c'est  rien 
du  tout  ». 

L'administrateur  indigné  éleva  la  voix. 

—  Pouilleux,  s'écria-t-il,  est-ce  que  je  veux  de  tes  vaches  pour  rien? 
Ça  crève  de  faim  et  encore  ça  parle  de  faire  des  cadeaux  ! 
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Avec  autorité,  il  glissa  une  pièce  de  cent  sous  dans  la  main  du 
vendeur,  et  il  s'en  alla  au  cercle  raconter  aux  autres  fonctionnaires  que 
les  Beni-Gharabas  avaient  bien  eu  Taudace  de  vouloir  lui  donner  les 
deux  vaches  qu'il  avait  achetées. 

La  vente  des  troupeaux  permit  de  ravitailler  la  tribu  ;  pourtant, 
les  embarras,  la  gêne  reparurent  bientôt. 

On  porta  au  marché  les  volailles  :  poules,  dindons,  pintades,  qui 
vivaient  librement  dans  le  douar  et  l'animaient  de  leurs  chants  et  de 
gloussements;  seulement,  la  fatalité  voulut  que  ce  jour-là  trois  ou 
quatre  fonctionnaires  renouvelassent  leur  poulailler.  Ils  étaient,  disaient- 
ils,  venus  acheter  à  eux  de  préférence,  et  ils  s'appliquaient  à  bien  leur 
montrer  l'épée  de  Damoclès  suspendue  au-dessus  de  leur  tête. 

Dans  rétat  d'embarras  où  se  trouvait  la  tribu,  il  eût  été  maladroit 
de  les  ûure  payer.  11  fallait  ménager  l'interprète,  un  juif  qui  avait  prêté, 
à  cent  trente  pour  cent  par  mois,  il  est  vrai,  de  l'argent. 

C'eût  été  une  faute  de  ne  rien  offrir  à  Monsieur  l'huissier,  qui  pou- 
vait de  suite  tout  saisir.  Quant  au  garde  champêtre,  qui  cumulait  aussi 
l'office  de  geôlier,  il  dressait  beaucoup  de  procès-verbaux  contre  ceux 
qui  n'étaient  pas  ses  amis;  et  puis,  les  Beni-Gharabas  avaient  toujours 
quelques-uns  des  leurs  en  prison.  On  l'octroie  si  facilement,  cette 
prison,  en  vertu  du  code  de  l'indigénat  et  même  du  bon  plaisir,  que 
les  Arabes  qui  la  subissent  ne  s'en  émeuvent  pas;  seulement  il  ne 
faut  pas  être  mal  avec  le  geôlier  qui.  par  distraction,  oublie  parfois  de 
distribuer  l'eau  et  le  morceau  de  pain. 

Les  Beni-Gharabas  délégués  à  la  vente  de  la  basse-cour  du  douar  : 
Yayaben  Yaya,  Abdelkader,  Larbi,  Ali  ben  Belkassem,  se  consultèrent 
du  regard  et  se  comprirent;  bien  qu'ils  comptassent  sur  le  produit  de 
leurs  volailles  pour  emporter  de  l'orge  et  du  blé,  ils  partagèrent,  pres- 
que complètement,  poules,  dindons,  pintades  entre  les  fonctionnaires 
venus  acheter  séparément  et  comme  en  se  cachant  mutuellement. 
Leurs  domestiques  eurent  bras  et  mains  chargés  ;  en  outre,  un  immense 
collier  de  couples  de  ces  volatiles  leur  descendait  des  reins  aux 
genoux. 

Ces  vigoureux  garçons,  qui  ployaient  sous  le  poids,  paraissaient 
trouver,  comme  leurs  maîtres,  tout  naturel  le  dépouillement  des  Beni- 
Gharabas  à  leur  profit. 

Cependant,  il  faut  dire  que  le  greffier-notaire,   un  courtaud  épais 
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qui  gagnt'  de  l'argent  gros  comme  lui,  se  pourlécha  les  babines  en 
voyant  les  dindes  si  bien  à  point  et  eut  un  élan  du  cœur  : 

—  Allons,  ben  Yaya,  dit-il.  allons,  je  veux  bien  accepter,  pour  te 
taire  plaisir;  mais  dis  chez  vous  que  quand  tu  nous  inviteras  pour  une 
ilifl'iU  Madame  emportera  du  sucre  d'orge  pour  les  bébés  du  douar  ! 

Pour  pouvoir  subsister,  les  Beni-Gharabas  vendirent  tout  et  n'eu- 
rent bientôt  plus  que  leurs  tentes.  Ils  vendirent  leurs  tapis  vieux  et 
neufs,  ils  vendirent  leurs  chiens-loups,  ces  sentinelles  vigilantes  qui 
flairent  l'animal  ou  l'homme  à  deux  kilomètres  et  déchirent  de  leurs 
crocs  le  maraudeur  ou  l'imprudent  qui  ose  s'avancer.  Enfin,  à  bout  de 
privations  et  d'expédients,  ils  cédèrent  à  un  maquignon  contre  très 
peu  d'espèces  sonnantes  leurs  superbes  chevaux,  ces  amis  toujours 
sellés  qui  les  attendent  à  la  porte  de  la  tente. 

Ce  sacrifice  suprême  ne  les  préserva  que  pour  un  temps  très  court 
de  la  famine  ;  car,  si  grande  que  fût  leur  sobriété,  les  Beni-Gharabas 
étaient  plus  de  quinze  cents  bouches  à  nourrir  ! 

Il  n'y  eut  bientôt  plus  rien  sous  la  tente,  ni  argent,  ni  provision,  et 
rien  dans  l'immense  plaine  aride  où  est  campé  le  douar.  Depuis  long- 
temps, aussi  loin  que  l'on  a  pu  marcher,  on  a  cueilli,  au  point  d'extirper 
la  racine,  les  asperges  sauvages  dont  se  délectent,  l'hiver,  les  Français 
d'Algérie  ;  depuis  longtemps,  on  a  arraché  jusqu'aux  plants  des  char- 
dons, que  l'on  mange  en  guise  d'artichauts  et  qui  en  ont  le  goût  plus 
fm. 

On  déserte  par  bandes  le  douar  silencieux  sur  lequel  plane  la  mort 
pour  aller  à  la  ville  ;  on  se  répand  dans  les  sentiers  qui  conduisent  aux 
villages  environnants.  Ceux  qui  restent  avec  les  enfiints  mourants 
trompent  leur  faim  en  buvant  de  l'eau.  Mais  ce  remplissage  factice 
n'empêche  pas  l'estomac  de  se  tordre  et  de  hurler. 

Les  moins  affaiblis  des  restants  sondent  aux  alentours  le  sable  de 
leur  matraque.  Celui  qui  a  soupçonné  une  racine  se  jette  à  plat  ventre 
sur  la  terre  dorée  et  nue.  Ses  doigts  décharnés  ne  lui  semblent  bientôt 
plus  porter  ce  qu'il  trouve  assez  rapidement  à  sa  bouche  ;  alors,  comme 
l'animal  dont  Mahomet  a  interdit  la  consommation,  il  enfonce  fébrile- 
ment son  groin  dans  le  sol,  ses  dents  affamées  fourragent  la  terre  et 
dévorent  les  racines  avidement. 

Tout  à  coup,  l'un  de  ces  humains  rongeurs,  Yaya,  dont  deux  des 
fils  avaient  expiré  de  faim  le  matin,  se  redresse  les  yeux   hagards. 
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la  bouche  grande  ouverte;  il  se  renverse  en  arrière  en  des  convulsions 
horribles,  il  est  mort  ! 

Son  corps  nourrira  les  chacals  ;  mais  ses  femmes,  mais  ses  enfants 
encore  vivants  ? 

Sa  troisième  et  toute  jeune  épouse,  Réïra,  allaite  un  beau  bébé  de 
sept  mois  nommé  Ali.  Je  dis  allaite  !  Hélas!  les  mères  affamées  n'ont 
pas  de  lait  !  Depuis  la  veille,  Réïra,  avec  le  mépris  de  la  souffrance  qui 
distingue  sa  race,  Réïra  perce  d'une  aiguille  le  bout  de  ses  seins,  et 
l'enfant  suce  les  gouttes  de  sang!  Cependant,  malgré  l'horrible  torture 
qu'elle  s'impose,  il  va  s'engourdir  comme  ses  frères  et  son  père  ;  cette 
crainte  fait  surgir  en  elle  une  pensée  lumineuse.... 

—  Non,  dit-elle,  Ali  ben  Yaya  !  non,  tu  ne  mourras  pas  ! 

Elle  va  le  vendre,  s'il  le  faut,  pour  le  sauver  !  Au  marché,  à  la  ville, 
elle  trouvera  ceux  qui  ont  acheté  les  agneaux  et  les  Cabns  du  douar; 
ils  lui  achèteront  son  petit  si  joli  et  lui  donneront  à  manger. 

Avec  une  énergie  sauvage,  son  enfant,  toujours  silencieux,  juché 
sur  la  croupe,  elle  part.  A  chaque  pas,  l'eau  qu'elle  a  absorbée  avec 
excès  pour  se  soutenir  pendant  la  route  découle  d'elle  comme  d'une 
éponge   pressée... 

Elle  a  trop  compté  sur  ses  forces...  Comme  elle  se  sent  le  cœur 
retourné  1  Heureusement,  elle  rencontre  bientôt  deux  coreligionnaires, 
montées  à   mulet,  qui  la  recueillent. 

On  descend  à  mi-côte,  dans  le  repli  de  terrain  où  se  tient  le  marché 
anime  par  le  bêlement  des  moutons  et  des  chèvres,  les  interpellations 
des  vendeurs  et  des  acheteurs,  les  à-savoir  que  font  personnellement 
ceux  qui  ont  perdu  une  bourse  ou  une  bête. 

En  arrivant,  chacun  plante  un  pieu  en  terre  et  y  attache  son  cheval 
ou  son  mukt.  On  frôle,  on  bouscule  ces  animaux  au  passage;  ils  n'en 
restent  pas  moins  calmes  et  inoffensifs. 

Réïra,  accroupie,  les  peaux  de  sa  poitrine  dans  la  bouche  de  son 
bébé,  s'appuie  a  la  tente  d'un  marchand  de  nouveautés.  Oh  !  elle  ne 
voit  plus  les  robes  de  tulle  aux  transparents  multicolores,  les  ceintures 
de  brocait,  les  babouches  linement  brodées  qu'elle  recèle.  Tout  tourne 
autour  d'elle,  comme  quand  elle  a  essayé  un  jour  de  danser  la  valse 
française.  Se  tiendra-t-elle  seulement  debout  !  Le  sol  vacille  sous  ses 
pieds.  Mais...  le  petit  Ali  qui  ne  ferme  même  plus  les  lèvres  sur  le  sein 
flasque  qu'il  a  dans  la  bouche... 
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Elle  titube  en  marchant  ;  un  fonctionnaire  qu'elle  frôle  la  repousse 
brutalement  de  sa  canne  et,  en  la  voyant  tomber,  s'écrie  :  «  Sale  mou- 
quère  1  Elle  est  saoule  d'absinthe.  » 

Réira  n'entend  pas,  la  peau  qui  est  son  sein  est  sortie  de  la  bouche 
ouverte  de  son  (ils!  Va-t-elle  le  laisser  mourir?... 

En  titubant  toujours,  elle  arrive  à  la  ville,  une  route  sur  les  deux 
côtés  de  laquelle  s'alignent  quelques  maisons  :  elle  s'y  traîne,  offrant  à 
tous  Ali  expirant  :  nn  joli  petit,  gémit-elle...  achète...  faim...  achète  joli 
petit...  manger...  Joli  petit  Ali...  achète...  » 

On  s'attroupe  autour  d'elle.  L'administrateur,  le  même  qui  a  acheté 
cent  sous  les  deux  plus  jolies  vaches  du  douar  de  Réira,  survient 
criant,  menaçant  :  s<  Quoi!  c'est  cette  pouilleuse  qui  suscite  ce  dé- 
sordre?... 

«  Ramassez-moi  ça  !...  »  commande-t-il  au  garde  champêtre  qui 
cumule  l'ofTice  de  geôlier. 

Réira,  épuisée  par  son  suprême  effort  maternel,  s'affaisse,  son 
enfant  s'échappe  de  ses  bras,  tombe  sur  la  chaussée.  En  le  ramassant, 
une  femme  à  la  poitrine  opulente  s'écrie  :  «  Quel  beau  petit  bicvl  !  » 
Elle  lui  fourre  la  tête  dans  son  corsage,  il  est  sauvé  I 

On  porte  Réira  évanouie  à  la  prison  ;  des  gamins  et  des  badauds 
suivent  en  «  gueulant  »  :  Eh  !  l'ivrognesse!...  l'ivrognesse!...  La 
cruauté  humaine  est  de  tous  les  pays. 

On  enferme  la  jeune  mère  dans  un  cabanon,  on  la  couche  sur  la 
planche  qui  sert  de  lit,  et...  on  l'abandonne  ! 

Le  lendemain,  elle  ne  remue  toujours  pas.  Cependant,  elle  devrait 
avoir  digéré  son  absinthe... 

A  la  fin,  le  geôlier  s'alarme.  Le  médecin  est  appelé  :  on  lui  raconte 
que  la  prisonnière  a  été  arrêtée  pour  ivresse  ;  il  l'examine  attentive- 
ment, puis,  la  voix  tremblante  d'indignation  :  «Triples  brutes  !  s'écrie- 
t-il,  cette  femme  est  morte  de  faim  !...  » 

HUBERTINE   AUCLERT. 


{Li-$  Fi'iiiiih's  arabes  cii  Algériv,  pages  221    à  220;   Société   d'éditions  littéraires,  4, 
rue  Antoine-Dubois.] 
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La  Gii^rfie  otjicirllc  bova,  qui  vient  de  nous  arriver  par  les  paque- 
bots, publie,  sous  la  rubrique  s<  Revue  du  Marché  »,  l'abominable 
mercuriale  suivante  : 

VENDRKDI   A   TANANARIVE  : 

Esclave  petite  (ille,  17s  francs. 

Esclave  petit  garçon,  100  francs. 

Esclave  femme  laite,  iio  francs. 

Esclave  homme  fait,  75  francs. 

On  nous  disait  que  nous  allions  à  Madagascar  pour  civiliser  la 
grande  île  africaine. 

Si  ce  sont  les  bienfaits  de  notre  civilisation  qui  se  manifestent  de 
telle  sorte,  nous  aurions  aussi  bien  fait  de  rester  chez  nous. 

Comment  peut-il  se  faire  qu'après  l'occupation  française,  de  telles 
ventes,  officielles  en  quelque  sorte,  puissent  se  produire,  et  que  le 
représentant  de  la  France  tolère  ce  commerce  de  chair  humaine! 

Avons-nous  perdu  six  mille  de  nos  enfants,  pour  permettre  à  des 
négriers  malgaches  de  se  livrer  à  ce  honteux  trafic  qui  déshonore  le 
drapeau  français  flottant  sur  Tananarive? 

Il  faut  que  des  ordres  soient  immédiatement  donnés  pour  arrêter  ce 
scandale. 

A. -H.  M. 

{L  liilraii^itrca)!!.) 


Certains  députés  fêtent  avec  fracas,  en  des  banquets  inondés  d'élo- 
quence... et  d'excellents  vins,  à  Paris,  l'anniversaire  de  l'abolition  de 
l'esclavage  aux  colonies.  Savent-ils  ceci  ?  et  s'ils  le  savent,  pourquoi  se 
taisent-ils  devant  les  Chambres  et  le  pays  ? 

A  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  traitants  achètent  toujours  des 
nègres,  non  plus  par  troupeaux,  mais  des  individus,  principalement 
des  femmes,  dont  ils  font  leurs  concubines,  et  des  enfants,  qu'ils 
transforment  en  domestiques  dociles  et  peu  coûteux.  Le  prix  moyen  de 
ces  têtes  est  un  collier  d'ambre  artificiel  (marchandise  venant  d'Alle- 
magne et  d'une  valeur  commerciale  de  i  =>oà  200  francs).  Ces  noirs,  à  leur 


arrivée  dans  les  chefs-lieux,  deviennent  libres,  après  une  déclaration  el 
un  jugement,  qui  régularisem;  les  affaires  de  l'acheteur,  mais  ils  sont 
laissés  à  la  disposition  de  celui-ci  (le  tuteur,  le  maître  d'adoption,  par 
euphémisme  administratif)  jusqu'à  lâge  de  vingt  ans  et  sous  la  condi- 
tion qu'on  leur  apprendra  un  métier.  De  métier,  on  ne  leur  apprend 
■que  celui  pour  lequel  ils  ont  été  achetés  (adoptés),  et  comme  ils  sont 
incapables  de  trouver  à  vivre  en  dehors  de  la  domesticité,  ils  y  restent, 
ne  coûtant  à  leurs  possesseurs  qu'une  maigre  nourriture  et  un  léger 
vêtement. 

Il  y  a  mieux.  Sur  le  territoire  d'un  poste  français,  j'ai  vu  un  convoi 
de  200  Diobas,  fugitifs,  recueillis  un  à  un  sur  l'insolente  réclamation 
d'un  principicule  foulah,  rassemblés  dans  la  cour  que  dominait  le  dra- 
peau tricolore  et  livrés  par  ordre  supérieur  à  leur  maître.  Le  colonel 
Frey,  dans  un  livre  récent,  a  donné  à  entendre  quel  hideux  commerce 
couvraient  nos  expéditions  vers  le  haut  Niger. 

A.  CORRE. 
[Nos  Ciroles,  pages  36-37.  —  Savine,  éditeur.) 


La  vérité  sur  les  derniers  événements  de  Margueritte  n'est  pas 
encore  connue  et  ne  le  sera  pas  de  longtemps.  Ce  qu'on  saura  sans 
doute  bientôt,  c'est  la  vérité  officielle,  qui  ne  passe  pas  par  la  même 
porte  que  la  vérité  vraie.  Les  enquêteurs  n  ont  garde  de  se  battre  eux- 
mêmes.  Comme  toujours,  les  gens  en  cause,  ceux  sur  lesquels  devrait 
porter  une  enquête,  impartiale  et  non  unilatérale,  seront  les  premiers, 
les  seuls  consultés  et  témoigneront  qu'ils  sont  irréprochables.  Quant 
aux  Arabes  non  fonctionnaires,  ils  se  divisent  en  deux  groupes  :  les 
prisonniers  et  les  libres.  Les  premiers  ne  diront  rien,  sinon  qu'ils  sont 
innocents,  ce  qui  sera  vrai  des  trois  quarts.  Les  autres  auront  la  bou- 
che cousue  par  la  peur  d'être  livrés,  s'ils  parlaient,  au  bon  plaisir  ven- 
geur de  ceux  qu'ils  auraient  accusés,  et  de  se  voir,  au  bout  de  quelques 
jours,  expulsés  et  relégués  à  Taàdmit  (i). 

(1)  Taàdmit  est  un  pénitencier  que  peuple,  comme  nous  le  disons,  le  bon  plaisir 
des  administrateurs  et  des  caïds.  Les  Arabes  y  travaillent  la  chaîne  et  le  boulet  aux 
pieds,  sous  les  coups  de  bâton  à  jet  continu.  Ils  reçoivent,  pour  toute  nourriture,  le 
matin  un  petit  pain  noir  pour  quatre,  le  soir  une  poignée  de  haricots  cuits  à  l'eau. 


—  •^6o  — 

Ceux-là  seuls  sauront  quelque  chose  de  la  vérité  qui  pourront 
pénétrer  les  confidences  que  se  font  à  voix  basse  les  indigènes  et  seront 
assez  connus  d'eux  pour  les  entendre  parler  en  leur  présence  sans 
déguisement.  Or  ceux-là  sont  rares,  et  encore  devront-ils  attendre. 

Attendre  surtout  pour  dire  ce  qu'ils  auront  appris,  parce  qu'il  ne 
s'agira  de  rien  moins  que  de  démentir  les  tissus  de  fables  qu'on  fera 
connaître  officiellement  au  public  et  peut-être  de  se  faire  traîner  en 
justice  et  condamner.  Devant  les  tribunaux,  en  effet,  ils  ne  pourraient 
pas  compter  sur  les  témoins  indigènes,  qui  auraient  à  payer  trop  cher 
leurs  témoignages,  et  ils  se  trouveraient  avoir  produit  des  affirmations 
sans  preuves. 

C'est  là  qu'en  est  l'Algérie  pour  toutes  les  questions  où  se  trouve 
mêlé  rindigénat.  Lorsque  Jules  Ferry,  dont  la  mort  a  été  un  désastre 
pour  les  Arabes  et  pour  la  colonie,  est  venu  faire  son  enquête  avec  la 
commission  des  dix-huit,  il  n'a  trouvé  qu'un  indigène,  un  seul,  qui  ait 
ose  lui  dire  tout  haut  ce  que  tous  savaient  et  pensaient  en  silence,  qui 
ait  osé  donner  des  noms,  et  celui-là,  un  peu  plus  tard,  a  expié  sa 
liberté  de  langage  par  la  ruine  où  ses  ennemis  l'ont  précipité  avec  l'aide 
et  la  connivence  de  la  justice  (i). 

Dans  ces  conditions,  il  est  aisé  de  comprendre  deux  choses  :  d'abord 
qu'il  faut  se  résigner,  en  parlant  des  événements  de  Margueritte,  à  ne 
pas  pouvoir  faire  de  sitôt  la  lumière  ;  en  second  lieu,  qu'il  faut  tenir 
pour  apocryphes  et  dangereux  les  racontars  de  la  presse,  la  grosse 
affaire  de  chaque  journal  étant  de  devancer  ses  concurrents  dans  le 
steeple-chase  de  l'information,  et  de  tourner  les  faits  au  profit  de  ses 
théories  ordinaires. 

Voici  le  peu  qui  a  jusqu'ici  transpiré  de  la  vérité  non  officielle. 

Ce  n'est  pas  probablement  de  cette  geôle  que  parlait,  à  la  dernière  session,  un 
conseiller  général  qui  se  plaignait  qu'on  donnât  aux  Arabes  dans  les  prisons  «  de 
l'huile  de  bon  goût  ». 

A  Taâdmit,  la  distinction  entre  les  huiles  est  bientôt  faite.  On  ne  donne  aux 
prisonniers  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Ceux  qui  sortent  de  ce  bagne  sont  en  petit  nom- 
lire  ;  ils  en  reviennent  à  l'état  de  squelettes. 

(i)  Comme  J.  Ferry  marquait  à  cet  indigène  son  ctonnement  de  ce  que  piTsoNne  ne 
lui  avait  dit  la  mciue  ibosi',  l'Arabe  répondit  :  <>  Cela  tient  à  ce  qu'à  votre  ombre  je 
n'ai  pas  peur.  Je  parle  devant  la  justice  française  que  vous  représentez.  Si  vous  voulez 
entendre  mes  coreligionnaires  confirmer  mes  dires  et  vous  apprendre  d'autres  choses 
que  je  puis  ignorer,  faites  arrêter  les  gens  devant  lesquels  ils  tremblent,  administra- 
teurs, adjoints,  caïds,  etc.,  vous  verrez  les  langues  se  délier  comme  par  enchante- 
ment. Mais  tant  qu'ils  se  sentiront  en  butte  aux  vengeances  où  les  exposerait  leur 
franchise,  ils  ne  diront  rien.  » 
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Tout  d"aboid  il  n'est  nullement  question  des  Beni-Menasserqui  ont 
été  les  premiers  accusés.  Les  Beni-Menasser  sont  quelque  quarante 
mille  et  s'ils  se  révoltaient,  ce  à  quoi  ils  ne  pensent  aucunement,  ce 
n'est  pas  en  une  heure  qu'on  en  viendrait  a  bout.  Léchaufl'ourée  est  le 
fait  de  quelques  hommes  du  douar  Rhirha.  dépendant  de  la  commune 
mixte  dHammam-Rhirha,  et  distant  d'environ  trois  kilomètres  de 
iMargueritte,  qui  est  à  dix  kilomètres  de  Miliana. 

Un  mot  sur  la  situation  des  Rhirhas.  En  1871,  entourés  de  tribus 
révoltées,  ils  restèrent  seuls  fidèles  à  la  France,  donnèrent  passage  aux 
troupes  sur  leur  territoire  et  prêtèrent  leur  aide  au  colonel  Philibert. 

A  la  formation  des  villages  de  'Vesoul-Benian,  Ferme  Oranger, 
Changarnier.  Margueritte,  l'Etat  leur  prit  environ  q.ooo  hectares.  11  leur 
en  restait  4.000.  de  biens  habboiis.  indivis,  où  les  habitants  du  douar 
nourrissaient  leurs  troupeaux  au  pâturage  commun.  Ces  4.000  hectares 
leur  furent  juridiquement  volés,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  et  il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  chez  les  Rhirhas  que  des  salariés. 

II  y  a  moins  d'un  an,  un  Mokadem  vint  aux  Rhirhas  et  forma  une 
société  religieuse  de  huit  membres,  qui  faisaient  leurs  exercices  rituels 
en  public,  chez  les  coreligionnaires  qui  les  appelaient,  et  dans  les 
fêtes. 

Qiiatre  jours  avant  les  événements,  une  de  ces  fêtes  avait  lieu  au 
tombeau  de  Sidi-Bouzar.  L'administrateur  y  était  venu  avec  des  colons, 
et  il  donna  même  de  l'argent  aux  quêteurs.  Le  soir,  la  confrérie  se 
rendit  à  l'invitation  d'un  indigène  nommé  Ben-Soltani  et  passa  la  nuit 
chez  lui.  Le  caïd  y  était,  et  on  n'eut  pas  la  bonne  idée  d'otfrir  à  cet 
homme,  ancien  tirailleur  ou  spahi,  une  part  de  la  quête.  Au  matin,  un 
des  Rhirhas  se  trouva  malade,  et  Ben  Soltani  prêta  son  cheval  pour  le 
reconduire.  La  troupe  traversa  le  village  de  Margueritte  avec  ses 
tambours,  les  colons  battant  des  mains  sur  le  rythme  des  tambourins. 

Le  lendemain,  elle  était  arrêtée  chez  El  Hadj  Ben  Aicha,  quand  un 
des  frères  de  Soltani  se  présenta  et  prétendit  reprendre  le  cheval.  On 
lui  fit  observer  que  son  aîné  avait  le  droit  de  le  prêter  et  on  refusa  de 
le  rendre.  Le  caïd  vint  à  son  tour  faire  la  même  demande,  et  comme  il 
avait  télégraphié  à   l'administrateur-adjoint  qu'une   troupe  à  cheval 
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allait  rejoindre  Bou  Amama(i),  on  lui  déclara  que  cette  dénonciation 
calomnieuse  lui  avait  fait  perdre  sa  qualité  de  musulman  et  on  l'obligea, 
pour  la  recouvrer,  à  prononcer  la  formule  sacramentelle  (Allah  est 
Allah  et  Mahomed  est  l'envoyé  d'Allah).  11  se  sauva  et  courut  s'enfer- 
mer à  la  maison  forestière,  où  il  fut  poursuivi.  Un  peu  plus  tard  arriva 
Padministrateur-adjoint  qui  tomba  à  coups  de  matraque  sur  ceux  qu'on 
lui  avait  dit  aller  rejoindre  Bou  Amama.  On  essaya  de  l'apaiser,  et  on  le 
saisit  quand  on  vit  qu'il  n'écoutait  rien. 

Surexcités  par  les  événements,  des  Arabes  qui  avaient  des  griefs 
particuliers  contre  trois  fermes,  l'une,  celle  de  leur  spoliateur,  l'autre, 
propriété  de  deux  frères  ennemis  acharnés  des  indigènes,  la  troisième 
dont  le  gérant  traite  et  paie  ses  travailleurs  sans  autre  loi  que  son  bon 
plaisir,  se  portèrent  contre  ces  maisons  et,  reçus  hostilement,  se  livrè- 
rent à  des  violences. 

Bientôt  arrivèrent  les  troupes.  Les  fusils  ne  furent  pas  une  heure  à 
avoir  raison  du  mouvement.  Ce  qu'a  été  la  répression  immédiate,  nous 
le  savons  un  peu.  Après  les  premières  arrestations,  les  zouaves,  qui  ne 
brillent  pas  par  leur  aménité  envers  les  indigènes,  étant  en  général  fils 
de  colons  ou  d'étrangers  naturalisés,  ont  été  lâchés  pendant  deux  jours 
dans  la  contrée  et  ont  pu  piller,  brûler,  violer,  et  prendre  pour  cible 
tout  ce  qui  fuyait  devant  eux.  On  peut  affirmer  qu'ils  ont  sévi  sur  des 
innocents  affolés  à  leur  approche  et  qui  se  sauvaient  comme  des  cou- 
pables, sachant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  quartier  pour  eux  s'ils  restaient. 

Quant  à  la  répression  judiciaire,  on  peut  croire  qu'elle  sera,  dans 
son  genre,  tout  aussi  dure.  En  temps  ordinaire,  devant  les  jurys,  où 
dominent  les  colons,  tous  les  indigènes  accusés  sont  coupables.  Un 
honorable  citoyen  d'Alger,  vieillard  connu  pour  ses  sentiments 
d'équité,  à  la  fin  d'une  session  d'assises  où  il  avait  été  juré,  disait  en 
plein  café,  devant  de  nombreux  témoins,  qu'il  rougissait  de  la  justice 
de  son  pays,  et  affirmait  qu'il  n'y  av^ait  pas  eu,  dans  la  session,  une 
seule  condamnation  prononcée  sur  preuves  suffisantes,  et  pas  un 
acquittement    en  l'absence    de   preuves.  n<  Pour  peu.  disait-il.  qu  en 


(i)  Bou  Amam.i  est  un  (anatique  nnisLiIman  qui  prêcha  lo  soulèvement.  Le.s  caïds 
sont  des  fonctionnaires  nnisulmans  ;  on  lit  constamment  à  l'0///V;(7  l'attribution  de 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  des  caïds  ;  ce  sont  des  caïds  qui  viennent  figurer 
autour  du  président  de  la  République  lors  des  expositions  universelles,  quand  le  tsar 
vient  à  Paris,  etc.  —  P.  L. 
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entrant  en  délibération  il  v  ait  un  vieux  colon  qui  crie:  coupable!  le 
verdict  est  rendu  sans  qu  on  puisse  même  discuter  ou  tenter  de  faire 
entendre  raison  à  personne.  Un  Arabe  ne  peut  pas  être  un  innocent.  ^> 

Inversement,  dans  les  atïaires  entre  Européens  et  indigènes,  l'Huro- 
péen,  jugé  par  des  colons,  est  toujours  innocent.  Le  receveur  Séguin 
taisait  venir  les  Arabes  à  son  bureau  et  les  enchaînait  agenouillés  à  un 
banc.  C'est  dans  cette  position  qu'il  tua  à  coups  de  pied  un  de  ces 
malheureux,  jugé  en  cour  d'assises  à  Constantine.  devant  un  jury  de 
colons,  il  tilt  acquitté. 

Un  haut  fonctionnaire  de  la  préfecture,  aujourd'hui  disparu,  disait, 
à  l'occasion  d'un  jugement  inique  dont  on  s'étonnait  devant  lui  :  «  Qiie 
voulez-vous?  c'est  le  mot  d'ordre  venu  d'en  haut:  dans  les  affaires 
entre  Européens  et  indigènes,  il  faut  que  ce  soit  toujours  l'indigène  qui 
ait  tort.  » 

Nous  voudrions  croire  qu'on  tiendra  compte  de  ce  qu'il  n'y  a  eu  de 
sévices  ni  contre  les  femmes  ni  contre  les  enfants;  qu'on  regardera 
comme  les  vrais  et  seuls  coupables  ceux  que  les  indigènes  des  com- 
munes environnantes  sont  venus  spontanément  livrer  aux  mains  de 
l'autorité  ;  qu'on  tiendra  pour  innocents  ces  nombreux  détenus  qui 
écrivent  tous  les  jours  aux  colons  de  Margiieritte  qui  les  employaient, 
les  priant  de  veiller  sur  leurs  familles,  sur  leurs  gourbis  et  de  leur 
envoyer  de  l'argent  pour  se  faire  défendre  en  cour  d'assises.  Mais  il  est 
à  craindre  que  les  condamnés  à  la  suite  des  événements  de  Margueritte 
ne  soient  légion,  alors  que  les  coupables  n'étaient  qu'une  poignée.  On 
jugera  dans  l'affolement,  vrai  ou  simulé;  les  rancunes  et  les  vengean- 
ces s'exerceront  sous  le  couvert  de  la  justice.  Quant  aux  premiers 
coupables,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  soulevé  les  haines  et  les  fureurs,  ils 
seront  à  l'abri,  étant  témoins  ou  juges. 

Il  en  est  pourtant  un,  parmi  ceux-là,  qui  devrait  avoir  la  pudeur  de 
se  récuser,  de  s'effacer:  c'est  un  ancien  homme  de  loi  qui,  au  moven 
de  la  loi,  vers  1888.  a  dépouillé  le  douar  Rhirha  tout  entier,  a  mis  tous 
les  habitants  à  la  besace.  11  acheta  d'abord  à  quelques-uns  des  parcelles 
déterre,  puis,  muni  de  titres  de  vente  sans  valeur,  demanda  la  licita- 
tion.  Les  terres  du  douar  furent  mises  en  vente.  Pour  avertir  les  inté- 
ressés, il  y  eut  pour  vingt-cinq  mille  francs  de  papier  timbré.  L'huissier 
qui  opérait  pour  ce  dévorant  lui  disait  :  «  Vous  en  faites  trop  ;  vous  ne 
mourrez  pas  dans  votre  lit.  »  La  mise  à  prix  était  dérisoire  ;  mais  les 


—   i64  — 

indigènes  ne  pouvant  payer  les  frais  de  la  licitation  et  autres,  aucun  ne 
se  présenta.  Celui  qui  avait  demandé  la  licitation  fut  acquéreur  de 
4.000  hectares  à  raison  de  quatorze  sous  l'hectare. 

Ce  qui  doit  étonner,  ce  n'est  pas  que  les  Rhirhas  aient  perdu 
patience,  c'est  qu'ils  aient  été  si  longtemps  à  la  perdre. 

Malgré  tout,  le  concert  est  unanime  contre  les  spoliés.  L'un  crie: 
tue,  l'autre  répond  :  assoiume.  Tel  se  plaint  d'avance,  prévoyant  que 
la  répression  traînera  en  longueur  et  sera  illusoire  :  qu'il  y  aura  à 
peine  deux  ou  trois  décapités,  quelques  déportés,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  trouvera  pas  infiniment  plus  de  meurtriers  qu'il  n'y  a  eu  de 
victimes.  Celui-là  ne  compte  pas  les  cadavres  qui  empuantissent  la 
forêt  et  que  l'administration  fait  enterrer  sous  main. 

Les  colons,  soutenus  par  des  députés  désireux  d'assurer  leur  réélec- 
tion, demandent  à  être  armés.  Quelques-uns  poussent  à  l'établissement 
d'une  cour  martiale,  qui  fusillerait,  en  attendant  les  condamnations 
juridiques,  comme  la  chose  eut  lieu  à  Lalma  en  1871.  Ce  sont  des  sou- 
venirs qu'il  ne  feindrait  pas  éveiller  ;  mais  s'ils  sortent  de  leur  sommeil 
sanglant,  que  le  passé  serve  au  moins  de  leçon  au  présent. 

A  Lalma,  les  colons  voyaient  des  ennemis  partout  ;  quand  un  indi- 
gène se  présentait  pour  entrer  en  ville,  le  maire  et  le  conseiller  muni- 
cipal le  faisaient  emprisonner.  Lorsque  la  geôle  et  une  maison  conver- 
tie en  prison  furent  pleines,  les  colons  demandèrent  au  colonel  F...  de 
constituer  une  cour  martiale.  Il  eut  la  faiblesse  de  céder.  On  faisait 
comparaître  les  prisonniers  :  on  les  interrogeait  pour  la  forme  et  on 
regardait  leurs  mains.  Ceux  qui  les  avaient  noires  étaient  considérés 
comme  ayant  manié  de  la  poudre  et  condamnés  à  mort.  11  y  en  avait 
eu  déjà  quatorze  fusillés,  quand  l'officier  des  affaires  indigènes,  qui  se 
trouvait  à  Lalma  en  mission,  télégraphia  au  commandant  des  forces  de 
terre  et  de  mer  et  fit  ainsi  cesser  la  boucherie. 

11  faudrait  que  l'histoire  ne  se  répétât  point,  au  moins  quand  elle 
est  honteuse. 

11  faudrait  aussi  que  la  justice  sût  résister  aux  excitations  dont  elle 
est  assaillie  et  dont  les  plus  ardentes  viennent  de  ceux  qui  ayant,  comme 
on  dit,  semé  le  vent,  s'étonnent  aujourd'hui  de  récolter  la  tem" 
pète. 

11  faudrait  que,  pour  être  équitable,  elle  envisageât  non  seulement 
les  causes  prochaines,  qui  sont  occasionnelles  et  secondaires,  mais  les 


-  i6s  - 

causes  premières,  celles  dont  nous  sommes  seuls  comptables  devant 
la  justice  immanente. 


En  première  ligne,  la  conquête  même.  Toute  conquête  corrompt  et 
démoralise  les  vainqueurs  par  l'arbitraire  qu'elle  leur  permet  et  les 
vaincus  par  l'assujettissement.  Cette  loi  est  vraie,  surtout  des  con- 
quêtes où  les  maîtres  et  les  sujets  sont  de  races,  de  civilisations  et  de 
mentalités  diverses  ou  opposées.  Chacun  y  exagère  ses  défauts  ou  ses 
vices  propres,  et  en  acquiert  de  nouveaux  au  contact  de  la  race 
adverse. 

En  second  lieu,  la  situation  que  nous  avons  faite  aux  vaincus.  Ils 
ont  été  longtemps  administrés  parleurs  vainqueurs  immédiats,  c'est-à- 
dire  par  l'autorité  militaire.  Qj-iand  il  a  fallu  des  places  pour  les  fonc- 
tionnaires civils,  on  a  créé  le  régime  actuel,  l'administration  civile, 
système  hybride,  imprécis,  qui  soumet  en  partie  les  Arabes  à  la  loi 
française,  leur  impose  des  obligations  et  des  devoirs  sans  leur  donner 
de  droits  et  nest,  en  somme,  que  le  régime  du  bon  plaisir  de  l'admi- 
nistration. Tel  qu'il  est  appliqué,  ce  régime  a  tellement  aggravé  le  sort 
des  indigènes  que,  parmi  ceux  qui  ont  vécu  sous  le  pouvoir  des 
bureaux  arabes,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  préférât  le  passé  au 
présent. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  l'examen  détaillé  des  lois  et  règle- 
ments qui  forment  des  volumes  au  lieu  d'un  code  systématique,  et 
faire  apparaître  ainsi  les  principes  du  mal  qui  ronge  la  colonie  et  com- 
promet sa  prospérité,  sinon  sa  vie.  La  tâche  d'ailleurs  sei'a  tellement 
compliquée  —  si  jamais  on  l'entreprend  —  qu'il  faudra  longtemps  se 
contenter  de  palliatifs  et  de  remèdes  de  fortune,  pour  parer  aux  consé- 
quences désastreuses  des  fautes  successives  commises  depuis  trois 
quarts  de  siècle.     . 

En  l'état  présent,  l'indigène  a  contre  lui  les  colons,  les  administra- 
teurs français,  les  fonctionnaires  indigènes,  les  bureaux  de  la  haute 
administration  et  la  justice  à  tous  les  degrés.  Telle  est,  malgré  les  apo- 
logies et  les  déclamations  pro  doiuo,  la  triste  vérité. 

Les  colons  sont  les  plus  excusables.  Ils  sont  les  moins  éclairés  ;  ils 
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vivent  en  contact  permanent  avec  les  indigènes  dont  ils  ne  com- 
prennent ni  n'admettent  les  mœurs  et  les  habitudes  ;  enfin,  ils  sont 
les  premiers  exposés  aux  méfaits,  aux  représailles,  aux  vengeances. 
Mais,  par  un  aveuglement  fatal,  ils  font  naître,  entretiennent  et  aigris- 
sent les  haines  dont  ils  sont,  à  l'occasion,  les  premiers  à  souffrir.  Pour 
eux,  les  vaincus  sont  des  esclaves  qui  ne  devraient  avoir  de  droits  que 
le  bon  plaisir  des  maîtres,  qui  surtout  ne  devraient  pas  posséder.  11  y  a 
là  comme  une  rivalité  inconsciente  de  propriétaires.  C'est  à  ce  sentiment 
d'avidité  imprudente  et  aveugle  qu'est  dû  le  grand  succès  de  l'idée  du 
budget  spécial.  Deux  colons  de  la  province  d'Oran,  causant  avec  un 
indigène  au  moment  où  fut  décidée  cette  création,  lui  disaient  :  «  Vous 
n'êtes  rien  que  des  vaincus  ;  rien  en  Algérie  ne  vous  appartient.  Tout 
est  à  nous  et  nous  allons  tout  pouvoir  reprendre.  'Vous,  on  vous  don- 
nera du  travail,  si  vous  voulez  le  faire,  et  vous  devez  encore  vous 
estimer  bien  heureux.  »  Telle  est  la  pensée  intime,  formulée  ou  non, 
de  l'immense  majorité  des  colons.  Et  les  Arabes  le  savent  si  bien  et  se 
voient  à  l'avance  si  sûrement  dépouilles  du  peu  qui  leur  reste,  qu'ils 
ne  voulaient  pas  attendre  le  fonctionnement  de  cette  nouvelle  machine 
à  misère  et  qu'ils  ont  tenté,  dans  toute  la  colonie,  d'émigrer  en  masse 
vers  l'Asie,  où  ils  devaient  trouver  des  terres  et  une  vie  plus  facile. 
L'administration  française  a  arrêté  ce  mouvement  d'exode  par  la  force, 
sachant  bien  que  l'absence  de  la  main-d'œuvre  indigène  serait  pour  la 
colonie  la  mort  sans  phrases.  On  s'étonne  que  les  colons  ne  soient  pas 
les  premiers  à  l'econnaître  cette  vérité  et  à  vouloir  faire  une  vie 
tt-nable  à  ceux  dont  l'aide  est  pour  eux  une  question  de  vie  ou  de 
mort. 

Quelques-uns  s'arrêtent  à  la  haine  instinctive.  Un  grand  nombre 
en  font  une  haine  systématique  aboutissant  toujours  à  l'éviction  de 
l'indigène,  à  son  appauvrissement  qui  doit  amener  son  entière  domes- 
tication, pire  que  le  servage.  En  effet,  le  maître  au  moins  nourrit  ses 
esclaves,  tandis  que  le  domestique  est  congédié  quand  il  n'y  a  plus 
d'ouvrage  pour  lui,  et  vit  comme  il  peut,  ou  meurt. 

Ce  n'est  point  ici  que  nous  pouvons  rapporter  les  faits  qui  témoi- 
gnent de  ces  dispositions,  de  cette  mentalité  générale.  Mais  ils  sont 
innombrables. 

Les  administrateurs,  sauf  d'honorables  mais  rares  exceptions,  sont 
des  exacteurs,  souvent  des  tortionnaires,  dont  l'arbitraire  est  la  seule 
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loi.  Contre  eux,  pas  de  recours.  Si  des  plaintes  sont  adressées  à  l'ad- 
ministration supérieure,  elles  leur  sont  renvoyées  à  lin  d'enquête  (!  !) 
et  malheur  à  ceux  qui  les  ont  signées.  Sûrs  de  la  parfaite  inutilité  de 
ces  plaintes  que  les  bureaux  arrêtent,  sûrs  de  l'impunité,  les  adminis- 
trateurs régnent  dans  leur  commune  comme  Béhanzin  régnait  au 
Dahomey.  Ils  emprisonnent,  ils  bâtonnent,  ils  exilent.  Un  moment, 
sous  M.  Laferrière,  on  a  pu  croire  que  cet  arbitraire  sans  frein  ni  limite 
serait  atténué  en  ce  qui  touche  aux  expulsions.  Une  commission  spé- 
ciale avait  été  nommée  pour  examiner  les  rapports  des  administrateurs 
concluant  à  l'expulsion  des  indigènes.  Les  victimes  croyaient  qu'on  les 
appellerait  à  se  défendre.  Illusion  pure.  La  commission,  composée  en 
majeure  partie  d'arabophobes  déterminés,  n'a  jamais  servi  qu'à  enre- 
gistrer et  approuver  les  rapports  des  administrateurs. 

11  y  a  peu  de  temps,  un  facteur  fut  tué  près  d'Adelia,  village  voisin 
de  Miliana.  On  savait  que  cet  homme  entretenait  des  rapports  avec  la 
femme  d'un  colon.  Sa  mort  put  être  attribuée  à  une  vengeance,  et 
c'est  ce  dont  le  pays  est  persuadé.  A  défaut  du  coupable,  l'administra- 
teur arrêta  trois  Arabes  qu'il  accusait,  sans  preuve  aucune,  de  cet 
assassinat  et  les  déféra  au  parquet,  qui  les  mit  en  prison  préventive. 
Le  désir  qu'on  pouvait  avoir  de  les  trouver  coupables  ne  put  ni  créer 
des  preuves,  ni  en  tenir  lieu,  et  l'instruction  mit  les  prévenus  hors  de 
cause.  Libérés  et  de  retour  chez  eux,  ils  i'éunirent  leur  famille  et  leurs 
amis  pour  fêter  leur  délivrance  en  mangeant  le  couscouss.  Mais  cette 
démonstration  d'une  joie  bien  naturelle  parut  excessive  et  insultante  à 
M.  l'administrateur.  Il  fit  un  rapport,  et  sans  autre  forme  de  procès, 
sans  enquête  ni  interrogatoire,  les  malheureux  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  été  reconnus  innocents  d'un  assassinat  que  leur  imputait  l'ad- 
ministrateur, furent  envoyés  à  Taâdmit. 

Sans  aller  si  loin,  il  y  a,  à  Alger  même,  tel  administrateur  qui 
estime  que  le  bâton  vaut  mieux  que  les  huissiers  pour  recouvrer  les 
impôts  et  qui  daigne  opérer  lui-même.  Le  fait  paraîtra  bénin  à  ceux 
qui  savent  qu'en  maints  endroits,  après  avoir  saisi  etbàtonné  les  insol- 
vables, on  emmène  à  la  geôle  leurs  femmes,  leurs  enfants,  puis  leurs 
parents,  à  défaut  leurs  voisins.  11  faut  payer,  peu  importe  qui  paie.  Un 
volume  ne  suffirait  pas  à  rapporter  les  faits  que  nous  connaissons  et 
que  nous  ne  pourrions  préciser  sans  désigner  et  marquer  pour  le 
supplice  de  nouvelles  victimes. 
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Les  adjoints  indiiïènes,  les  caïds,  les  gardes,  etc.,  sont  des  limiers 
sous  la  main  des  administrateurs.  Pris  en  majorité  dans  la  classe  des 
chaouchs,  qui  sont  les  «  bonnes  à  tout  faire  »  de  tous  les  bureaux, 
sortis  des  derniers  rangs  et  armés  d'un  pouvoir,  par  le  fait,  discrétion- 
naire contre  leurs  coreligionnaires,  ces  officiels  sont  les  plus  impitoya- 
bles des  extorqueurs,  des  tortionnaires,  surtout  envers  les  familles 
jadis  puissantes  et  déchues  aujourd'hui.  Ils  s'enrichissent,  de  concert 
avec  les  administrateurs,  des  dépouilles  de  leurs  frères. 

11  serait  injuste,  dans  l'énumération  des  dévorants,  d'oublier  les 
forestiers,  dont  un  grand  nombre  arrivent  en  quelques  années  à  des 
fortunes  scandaleuses.  Ceux-là  surtout  ont  beau  jeu  contre  les  pauvres 
diables  que  la  misère  pousse  à  couper  des  fagots  ou  à  faire  paître 
quelques  bêtes  étiques  dans  les  forêts  de  l'Etat,  quand  ils  n'ont  pas  pu 
cultiver  ou  ensemencer  leurs  misérables  lopins  de  terre. 

On  estime  à  plus  d'un  milliard  les  biens  volés  aux  Arabes  depuis 
l'établissement  de  l'administration  civile.  Ce  chiftYe  n'a  rien  de  surpre- 
nant. 11  faudrait  s'étonner  davantage  qu'il  reste  encore  quelque  chose  à 
prendre  là  où  les  spoliateurs  n'ont  eu  nul  souci  du  précepte  :  «  tondre 
sans  écorcher.  » 

A  tous  ces  exacteurs  il  faut  des  complices  haut  placés.  —  Quels 

sont-ils  ? 

X. 

{Pagc^  Lihn-s.  n°  22.) 


Les  premières  personnes  arrivées  dans  la  colonie  furent  les  mar- 
chands de  comestibles,  attirés  par  la  certitude  où  ils  étaient  de  vendre, 
toujours  et  tort  cher,  leurs  denrées  aux  Européens,  fonctionnaires  ou 
soldats.  Les  secondes  furent  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  et  les 
divers  fournisseurs  du  protectorat.  Les  unes  et  les  autres  ont  fait 
fortune. 

Aujourd'hui,  ces  sortes  d'opérations  sont  plus  difficiles.  Les  fonc- 
tionnaires achètent  aux  Chinois,  et  le  protectorat  baisse  ses  prix.  Tous 
ces  commerçants  ont  alors  demandé  des  concessions,  non  point  pour 
les  mettre  eux-mêmes  en   valeur,  ils  n'y  connaissent  rien,  mais  pour 
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avoir  de  petits  royaumes  au  soleil  et  pour  les  revendre  à  un  moment 
donne,  quand  la  terre  aura  acquis  la  valeur  que  doivent  lui  donner  les 
chemins  de  ter  et  les  nouveaux  travaux  publics.  Ils  savent  d'autre  part 
que  —  sauf  dans  les  cas  exceptionnels  —  les  clauses  de  déchéance  ne 
sont  que  des  clauses  de  style. 

Les  plus  actifs  ont  pratiqué  sur  leurs  terres  le  métayage,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  confie  aux  indigènes  le  soin  de  cultiver  les  terres  eux-mêmes 
comme  devant,  et  leur  ont  fourni,  à  titre  de  prêt,  des  buffles.  Les  indi- 
gènes, en  retour,  doiv-ent  une  certaine  quantité  de  riz. 

Mais  ce  procédé  a  donné  lieu  à  des  exactions  vraiment  extraordi- 
naires de  la  part  de  quelques  colons,  qui  réclament  comme  intérêt  des 
quantités  de  riz  absolument  énormes.  Des  villages  entiers  se  sont  même 
plaints  de  ces  exigences  usuraires,  et  dernièrement,  en  mai  iSqS,  le 
résident  supérieur  a  dû  intervenir  pcair  faire  baisser  des  cinq  sixièmes 
les  exigences  d'un  entrepreneur  de  travaux  publics  devenu  colon  dans 
les  conditions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Joleaud-Barral. 

[La  Colonisation  française  en  Annam  e1  au  Toiikin,  pages  04  à  96  ;  librairie  Pion, 
rue  Garancière,  10,  Paris.) 


Forcément  donc,  les  pays  exotiques  racolent  des  hommes  de 
couleur,  presque  des  esclaves,  et  ce  commerce  lucratif  est  autorisé  par 
l'Etat. 

Ce  n'est  pas  l'antique  traite  brutale  et  hardie  que  pratiquaient  cer- 
tains ecumeurs  de  mer  aux  aguets  de  mauvais  coups  à  faire,  c'est  le 
recrutement  moderne  dans  son  hypocrisie,  une  transaction  que4- 
conque.  de  bon  rapport,  que  les  offices  coloniaux  préconisent  pendant 
que  les  comités  dont  nous  avons  parlé  s'entremettent  pour  le  succès 
des  armateurs  qui  s'y  livrent  et  pour  l'avancement  des  gouverneurs 
qui  l'entreprennent  (i). 

(i)  «  Nous  signalons  avec  plaisir  l'excellente  initiative  prise  par  un  des  membres 
de  V Union.  M.  L.  Bal  lande  fils  aine,  de  Bordeaux,  en  vue  de  recruter  au  Tonkin  des 
travailleurs  destinés  à  entrer  dans  les  exploitations  agricoles  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
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Pour  que  \:\  colonisation  marche,  il  faut  que  le  bâtiment  reprenne 
la  mer,  que  la  traite,  quelque  déguisée  qu'elle  soit,  renaisse;  qu'on 
aille  aux  Indes,  à  Java  ou  au  Tonkin,  puisqu'c^n  ne  peut  plus  enlever 
de  nègres  aux  Nouvelles-Hébrides. 

11  y  a  quelques  années,  un  vieux  colon  calédonien,  M.  Evenor  de 
Greslan,  imagina  tout  le  premier  le  recrutement  annamite.  Cette  idée 
valait  de  l'argent,  mais  elle  semblait  difficilement  réalisable.  M.  de 
Greslan  était  âgé,  d'humeur  casanière  et  on  le  voyait  mal  courant  la 
mer  ainsi  qu'un  vulgaire  négrier,  embusqué  dans  quelque  dangereux 
archipel,  le  fusil  à  la  main.  Mais  c'était  un  homme  avisé  qui  se  rappe- 
lait avoir  été  au  collège  avec  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies.  Il  fit 
le  voyage  de  Paris,  rencontra  le  grand  homme,  put  s'aboucher  ensuite 
avec  une  pieuse  maison  qui  mit  un  beau  vapeur  à  sa  disposition  et 
l'heureux  traitant  n'eut  qu'à  se  présenter  ensuite  en  Indo-Chine  à  la 
prison  de  Poulo-Condore  où,  suivant  les  instructions  ministérielles,  on 
lui  livra  800  Annamites  au  choix.  11  embarque  sa  vivante  pacotille  sur 
le  Chêribon:  et  vogue  la  galère  pour  Nouméa. 

En  Nouvelle-Calédonie,  on»  s'arracha  les  Tonkinois  au  prix  de 
=ioo  francs  l'un.  Les  interprètes,  auxquels  on  avait  fait  croire  qu'on  les 
menait  en  France  et  qui  prirent  le  phare  Amédée  perché  sur  les  récifs 
pour  la  Tour  Eiffel,  furent  conduits  sur  les  mines,  inscrits  à  l'immigra- 
tion et  traités  comme  les  autres. 

Ce  premier  convoi  d'  «  ouvriers  agricoles  »  ne  tarda  pas  à  faire 
parler  de  lui.  Il  était  en  majeure  partie  composé  de  Pavillons-Noirs,  de 
pirates:  ils  se  chargèrent  d'édifier  le  public  sur  leur  compte.  D'abord, 
ils  s'assassinèrent  entre  eux,  et  cela  ne  tira  pas  trop  à  conséquence: 
mais  ensuite  il  en  est  qui  s'en  prirent  aux  colons,  et  ce  fut  une 
panique. 

Malgré  leur  prix,  on  les  appela  s<  les  petits  Tonkinois  pas  chers  » 
et  on  en  guillotina  quelques-uns  à  tort  et  à  travers.  Le  dernier  fut 
exécuté  à  la  Dumbéa.  Une  exécution  bien  coloniale.  On  oublia  le 
patient  plus  de  deux  heures  au  pied  de  l'échafaud  :  les  magistrats,  le 
greffier  et  la  chiourme  ayant  abandonné  le  condamne  et  jugé  à  propos 

où  ils  remplaceront  nvant.ngouscnient  les  Can.nqucs  ou  lc>  libérés  dont  le  travail 
laisse  beaucoup  h  dcsirei.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  le  premier 
essai  tenté  par  M.  Ballande  avec  l'appui  de  VUiiion.  »  {Biilhli/i  de  l'Union  coloniale 
française,  août  i8o=i.) 
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d'aller  prendre  une  petite  collation  dans  le  voisina_c:e.  justement  chez 
un  colon  estimé,  le  recruteur,  M.  deGreslan.  Quand  la  justice  en  grand 
appareil  et  au  complet  revint,  un  peu  «  émue  ^\  le  malheureux  Tonki- 
nois s'était  repris  à  l'espérance  et  il  fallut  les  efforts  surhumains  du 
bourreau  et  de  ses  aides  pour  l'expédier. 

Cette  singulière  expérience  de  recrutement  refroidit  quelque  peu 
les  acheteurs.  Beaucoup  remirent  leurs  engagés  entre  les  mains  de 
l'administration  qui  les  réintégra  au  bagne.  11  y  eut  entre  l'administra- 
tion locale  et  celle  de  la  Cochinchine  un  échange  mutuel  de  reproches, 
et  le  temps  qui  cautérise  toutes  les  plaies  passa. 

La  Nouvelle-Calédonie  recruta  ensuite  à  Java,  tourna  ses  regards  du 
côté  du  Cambodge  et  finalement  revint  à  l'Indo-Chine.  Au  commen- 
cement de  iSqs  elle  reprit  les  démarches  avec  la  Cochinchine.  M.  de 
Lanessan  y  occupait  les  hautes  fonctions  de  gouverneur  général.  Il  ne 
voulut  rien  entendre. 

On  profita  de  son  départ  et  on  insista  auprès  du  gouverneur  intéri- 
maire, M.  Chevassieux.  Ce  haut  fonctionnaire,  malgré  les  objurgations 
et  la  pression  de  l'administration  calédonienne,  ne  voulut  pas  non  plus 
prêter  la  main  à  un  trafic  qui  rappelait  le  commerce  du  bois  d'ébène, 
et,  le  12  février  189s.  écrivit  au  représentant  de  la  maison  de  Bordeaux 
déjà  citée  la  lettre  suivante  : 

SX  En  réponse  à  la  communication  que  vous  m'avez  faite  au  nom  de 
M.  B...  concernant  un  projet  d'émigration  d'ouvriers  agricoles  anna- 
mites sur  la  Nouvelle-Calédonie,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître 
qu'à  la  suite  de  l'émigration  précédente,  qui  a  eu  les  conséquences  les 
plus  regrettables,  ni  l'administration  annamite,  ni  l'administration 
française  ne  sauraient  être  favorables  à  de  nouvelles  tentatives. 
D'autre  part,  la  main-d'œuvre  n'est  pas  en  excès  au  Tonkin.  si  l'on 
envisage  toutes  les  régions  qui  n'ont  pas  encore  été  mises  en  culture 
et  où  la  population  est  plus  clairsemée. 

«  Chevassieux.  » 

Les  mots  «  conséquences  regrettables  »  visent  le  rapatriement  d'un 
malheureux  lot  de  80  Tonkinois  introduits  par  le  Cbéribon,  dont 
55  seulement  revirent  Haïphong.  Les  autres  étaient  morts  en  n»ute. 

Décidément  le  rcGrutement  avec  la  Cochinchine  était,  par  le  manque 


—   M2   - 

d'entregent   du    fonctionnarisme   local,   sinon  impossible,  au  moins 
singulièrement  compromis. 

Dans  son  dévouement  à  la  colonisation  et  à  l'agriculture,  et  aussi 
parce  qu'elle  voyait  se  tarir  une  source  honnête  de  profits,  la  maison 
Ballande  insiste,  revient  à  la  charge,  attend. 

N<J'ai  l'honneur,  —  écrit  derechef  M.  Chevassieux,  —  de  vous  con- 
firmer les  raisons  exposées  dans  ma  lettre  du  12  courant  et  de  vous 
informer  que  c'est  bien  un  veto  absolu  que  l'administration  a  voulu 
opposer,  etc.  » 

Après  MM.  de  Lanessan  et  Chevassieux,  voici  venir  M.  Doumer, 
nouveau  titulaire.  11  est  pressenti,  n'est  pas  encore  au  courant  des 
choses  coloniales  et  il  s'étonne.  Qiie  lui  propose-t-6n  au  juste?  Il  s'in- 
forme, et  M.  Fourès,  résident  supérieur  à  Hanoï,  lui  adresse  la  réponse 
suivante  ;  elle  est  catégorique  : 

«  L'opération  proposée  à  M.  le  gouverneur  général  consiste  en  des 
marchés  inavouables  que  je  crois  pouvoir  qualifier,  sans  crainte  d'être 
taxé  d'exagération,  de  variante  de  la  traite. 

«je  conclus  :  Le  protectorat  qui  a  assumé  la  responsabilité  de  gou- 
verner le  Tonkin,  c'est-à-dire  d'amener  les  habitants  à  une  ère  de 
richesse,  de  prospérité  et  de  bonheur,  a  le  devoir,  par  humanité  et 
intérêt,  de  refuser  l'autorisation  demandée  par  la  maison  B... 

«  Le  contrat  d'engagement  proposé  par  cette  maison  est  un  contrat 
louche  qui  cache  un  acte  de  vente  déguisé,  sorte  de  vente  condition- 
nelle à  terme,  opération  commerciale  consistant  à  acheter  pour 
revendre  et  dont  l'objet  de  transaction  est  l'homme  même  :  achat  de 
l'Annamite  au  Tonkin,  vente  à  Nouméa  ou  à  Saint  Denis  de  la  Réunion 
où,  selon  l'éternelle  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  il  y  aura  à  l'arrivée 
du  bateau  un  cours  de  la  marchandise  humaine  (i).  » 

Cette  attitude,  qui  honore  les  administrateurs  de  la  grande  colonie 
d'Extrême-Orient,  brouilla  les  calculs  des  recruteurs;  mais  ils  n'aban- 
donnèrent pas  l'affaire.  Ils  surent  agir  et  peser  sur  le  gouvernement  de 
la  métropole. 

L'Union  coloniale  française  — elle  le  déclare  elle-même  —  lit  valoir 
auprès  du  ministre  des  arguments  persuasifs.  Des  ordres  formels 
furent  adressés  aux  autorités  cochinchinoisrs  par  André  Lebon,  pres- 

{\)  La  Colonisation  française  au  Tonkin  et  -n  Ânnj  <.  pnr  joIeautl-B.nrral. 
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Clivant  de  laisser  tranquillement  s'effectuer  un  «  contrat  louche  qui 
cache  un  acte  de  vente  déguisé,  où  l'objet  de  transaction  est  l'homme 
même  "v 

L'économie  de  cette  opération  ne  passait  pas  inaperçue  à  Nouméa. 
Si  les  organes  officieux  s'applaudissaient  du  succès  de  l'entreprise, 
il  existaità  Nouméa  un  journal,  1^7  Km7(?',  qui  la  flagellait  d'importance. 

Au  Tonkin,  la  presse,  bien  stylée,  est  de  meilleure  composition.  Le 
Me'-Kofi^  vante  l'aptitude  manifeste  des  Annamites  à  l'expatriement  et 
invite  doucereusement  les  autorités  locales  à  prendre  des  mesures 
pour  éviter  le  retour  des  fautes  qui  marquèrent  la  première  entreprise. 
(11  était  difficile  de  n'en  pas  parler.)  Ce  journal  relate  les  démarches 
faites  par  Y Uiiio/i  coloniale  française. 

Il  a  été  entendu  tout  d'abord  que  M.  B...  ferait  appel  exclusivement 
à  l'élément  libre  et  que  les  engagés  seraient  préalablement  soumis  à  un 
examen  médical  rigoureux  ayant  pour  but  la  constatation  de  leur  apti- 
tude physique.  On  n'aura  donc  plus  à  craindre  les  mécomptes  aux- 
quels a  donné  lieu  la  composition  défectueuse,  au  point  de  vue  sani- 
taire, du  convoi  de  i8qi. 

Par  conséquent  on  devait  oublier  les  forçats  du  Cheribon  conta- 
minés de  vices  asiatiques,  la  peau  mangée  par  le  béribéri,  introduits 
en  Nouvelle-Calédonie  pour  s'assassiner  entre  eux  et  brûler  au  pétrole 
leurs  engagistes...  (Affaire  Porcheron,  assassinat  du  colon  Auber- 
tin,  etc.).  On  réservait  à  la  colonie  Jdes  Annamites  modèles.  Mais  ceux 
de  Poulo-Condore  n'avaient-ils  pas  été  recrutés  et  amenés  par  la  même 
maison  ? 

«  Grâce  à  l'arrêté  pris,  sur  noire  demande,  par  M.  le  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Calédonie  et  dont  ce  haut  fonctionnaire  a  bien  voulu  nous 
communiquer  le  projet,  nous  avons  la  certitude  qu'ils  trouveront 
auprès  de  l'administration  calédonienne  toutes  les  garanties  nécessaires 
pour  la  défense  de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts. 

«La  question  de  salaire  a  également  appelé  notre  attention.  A  la 
suite  d'une  entente  entre  M.  B...,  un  représentant  de  l'administration 
calédonienne  et  nous-même,  il  a  ete  fixé  à  vingt  francs  par  mois, 
chiffre  considérable  pour  un  Annamite  qui  est,  en  outre,  logé,  nourri 
et  vêtu.  M.  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  a,  par  l'arrêté  dont 
nous  venons  de  parler  et  sur  notre  demande,  donné'une  valeur  légale 
et  obligatoire  à  ce  chiffre.  » 
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La  connivence  de  Tadministralion,  de  son  puissant  intermédiaire, 
TUnion  coloniale,  avec  le  recruteur,  ne  laisse  ici  aucun  doute. 

«  Si  donc  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  cette  circonstance,  reçoit  du 
Tonkin  un  service  inappréciable,  ce  service  n'est  pas  absolument  sans 
compensation  pour  celui-ci.  La  gêne  légère  qu'il  peut  en  éprouver,  si 
même  elle  existe,  trouve  amplement  sa  contre-partie  dans  la  création 
*/'//;/  nouveau  débouché conimercial  oïïcït -A  SCS  produits  et  dans  la  trans- 
formation en  petits  capitalistes  des  travailleurs  qui!  aura  prêtés  à  la 
Nouvelle-Calédonie.  C'est  là,  à  notre  avis,  un  résultat  qui  n'est  pas  à 
dédaigner. 

«  Mais  quand  bien  même  il  en  eût  été  autrement,  VUnion  coloniale 
n'eût  pas  hésité  à  répondre  à  l'appel  qui  lui  était  adressé  non  pas 
seulement  par  la  maison  B...,  —  mais  par  la  Nouvelle-Calédonie  elle- 
même,  par  toutes  ses  autorités,  par  le  gouverneur,  par  le  Conseil 
général,  par  la  Chambre  de  commerce  de  Nouméa,  par  l'Union  agricole 
calédonienne,  et  à  demander  à  l'Indo-Chine  de  se  résigner  aux  inconvé- 
nients, insignifiants  pour  elle,  d'une  mesure  destinée  à  sauver  l'agri- 
culture calédonienne,  menacée  de  périr  faute  de  bras.  » 

Ainsi  la  Nouvelle-Calédonie  tout  entière  désirait  la  traite!  Le  Con- 
seil général,  tout  inféodé  qu'il  fût  aux  intérêts  particuliers  qui  occupent 
trop  souvent  ses  membres,  s'était  cependant  élevé  contre  l'introduction 
en  Nouvelle-Calédonie  des  Asiatiques. 

Les  travailleurs  «  libres  »  annamites  furent  vivement  racolés  dans 
leur  pays  d'origine.  Mais  les  autorités  tonkinoises,  ayant  eu  la  main 
forcée  par  le  ministre,  semblent,  malgré  le  lyrisme  du  Mc-Kong,  s'être 
désintéressées  de  toutes  les  opérations  d'un  recrutement  suspect.  Le 
Saint-Louis  prit  la  mer  n'ayant  à  son  bord  ni  commissaire  du  gouver- 
nement, ni  docteur.  Des  frais  en  moins  pour  le  négrier  qui  n'insista 
pas.  Et  les  «  coolies  »  dont  l'emballage  n'a  pas  été  soigné,  soumis  en 
route  à  tous  les  inconvénients  des  pires  traversées,  furent  plutôt  traités 
en  vilaine  marchandise.  Quelques-uns  arrivèrent  à  Nouméa  en  mau- 
vais état  ;  l'un  d'eux  mourut  en  débarquant  au  lazaret  d'observation, 
des  suites  d'un  mal  brutal  qui  n'était  pas  celui  du  pays. 

En  vertu  de  l'arrêté  dont  nous  avons  parlé  qui  garantissait  l'intro- 
ducteur au  moyen  de  retenues  à  opérer  sur  le  montant  des  salaires  des 
engagés,  l'affaire  laissait  de  beaux  bénéfices.  11  résulte  de  calculs 
dûment  établis  qu'un  Annamite  transporté  de  Haïphong  à  Nouméa 
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revient  à  Farmateui"  à  60  francs,  y  compris  la  commission  Je  ^  francs 
par  tète  allouée  au  Chinois  racoleur. 

Cède  à  des  tiers,  moyennant  une  somme  de  300  francs  qui  est  censée 
représenter  les  frais  de  recrutement  et  de  transport,  l'ouvrier  agricole 
introduit  donne  un  bénéfice  net  de  270  francs  au  négrier.  Quand  il  en 
ramasse  plusieurs  centaines  pour  les  jeter  dans  la  circulation,  l'opéra- 
tion vaut  la  peine  qu'on  s'en  occupe,  et  il  n'est  pas  de  démarches  que 
l'intéressé  ne  fasse  pour  avoir  l'aisance  des  coudes.  L'engagé  joue  le 
rôle  muet  de  l'esclave. 

C'est  un  esclavage  déguisé  et  temporaire  d'une  durée  moyenne  de 
trois  à  cinq  ans. 

L'individu  ainsi  engagé  est  présenté  à  l'acquéreur  éventuel,  selon 
l'ordre  des  demandes,  par  l'administration  elle-même.  Un  service 
organisé,  Y  Immigrai  ion,  remplace  alors  le  recruteur,  surveille  l'esclave, 
le  punit  de  prison  ou  d'amendes,  le  tient  en  cas  d'évasion'  à  la  dispo- 
sition de  l'engagiste.  donne  des  ordres  à  la  justice,  requiert  les  gen- 
darmes et  assure  de  toutes  manières  la  propriété  complète  de  l'achat. 
L'engagé,  quel  qu'il  soit,  n'a  pour  ainsi  dire  plus  qualité  civile,  c'est 
une  chose  prise  en  compte,  mobilière  par  destination,  inventoriée  dans 
une  exploitation,  qui  peut  être  cédée  contre  remboursement  à  une 
tierce  personne,  laquelle  a  intérêt  à  passer  par  l'administration,  qui  lui 
assure  la  libre  jouissance  de  son  bien. 

A  l'expiration  de  l'engagement,  les  travailleurs  qui  restent  sont,  s'ils 
le  désirent,  rapatriés.  C'est  une  occasion  pour  aller  en  chercher  d'autres, 
et  l'armateur  n'en  est  pas  de  sa  poche. 

L'introducteur  recevra  de  la  caisse  de  l'Immigration  le  montant  des 
retenues  opérées  pour  le  rapatriement  sur  le  salaire  des  engagés.  Il 
devra,  avec  cette  somme,  pourvoir  au  rapatriement  des  travailleurs 
qu'il  aura  importés.   Arrêté  du  20  juin  189s.) 

Ainsi  l'appellation  d"  <n  ouvrier  agricole  »  ou  de  «  travailleur  libre  », 
que  les  actes  officiels  emploient,  est  un  trompe-I'œil.  En  général,  si 
l'engagé  ne  trouve  pas,  par  chance  spéciale,  à  entrer  dans  une  famille 
en  qualité  de  domestique,  il  est  la  proie  des  mines  et  de  certaines  plan- 
tations où  on  le  soumet,  loin  du  chef-lieu,  à  des  traitements  particu- 
liers. L'administration  intervient  rarement  en  sa  faveur  et  il  est  entendu 
qu'il  ne  faut  pas  dénoncer  l'ignominie  ni  l'assassinat,  car  alors,  pour 
n'être  pas  compromise,  elle  a  sous  la  main  des  juges  qui  acquitteront 
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les  coupables  et  étoufferont  la  clameur  publique.  La  chose  a  eu  lieu.  Il 
y  va  des  intérêts  supérieurs  de  la  colonie  quia  besoin  de  main-d'œuvre. 

Les  innombrables  et  curieuses  expériences  de  recrutement  qui 
lurent  tentées  en  Nouvelle-Calédonie  ne  paraissent  pas  avoir  donné, 
sauf  momentanément,  les  résultats  qu'on  en  attendait. 

On  a  eu  beau  vendre  pendant  vingt  ans  des  cargaisons  de  galériens 
aux  mines,  sélectionner  les  Néo-Hébridais  enlevés  à  leurs  îles  et  en 
faire  de  bons  domestiques,  dresser  à  la  portion  congrue  Hindous  et 
Javanais  jetés  dans  les  plantations,  et  même  faire  venir  des  Japonais 
qui  se  mirent  en  grève  ainsi  que  des  Européens,  la  crise  de  main- 
d'œuvre  parvient  à  l'heure  actuelle  à  la  période  aiguë:  et  c'est  encore 
au  Tonkin,  las  de  fournir  des  esclaves,  que  Ton  s'adresse  de  nouveau. 

M.  Doumer,  gouverneur  général,  dont  les  idées  se  sont  assagies 
par  la  pratique  du  pouvoir  souverain,  vient  d'accorder,  paraît-il,  son 
autorisation  au  recrutement  de  travailleurs  indo-chinois  «  après  une 
résistance  bien  légitime,  étant  donnés  les  grands  travaux  que  son  éner- 
gique impulsion  a  fait  ouvrir  partout  en  Indo-Chine,  voulant  ainsi, 
a-t-il  ajouté  avec  une  véritable  bonne  grâce,  contribuer  aux  progrès  de 
la  Nouvelle-Calédonie  ». 

L'entente  s'est  établie  sur  les  bases  suivantes  :  l'administration  calé- 
donienne aura,  à  Hanoi,  un  recruteur  choisi  et  surveillé  par  le  gouver- 
nement indo-chinois,  mais  que  la  Nouvelle-Calédonie  devra  payer.  Cet 
agent  à  demeure  et  à  salaire  fixe  sera  alléché  par  une  prime  accordée 
par  tête  d'engagé,  comme  cela  a  lieu  d'habitude.  Agréé  par  les  deux 
administrations,  il  pourra  embarquer,  sur  chaque  bateau  chargé  de  riz 
quittant  l'Indo-Chine  à  destination  de  Nouméa,  une  cargaison  de  200 
à  ^00  Annamites. 

Dans  le  journal  la  Calédonie  du  14  octobre  iQoi,  nous  relevons  la 
note  ci-jointe  que  nous  livrons  à  la  publicité  métropolitaine  : 


COMMUNICATION  OFFICIELLE 

MAIN  d'ŒUVRE    ANNAMITH 

«  Le  gouverneur  ayant  été  avisé  par  M.  de  Béchade  du  départ  de 
Haiphong  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  du  voilier  le  Haittot 
appartenant  à  la  Compagnie  rouennaise,  a  demandé  à  cette  dernière 
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si  elle  consentait  à  prendre  un  convoi  de  ^oo  Annamites.  La  Compa- 
gnie a  accepté  pour  le  prix  de  270  francs  par  tète  pour  le  transport  et 
la  nourriture  jusqu'à  Nouméa.  Aussitôt,  le  gouverneur  demanda  à 
M.  Doumer  l'autorisation  d'organiser  ce  convoi  ainsi  que  la  désignation 
d'un  recruteur. 

Tout  en  déclarant  le  recrutement  ditlicile  en  raison  des  grands 
travaux  entrepris  en  ce  moment  en  Indo-Chine,  le  gouverneur  général 
accorda  l'autorisation  demandée  et  indiqua  la  maison  Denis  de  Saigon 
comme  ayant  accepté  de  se  charger  du  recrutement.  Des  pourparlers 
ont  donc  immédiatement  été  engagés  par  le  câble  entre  le  gouverneur 
et  cette  maison. 

Si,  comme  il  est  probable,  les  gages  sont  trop  élevés  pour  que  ce 
recrutement  serve  aux  agriculteurs,  les  33b  Annamites  seront  destinés 
aux  opérations  de  trafic  sur  les  mines. 

Les  agriculteurs  d'ailleurs  sont  déjà  pourvus  par  les  convois  hin- 
dous et  javanais.  » 

Cette  communication  officielle  donne  la  moralité  et  la  preuve  de  ce 
que  nous  avons  signalé.  Bien  mieux.  Les  nouveaux  entremetteurs  de 
recrutement  ont  l'air  de  se  glorifier  de  leur  intervention  souveraine  et 
soumettent  complaisamment  leurs  actes  au  public.  Ah  1  ce  n'est  plus  une 
vente  déguisée...  Les  gouverneurs  respectifs  des  deux  colonies  sont 
d'accord,  pressés  d'agir,  et  le  câble  qui  transmet  au  loin  la  civilisafion 
raffinée  est  à  leur  service.  Grâce  à  lui,  ils  débattent  le  prix  de  revient 
de  l'esclave,  désignent  les  notables  auxquels  l'entreprise  rapportera  et, 
si  l'agriculture  n'est  pas  assez  riche  pour  profiter  de  l'occasion,  qu'on 
ne  s'inquiète  pas,  les  mines  ont  toujours  =^co  francs  à  mettre  sur  la 
peau  d'un  Tonkinois. 

Jules  Durand. 

[Rl'vuc  Blaiicbi'.  i'''  février  1902.) 


Ce  sont  les  fellahs  qui,  à  grand  renfort  de  réquisitions,  ont  creusé 
la  plus  grande  partie  du  canal  de  Suez,  et  la  plus  malsaine.  Des  foules 
d'hommes,  de  femmes,  d'enf^mts  arrachés  à  leur  village  fouillaient  le 
sol,  souvent  avec  leurs  mains,  et  emportaient  les  déblais  dans  de  mau- 
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vaises  hottes  de  paille.  Travaillant  sous  le  bâton,  le  plus  souvent  sans 
abri  et  sans  nourriture  suffisante,  cette  multitude  a  payé  à  la  mort  un 
hiv^c  tribut;  un  tiers  des  travailleurs,  30.000  hommes  sur  100.000  ont 
succombé,  sans  que  notre  presse  européenne  ait  jugé  à  propos  de  faire 
entendre  la  moindre  protestation,  et,  depuis,  l'imposante  grosseur 
des  dividendes  perçus  a  justifié  ces  horreurs.  Une  fois  de  plus,  et 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  nos  sociétés  dites  civilisées,  surtout 
quand  il  s'agit  d'exploiter  des  races  dites  inférieures,  on  a,  sans  scru- 
pule, transmué  en  bel  or  trébuchant,  les  souffrances  et  la  vie  de  popu- 
lations entières. 

Ch.   Letourneau. 

{Evolution  de  l\'$clavaai\) 


Un  représentant  de  l'Agence  Reuter  a  interviewé  le  capitaine  Guy 
Burrows.  le  doyen  des  Anglais  qui  avaient  été  au  service  du  gouver- 
nement de  l'Etat  libre  du  Congo  ;  il  vient  d'y  achever  sa  sixième  année 
de  service,  dans  le  Congo  supérieur.  Le  capitaine  Burrows  est  particu- 
lièrement qualifié  pour  parler  des  abus  constants  que  l'on  y  commet  : 
il  a  déjà  témoigné,  sous  la  foi  du  serment,  du  traitement  monstrueux 
infligé  aux  indigènes:  il  s'est  documenté  sur  ce  sujet  pendant  qu'il 
exerçait  ses  fonctions  civiles  et  militaires  comme  commandant  de  deux 
zones  et  commissaire  d'un  district  du  Congo  supérieur. 

Le  représentant  de  Reuter  a  tout  d'abord  porté  à  la  connaissance  du 
capitaine  Burrows  les  accusations  récemment  formulées  par  des 
voyageurs,  commerçants,  missionnaires,  etc.,  américains  et  anglais, 
puis  les  démentis  et  les  explications  fournis  par  les  autorités  du  Congo. 
A  cela  le  capitaine  Burrows  a  répondu  : 

«  Le  défaut  principal  des  accusations  portées  contre  l'administra- 
tion, est  qu'elles  ne  vont  pas  assez  loin;  car  je  puis  dire  sans  craindre 
de  contradiction,  connaissant  par  six  années  d'expérience  les  méthodes 
employées  au  Congo,  que  l'état  de  choses  qui  y  règne  a  été  et  est  encore 
une  honte  pour  la  civilisation.  J'ai  témoigné  sous  serment  des  cruautés 
atroces  que  l'on  y  commettait  sur  les  indigènes  il  y  a  quelques  mois 
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encore,  au  moment  où  j'ai  quitté  l'Etat  libre.  Je  possède  des  photo- 
graphies qui  prouvent  par  l'évidence  des  atrocités  que  les  autorités 
elles-mêmes  ne  peuvent  nier.  La  raison  profonde  des  sauvageries 
commises  par  les  administrateurs  blancs,  au  nom  de  la  civilisation, 
c'est  le  trafic  du  caoutchouc.  Tout  dernièrement  le  gouvernement  à 
Boma  commençait  de  mauvais  cœur  des  poursuites  contre  les  diverses 
compagnies  ayant  des  concessions  sur  le  Congo  supérieur;  mais  il 
faut  remarquer  que  ce  n'est  que  bien  rarement  que  les  vrais  coupables 
sont  punis.  Les  fonctionnaires  belges  échappent  ordinairement  au 
châtiment  qui  retombe  sur  des  subalternes  plus  ou  moins  irresponsa- 
bles. Ces  gens,  qui  veulent  toucher  les  primes  payées  par  les  compa- 
gnies selon  la  quantité  de  caoutchouc  qu'ils  ont  recueillie,  emploient 
tout  naturellement  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  forcer  les 
indigènes,  dans  le  voisinage  des  postes  qu'ils  commandent,  à  leur 
apporter  autant  de  caoutchouc  que  possible.  M.  Canisius,  un  fonction- 
naire américain  au  service  du  gouvernement,  ne  disait  rien  que  de 
vrai  quand  il  vous  disait,  récemment  :  «  L'Etatlibre  ne  peut  pas  exister 
sans  le  caoutchouc,  et  les  indigènes  ne  l'apporteront,  aux  conditions 
qui  leur  sont  faites,  que  sous  la  menace  du  fusil.  »Je  ne  puis,  dans 
une  interview,  vous  raconter  les  longues  séries  d'actes  de  cruauté,  de 
rapacité,  les  malversations  commises  par  les  blancs  aux  dépens  des 
malheureux  indigènes.  Je  puis  seulement  vous  dire  que  j'ai  en  ma  pos- 
session des  fLiits  que  je  ferai  connaître  quand  cela  sera  nécessaire. 

«  L'an  dernier,  un  missionnaire  américain  que  je  connais  personnel- 
lement accusa  les  fonctionnaires  de  l'Etat  d'avoir  employé  soo  Zappo- 
zaps,  des  cannibales  qu'ils  avaient  préalablement  armés,  pour  le  mas- 
sacre et  la  capture  d'indigènes  sans  défense  près  de  la  station  de  Lulua- 
burg;  c'est  là  un  exemple  bien  typique  des  moyens  employés  par  le 
gouvernement  de  l'Etat  libre  pour  y  introduire  la  civilisation  jusque 
dans  les  régions  les  plus  retirées  et  poursuivre  la  grande  œuvre  du 
Roi.  Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  l'Etat  expliqua  que  les  indigènes 
avaient  été  armés  pour  la  protection  des  Européens,  mais  que,  par 
suite  d'un  oubli  extraordinaire,  les  autorités  avaient  oublié  de  faire 
rentrer  ces  soc  fusils.  Le  fonctionnaire  responsable  ne  fut  d'ailleurs 
jamais  puni.  J'ai  la  preuve  qu'un  Belge  aoiïert  à  la  tribu  cannibale  des 
indigènes  pour  les  manger;  il  payait  le  travail  fourni  avec  des  corps 
d'indigènes  assassinés.  Que  des  cruautés  soient  commises  par  des  agents 
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des  compagnies  et  du  orouvernement,  cela  ne  peut  pas  être  mis  en 
doute,  mais  il  est  généralement  ditlicile  d'en  convaincre  les  auteurs. 

«  L'enrôlement,  par  le  gouvernement  et  par  les  sociétés,  d'employés 
évidemment  incapables  d'assumer  la  responsabilité  attachée  aux  fonc- 
tions qu'ils  auront  à  remplir  en  Afrique,  joint  aux  demandes  fuites  par 
iegouvernement  et  les  directeursde  compagnies,  qui  réclament  toujours 
plus  de  caoutchouc,  le  fait  que  le  salaire  fixe  est  très  bas,  tandis  que 
les  primes  payées  selon  la  quantité  de  caoutchouc  recueillie  sont  éle- 
vées, voilà  les  causes  directes  qui  ont  amené  à  commettre  ces  atrocités. 
En  1898.  M,  Buis,  alors  bourgmestre  de  Bruxelles,  fit  un  voyage  au 
Congo  et  alla  jusqu'à  la  station  de  Stanley  Falls.  Ce  personnage,  qui 
est,  je  crois,  un  ami  personnel  du  roi  Léopold,  à  son  retour  à  Bruxelles 
caractérisait  l'administration  actuelle  de  l'Etat  libre  par  les  mots  régime 
de  l'albiiii  (l'albini  est  le  fusil  dont  sont  armées  les  troupes  du  Congo). 
Cela  est  vrai  aujourd'hui  comme  ce  l'était  en  i8q8. 

«  Outre  sa  contribution  hebdomadaire  de  caoutchouc,  chaque  chet 
de  tribu  est  tenu  de  fournir  annuellement  un  certain  nombre  de  recrues 
pour  les  forces  militaires  de  l'Etat.  Ces  hommes  sont  enrôlés  pour 
sept  ans;  il  y  a  donc  là  une  dîme  annuelle  prélevée  sur  la  population 
indigène. 

«  En  outre,  les  villages  sont  tenus  à  fournir  des  volailles,  du  gibier, 
des  œufs,  etc.,  chaque  semaine,  pour  la  consommation  des  blancs, 
des  employés  du  gouvernement  et  des  compagnies. 

«  Quand  l'Etat  accuse  les  compagnies,  il  faut  bien  savoir  que  les 
compagnies  qui  tirent  leurs  moyens  d'existence  de  la  récolte  du  caout- 
chouc, sont  en  réalité  des  entreprises  de  l'Etat,  mal  déguisées.  A  peu 
près  dans  toutes  les  Compagnies  employées  à  la  récolte  du  caoutchouc 
une  moitié  ou  un  tiers  des  actions  appartiennent  au  gouvernement. 

«  Les  agents  employés  par  ces  compagnies  sont  surtout  recrutés 
parmi  les  hommes  ayant  déjà  servi  pendant  une  période  de  trois  ans 
dans  des  postes  subalternes  :  comme,  dans  l'administration  de  l'Etat, 
des  scribes  et  des  fonctionnaires  non  commissionnés.  La  majorité 
d'entre  eux,  dégoûtés  de  la  façon  dont  ils  sont  traités  par  les  autorités 
gouvernementales,  attirés  par  le  traitement  et  les  primes  offertes  par 
les  compagnies,  quittent  volontairement  le  service  de  l'Etat  pour  celui 
des  compagnies. 

s<  Eu  égard  à  la  grande  étendue  du  pays  et  au  petit  nombre  de  fonc- 
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tionnaires  responsables,  il  ne  peut  être  exercé  sur  les  agents  des  com- 
pagnies qu'une  très  faible  surveillance. 

«  Si  les  Belges,  en  colonisant  l'Etat  libre  du  (2ongo,  ne  croient  pas 
que  le  champ  est  trop  vaste  pour  leurs  forces,  pourquoi  enrôlent-ils 
continuellement  dans  une  aussi  forte  proportion  des  étrangers  pour 
faire  leur  ouvrage?  Suisses,  Français,  Anglais,  Suédois,  Norvégiens, 
Danois,  Américains,  on  en  trouve  de  toutes  les  sortes  dans  presque 
chaque  district.  Naturellement,  les  «  primes  »  sont  soigneusement 
réservées  pour  les  Belges;  fait  qui  peut  expliquer  la  croyance  en  leurs 
capacités.  » 

Parlant  des  récentes  réformes  introduites  au  Congo,  le  capitaine 
Burrows  a  dit  : 

\<  Beaucoup  de  ces  soi-disant  réformes  ne  sont  que  de  la  poudre 
aux  yeux  du  public.  J'ai  déjà  montré  qu'il  n'y  a  pas  d'amélioration 
possible  aussi  longtemps  que  subsistera  le  mode  actuel  de  récolte  du 
caoutchouc  et  de  recrutement  des  indigènes.  Ce  sera  sans  doute  pour 
beaucoup  un  sujet  de  surprise  que,  à  la  première  réunion  de  cette  com- 
mission, dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  nommée  parle  Roi,  après  l'explo- 
sion d'indignation  provoquée,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  par  la  publi- 
cation de  quelques  interviews  sur  le  régime  de  la  terreur  au  Congo,  à 
cette  première  réunion,  donc,  ces  deuxpoints  essentiels  furent  déclarés 
hors  de  discussion.  L'on  m'a  dit  que  le  président  delà  commission 
annonça  aux  membres  qu'il  y  avait  deux  questions  que  la  commission 
ne  saurait  étudier  :  1°  celle  de  la  récolte  de  caoutchouc;  2°  celle  du 
recrutement  des  indigènes.  C'était  sans  nul  doute  un  moyen  pra- 
tique d'éclaircir  le  domaine  de  l'enquête,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
fût  à  l'avantage  des  hommes  qu'il  s'agissait  de  protéger. 

«  Aussi  longtemps  que  ces  procédés  seront  employés,  l'État -libre 
du  Congo  sera  une  honte  pour  l'œuvre  des  blancs  en  Afrique.  » 

(Journaux  de  Londres  du  4  janvier  1902.  —  Traduit  pour  les  Tcnipf,  Nouveaux 
par  M.  L.) 


La  Société  des  agriculteurs  de  France  a- reçu  communication  d'une 
note  fort  intéressante  sur   la   Tunisie  :  on  y  relève  que,  sur  dix  mille 
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colons  français,  trois  mille  sont  fonctionnaires.  Si  l'on  songe  que  l'ad- 
ministration tunisienne  subsiste,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que 
trois  mille  fonctionnaires  français  représentent  un  chiffre  quelque  peu 
excessif. 

Et  Ton  dit  que  la  Tunisie  est  bien  administrée!  11  est  vrai  qu'en 
Cochinchine,  notamment,  la  proportion  des  fonctionnaires  est  encore 
plus  forte.  Que  dire  du  Soudan  et  de  la  Côte  d'Ivoire? 

Et  voilà  pourquoi  nous  faisons  des  expéditions  coloniales! 

ijusfii-c'.  1 1  juillet.) 


CHAIR  A  CANON.  CHAIR  A  DYSENTERIE 


Eh  bien!  n"avais-je  pas  raison,  dans  Tun  de  mes  derniers  articles, 
de  stigmatiser  la  cruelle  stupidité  de  la  guerre  et  de  prononcer  le  mot 
d'ordre  d'humanité  :  Il  faut  tuer  la  guerre  sons  le  ridicule! 

Mais  la  tragique  comédie  de  l'expédition  de  Madagascar  ne  permet 
plus  la  raillerie  ni  même  l'ironie  :  c'est  l'incapacité  et  la  «  ramolinade  » 
étalées  et  prouvées  dans  un  lamentable  tableau.  Les  pauvres  soldats 
de  Panurge  meurent  sans  gloire,  décimés  par  les  fièvres  :  imprévoyance 
des  organisateurs,  erreurs  et  querelles  des  chefs,  —  toujours  le  bétail 
pâtit,  souffre  les  intempéries,  le  chaud,  la  pluie  et  le  vent,  se  tortille  de 
faim,  tire  la  langue  de  soif  et  crève  d'épizootie,  loin  du  champ  de 
bataille. 

Ce  n'est  pas  leur  métier  aux  petits  p'oupious  de  France  de  porter  le 
harnois  :  ils  ne  choisirent  pas  la  profession  militaire,  ils  n'espèrent  pas 
d'avancement  ni  ne  comptent  sur  les  hauts  grades  :  ils  satisfont,  bon 
gré,  mal  gré,  à  la  tyrannie  du  pacte  social  dont  le  principe  essentiel  est 
de  stériliser  chaque  année  un  million  d'hommes  et  de  les  rendre 
propres  à  tuer  d'autres  hommes  qui  parlent  une  langue  étrangère  et 
habitent  de  l'autre  côté  du  fleuve  ou  de  la  montagne. 

Et  pourtant  ils  partirent  tout  joyeux,  les  petits  pioupious.  remplis- 
de  la  légende  de  la  patrie,  l'àme  hantée  par  le  fantôme  de  la  gloire  et 
chantant  : 

Eh!  quoi!  conscrit,  tu  song'iais  aux  coteaux 

De  ta  province  maternelle  ? 
Fixe  plutôt  tes  yeux  sur  nos  drapeaux  : 

Notre  France,  où  donc  est-elle? 

Tout  de  suite,  on  les  embarqua  sur  de  dangereuses  carcasses  de 
bateaux  anglais,  carie  département  de  la  marine  manque  de  transports 
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ou  n"en  prête  pas  à  celui  de  la  guerre.  Entre  échouages  et  naufrages, 
ils  parvinrent  enfin  à  Madagascar.  Là,  un  ennemi  invisible  et  point  de 
route  pour  l'atteindre;  corvée  continue  de  terrassier,  de  défricheur,  de 
pontonnier,  à  travers  la  brousse,  la  forêt,  la  montagne,  le  marais,  le 
torrent;  sur  eux,  une  chaleur  torride;  autour  d'eux,  la  pestilence  maré- 
cageuse. Les  têtes  brûlent,  les  yeux  pleurent,  les  dents  claquent,  le 
cœur  se  lève,  les  jambes  tlagcolent  :  la  fièvre  encore  et  partout,  la 
fièvre  qui  troue  les  rangs  et  décime  les  bataillons. 

Un  hôpital,  ô  mon  Dieu  I  pour  abriter  tous  les  vaincus  de  la  mala- 
die! Mais,  à  la  conquête  de  la  plus  malsaine  contrée  du  monde,  nul  ne 
prévit  rhôpital.  «  Quoi!  ils  se  permettent  d'être  incommodés,  gro- 
gnonne le  chef;  placez-moi  l'ambulance  sur  la  colline,  en  plein  rayon 
de  Phœbus,  père  des  fièvres  mortelles  !  » 

—  Mais  il  y  fait  17  à  40  degrés  de  chaleur,  objectent  les  médecins. 
-J'ai  dit... 

—  Mes  aides  n'y  peuvent  résister,  réplique  le  médecin  en  chef;  ils 
sont  frappés  d'insolation  sous  la  tente. 

—  Allez  au  diable  ! 

Au  bout  de  longs  pourparlers,  l'ambulance  est  installée  dans  une 
paillotte  brûlée  :  l'armée  des  tiévreux  s'y  couche;  il  ne  manque  plus 
que  les  soins  et  les  médicaments.  Or,  il  n'est  pas  assez  d'infirmiers  et 
bientôt  il  ne  reste  plus  du  tout.de  quinine,  —  point  de  quinine  dans 
le  royaume  de  la  fièvre. 

Pour  cette  invraisemblable  expédition,  on  n'avait  eu  cure  ni  des 
navires  de  transport,  ni  des  routes,  ni  des  véhicules,  ni  des  provisions, 
ni  des  malades,  ni  des  infirmiers,  ni  des  pharmacies.  L'affaire  devait  se 
terminer  en  fumant  un  cent  de  cigarettes,  en  fusillant  un  millier  de 
Malgaches,  dans  le  grand  jeu  d'ordres  du  jour,  de  promotions  et  de 
décorations. 

Cependant  les  pauvres  pioupious,  affalés,  jaunissent,  grelottent, 
dessèchent  et  rendent  l'âme.  Gloire,  où  es-tu  ?  Ah  !  s'en  aller,  respirer 
un  peu  d'air  tYais,  à  l'ombre,  revoir  la  France  tant  aimée  ou  au  moins 
s'étendre  dans  un  bon  lit  d'hôpital,  propre  et  salubre,  à  douze  heures 
de  ce  pays  maudit,  à  la  Réunion  !  Les  colons  de  l'île  Bourbon  ont  offert 
leurs  vastes  salles  d'hospice  et  préparé  les  draps  avec  les  oreillers,  ils 
seraient  si  heureux  de  soigner,  de  réconforter  les  valétudinaires!  Leur 
compassion  patriotique  ne  concorde-t-elle  pas  avec  leur  intérêt?  Mais 
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le  ministère  de  la  guerre,  pour  faire  une  niche  à  la  marine,  ou  bien 
celle-ci,  pour  être  désagréable  à  celui-là,  prohibe  le  transfert  des  plus 
malades  à  Bourbon  et  en  ordonne  le  rapatriement. 

Et  on  rembarque  les  bataillons  de  cadavéreux  sur  le  Shainrock  à 
seule  fin  qu'ils  éprouvent  la  mer  Rouge  pendant  la  saison  torride  : 
c'est  la  continuation  de  l'ambulance  selon  le  bon  général.  Ils  n'ont  pas 
vu  les  Hovas,  les  petits  pioupious  :  quarante  et  un  jeunes  hommes  ne 
reverront  pas  non  plus  les  toits  de  leur  village  ni  de  leur  ville.  On  lésa 
jetés  à  la  mer,  un  boulet  attaché  aux  pieds,  symbole  de  la  servitude 
militaire;  il  n'y  a  pas  de  place  où  pleurer  et  prier  sur  eux. 

Henry  Bauer. 

Echo  di'  Pj/'/'s  du  21  septembre  189s.) 


Nos  quinze  fantassins,  cela  va  sans  dire,  ne  font  pas  exception  à  la 
règle  et  s'en  donnent  à  cœur  joie;  aussi,  comme  toujours,  l'action 
déprimante  du  climat  n'est  pas  longue  à  se  faire  sentir.  Leur  fièvre,  en 
même  temps  qu'elle  devient  plus  fréquente,  augmente  d'intensité. 

L'infirmerie  est  bientôt  pleine,  et  l'on  doit  en  ouvrir  une  supplé- 
mentaire :  on  pense  dans  quelles  conditions,  en  un  blockhaus  d'une 
exiguïté  criminelle.  Mal  ravitaillée,  la  pharmacie  ne  tarde  pas  à  man- 
quer de  quinine  :  impossible  d'attendre.  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  se 
procurer  le  précieux  remède  :  c'est  d'aller  à  Sierra-Leone,  chef-lieu  de 
la  colonie  anglaise,  dont  quatre  heures  de  route  nous  séparent. 

Notre  docteur  n'hésite  pas  ;  sa  première  visite  est  pour  le  pharma- 
cien ;  la  seconde  pour  notre  consul.  M.  B. . .  insiste  pour  le  présenter 
au  gouverneur  anglais,  qui  les  retient  tous  les  deux  à  dîner. 

Or,  trois  semaines  après  son  retour  à  Benty,  le  courrier  du  Sénégal 
lui  apporta  une  lettre  de  blâme  sévère,  en  laquelle  on  lui  annonçait  que 
sa  mise  en  disponibilité  était  imminente,  qu'il  était  sous  le  coup  d'un 
conseil  d'enquête  et  accusé  :  1°  d'avoir  sans  autorisation  abandonné  son 
poste  pour  aller  à  l'étranger  où  régnait  la  fièvre  jaune  (l'état  sanitaire 
de  Sierra-Leone  était  meilleur  que  celui  de  Benty);  2°  d'avoir  assisté,  en 
qualité  de  commandant  du  cercle  de  Mellacorée,  à  un  dîner  officiel 
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donné  en  son  honneur  et  d'avoir — au  cours  de  ce  repas  —  compromis 
par  ses  propos  les  bonnes  relations  des  deux  colonies. 

Qu'on  juge  de  son  indignation  et  de  celle  qui    saisit  les  autres  offi- 
ciers du  poste  !  Sans  doute,  pleine  justice  lui  fut  accordée  dès  que  l'au- 
torité du   Sénégal  eut  en  main  les  pièces  justiticatives;  mais  il  n'en 
•resta  pas  moins  plus  d'un  mois  sous  le  coup  des  plus  graves  accusa- 
tions qui  pussent  peser  sur  la  tête  d'un  officier  français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fantassins  fiévreux  eurent  de  la  quinine.  11 
faudrait  pour  eux,  et  aussi  pour  ceux  qui  résistent  encore,  une  nourri- 
ture saine,  fortifiante.  La  farine  que  nous  recevons  est  moisie,  et  à  peine 
mangeable   le   pain  qu'elle    nous  donne.  Le  vin,   falsifié,    brûle   les 
■  entrailles  de  ceux  qui  ont  le  courage  d'en  boire. 

Le  quinquina  que  le  docteur  a  tenté  de  fabriquer  avec  cette  boisson 
achève  les  malades  en  leur  donnant  une  incoercible  diarrhée. 

Sans  doute,  il  nous  serait  permis  de  refuser  ces  vivres,  de  les  ren- 
voyer à  Dakar;  les  administrateurs  et  les  commandants  des  cercles 
voisins  du  chef-lieu  ne  s'en  font  pas  faute,  et  toujours  satisfaction  leur 
est  accordée  ;  mais  Benty  est  la  possession  la  plus  éloignée  des  centres. 
Le  bateau  postal  le  Rokclle  met  dix  jours  pour  l'atteindre,  ne  passe 
qu'une  fois  par  mois,  et  à  peine  si,  une  fois  par  trimestre,  un  aviso  de 
la  station  locale  mouille  dans  la  Mellacorée  ;  refuser  et  renvoyer  les 
denrées  mauvaises,  c'est  s'exposer  à  la  famine. 

Et  je  suppose  que  le  commissariat  du  Sénégal  compte  sur  cet  éloi- 
gnement  pour  écouler,  sans  s'exposer  à  des  retours,  ce  qu'il  a  de  pis 
en  magasin. 

Nous  nous  décidons  pourtant  à  enfreindre  les  règlements,  en  ache- 
tant à  la  factorerie  française  du  vin  qui  soit  buvable  et  de  la  farine 
dont  le  pain  soit  mangeable. 

On  abuse  de  la  situation  pour  nous  faire  payer  ces  vivres  fort  cher. 
Nous  nf)us  adressons  à  l'Allemand  qui  trafique  un  peu  en  amont  de  la 
rivière  :  il  nous  cède  de  la  meilleure  marchandise  à  de  moins  draco- 
niennes conditions  :  ce  qui  n'empêche  pas  le  factorman  d'en  bas  de 
mettre  en  doute  notre  patriotisme. 

P.  Vigne  d'Octon. 

[Siestes.  d'Afrique,  pages  23  à  27;  E.  Flammarion,  ciiiteur,  2(j,  rue  Racine.) 
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Dans  un  ciel  blafard  llotlent  des  nuages  couleur  de  rouille  ;  la  brise 
cjui  souffle  maintenant  des  marécages,  en  nous  apportant  une  écœu- 
rante odeur  d'œufs  pourris,  jette  sur  le  pont  du  navire  des  essaims  de 
moustiques  :  t^uelques  instants  après,  nous  avons  tous  les  mains 
entlées  et  des  visages  varioleux. 

Enfin,  un  vol  de  gypaètes  au  ventre  noir,  aux  ailes  grises,  traverse 
l'air,  et,  à  la  pointe  extrême  de  l'îlot  que  nous  longeons  surgit,  dans  un 
bouquet  de  manguiers,  la  blanche  construction  du  poste. 

Nous  sommes  depuis  longtemps  signalés  et  le  pavillon  tricolore 
flotte  au  sommet  du  bâtiment  carré.  Sur  le  frêle  débarcadère  en  bois 
de  fer/i  et  que  soutiennent  des  stipes  de  roniers,  une  horde  de  noirs. 
Ballantes,  Yolas,  Bagnouns,  habitant  Carabane,  s'agitent  tumultueuse- 
ment, hommes,  femmes,  enfants  :  avec  leurs  têtes  rasées,  leurs  yeux 
jaunes,  leur  mâchoire  de  singe,  ils  sont,  dans  leur  demi-nudité,  hideux 
£t  misérables  comme  les  lieux  qui  nous  entourent. 

Les  huit  soldats  blancs  du  poste  sont  là  aussi,  s'efforçant  de  mettre 
un  peu  d'ordre  au  milieu  de  cette  troupe  hurlante. 

Pauvres  petits  fantassins  !  ils  ont  vingt  ans  ou  vingt-deux  ans  à 
peine,  et,  sous  leur  casque  en  moelle  de  sureau,  on  dirait  des  vieillards, 
tant  leur  regard  est  terne  et  leur  visage  pâle  ;  ils  ont  si  peu  de  sang  que 
les  moustiques  qui  nous  dévorent,  nous,  récemment  venus  de  France, 
ne  prennent  plus  la  peine  de  plonger  leur  dard  dans  ces  peiyjx  flasques 
et  jaunes. 

Leurs  maigres  épaules  frissonnent  à  l'air  humide  du  fleuve, 
et  sous  leur  vareuse  bleue  qui  tombe,  trop  large,  on  devine  de  frêles 
poitrines  émaciées  et  tordues  par  la  fièvre. 

Nous  serrons,  en  mettant  pied  à  terre,  leurs  mains  qui  tremblent 
d'émotion  ;  ils  ont  fini  leur  temps  de  poste,  attendent  impatiemment 
la  relève,  et  comme  ils  posent  à  chacun  de  nous  de  larges  yeux  inter- 
rogateurs, nous  fuyons,  navrés,  leurs  regards,  avec  un  geste  négatif  de 
la  tête  : 

—  On  va  faire  colonne  au  Nunez  ;  ce  sera  pour  le  prochain  aviso, 
sans  doute. 

Tous  ces  hommes,  redressés  un  instant  à  ce  mot  de  colonne,  à 
nouveau  s'inclinent  consternés;  les  yeux  grands  ouverts  se  ferment  et, 
de  pâle,  leur  visage  passe  au  livide  ;  plus  d'un  ne  parvient  pas  à  cacher 
une  larme  de  rasre. 


Pas  n'est  besoin  d'être  grand  clerc  pour  deviner  les  propos  qu'ils 
échangent  entre  eux  maintenant  : 

—  Marcher,  se  battre,  faire  le  coup  de  feu,  tant  qu'on  voudra,  nous 
voilà  prêts  ;  mais  en  être  réduits  à  lutter  contre  la  fièvre  et  la  dysen- 
terie, mourir  d'une  mort  lente  et  bête  en  vomissant  nos  entrailles,  c'est 
trop  fort  et  le  gouvernement  qui  nous  retient  ici  est  un  gouvernement 
de  crapules,  etc.. 

Ces  paroles  de  révolte,  qui  donc  oserait  les  reprocher  à  ces  fantômes 
de  troupiers  dont  la  plupart  s'abattront  toutà  l'heure  sur  leur  couchette 
de  fer,  mordus  par  Vaccès  et  passeront  la  nuit  à  délirerou  à  claquer  des 
dents  ? 

Voilà  pourtant  ce  que  douze  mois  de  présence  dans  un  îlot  maudit, 
au  milieu  de  marigots  empestés,  ont  fait  de  ces  robustes  et  insouciants 
miirsoiii/is. 

Pauvre  vieille  Bretonne,  qui  t'en  vas  cassée,  courbée  en  deux,  et 
malgré  les  sifflements  lugubres  du  vent  dans  la  lande,  là-bas,  tout  là- 
bas,  pour  cultiver  le  lopin  de  terre  dont  tu  vis,  tu  songes  combien 
léger  et  doux  serait  au  bras  de  ton  gars  vigoureux  l'outil  qui  déchire 
tes  mains  débiles  :  tu  songes  que  —  quand  il  était  là  — tes  pommiers 
étaient  plus  féconds,  moins  peineuse  ta  vie  et  moins  miséreuse  ta 
chaumière.  Tes  petits  yeux  bridés  s'écarquillent  de  joie  à  l'idée  qu'il 
reviendra  bientôt. 

Pauvre  vieille  !  si  tu  voyais  à  cette  heure  ce  que  le  Sénégal  a  fait  de 
ton  fils,  tu  ne  reconnaîtrais  pas  le  rude  fruit  de  tes  entrailles,  en  cette 
créature  exsangue,  en  cette  loque  humaine  qui  râle  et  vomit  de  la  bile, 
ous  les  jours,  à  heure  fixe. 

Il  est  vrai  que  si  tu  courbes  lamentablement  tes  vieux  os  vers  la 
terre  pour  en  sortir  le  pain  de  tes  ultimes  jours,  grâce  à  ton  fils,  quel- 
ques négociants  de  Marseille  ou  de  Bordeaux  peuvent  dormir  tran- 
quilles, leur  pacotille  anglaise  ou  allemande  est  à  l'abri  du  pillage  des 
noirs. 

P.  ViGNK  d'Octon. 

{Journal  d'un  iiuiiii,  pages  iso  à  1S4  ;  F,.  Flammarion,  ciliteiir,  2(i,  rue  Racine, 
Paris.) 


L'ENSEIGNEMENT  DES  BLANCS 


Le  campagnard,  le  w  n'haque  ^\  a  gardé  les  qualités  propres  à  sa 
race  :  mais  rAnnamite  des  villes,  celui  qui  nous  a  approchés,  qui  est 
devenu  interprète,  planton  dans  les  résidences.  l'Annamite  qui  s'est 
fait  domestique  des  Européens,  a  pris  tous  nos  défauts,  sans  prendre 
aucune  de  nos  qualités.  C'est  un  triste  sire. 

Les  uns  et  les  autres  ont  fidèlement  gardé  cependant  le  culte  et  le 
respect  de  leurs  morts.  L'on  peut  même  dire  que  les  morts  sont  mieux 
traites  par  eux  que  les  vivants,  s'il  faut  en  croire  les  provisions  de 
bouche  qu'ils  destinent  à  celui  qui  n'est  plus  pour  son  grand  voyage. 
Rien  de  plus  suivi,  du  reste,  qu'un  enterrement  indigène  avec  ses 
NN  pleureuses  ^^  qui  jettent  des  cris  affreux,  à  tant  le  hurlement  —  il  y 
a  un  tarif  —  et  son  corbillard,  du  plus  beau  rouge,  avec  des  orne- 
ments dorés. 

Vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  uns  et  les  autres  est  aussi 
nécessaire  pour  l'Européen  qui  vient  s'installer  dans  ces  pays. 

Etabli  dans  la  brousse,  éloigné  de  tout  compatriote,  il  les  aura  pour 
voisins  ou  pour  serviteurs.  De  bons  traitements,  une  justice  toujours 
égale,  lui  attireront  des  dévouements  dont  il  appréciera  toujours  le 
prix.  Bien  au  contraire,  s'il  est  peu  respectueux  de  ses  engagements, 
oubliant  de  payer  ses  ouvriers  ou  les  payant  en  mauvais  traitements, 
s'il  les  frappe  avec  brutalité  ou  les  injurie,  il  lui  arrivera  malheur. 

Une  sourde  révolte  grandira  sur  sa  concession.  11  n'en  devinera 
rien,  car  le  propre  du  caractère  annamite  est  la  dissimulation:  par 
quelque  nuit  où  la  lune  ne  brillera  pas.  sa  maison  sera  envahie,  sa 
personne  entraînée  dans  la  plaine,  et  quand  les  miliciens  de  la  rési- 
dence voisine  seront  accourus,  ils  ne  trouveront  plus  qu'un  corps 
atrocement  mutilé. 
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C'est  là  l'histoire  banale  de  presque  tous  les  actes  de  piraterie,  si 
amplities  dans  les  journaux  métropolitains.  C'est  un  vulgaire  assas- 
sinat, comme  il  s'en  commet  en  France,  causé  par  la  sottise  et  la  mal- 
honnêteté mêmes  de  la  victime. 

Joleaud-Barrai.. 

[La  Colonisai  ion  fijuçaisc-  au  Toiikiii,  pages  i  V14;  E.  Pion,  éditeur,  rue  Garancière, 
10,  Paris.) 


Bien  que  nouvellement  incorporé  dans  la  phalange  gouvernemen- 
tale, bien  qu'il  y  soit  encore  une  toute  jeune  recrue,  un  «  bleu  » 
fraîchement  émoulu,  le  Ministère  des  Colonies  a  été  accueilli  à  bras 
ouverts  par  ses  vétérans  qui  lui  ont  foit,  dés  son  apparition,  une  place 
enviable  au  milieu  d'eux.  Non  seulement  on  ne  lui  a  pas  appliqué  le 
«tarde  -Ji' nient  Unis  ossa  »,  partage  ordinaire  des  ouvriers  de  la  dernière 
heure,  mais  on  l'a  traité  en  Benjamin,  en  enfant  gâté,  et  rien  n'a  été 
négligé  pour  lui  rendre  la  vie  douce  et  souriante.  On  n'a  point  jugé 
que  ce  fût  trop  de  mettre  à  sa  disposition,  afm  qu'il  y  abritât  ses 
dossiers  à  peine  éclos  et  son  personnel  à  peine  réuni,  l'un  de  nos  plus 
jolis  palais  nationaux,  cet  exquis  pavillon  de  Flore,  séjour  enchanteur 
d'où  on  jouit  du  privilège,  unique  peut-être,  de  contempler  d'un  côté 
le  superbe  panorama  formé  par  les  jardins  des  Tuileries  et  la  gran- 
diose avenue  des  Champs-Elysées  avec  sa  porte  triomphale  ouverte 
sur  l'infini,  et,  de  l'autre  côté,  la  Seine  aux  méandres  capricieux,  dont 
les  ondes  jaunâtres  entraînent  de  lourds  bateaux  vers  l'Océan  aux  tlots 
d'azur. 

En  choisissant  une  telle  résidence,  on  a  voulu  sans  doute  que,  du 
fond  de  leur  cabinet  où  ils  sont  chargés  de  régir  nos  possessions  loin- 
taines, ministre,  directeur  et  simples  commis  eussent  sous  les  yeux 
dévastes  perspectives  et  de  nobles  horizons;  on  a  voulu  qu'il  leur 
suffît  de  se  mettre  à  la  fenêtre  pour  donner  libre  essor  à  leurs  pensées 
et  pour  que  celles-ci  pussent  déployer  leurs  ailes  toutes  grandes,  afin 
d'aller  trouver,  jusque  dans  l'au-delà  tropical,  pays  des  palmiers  empa- 
nachés, des  lianes  amoureuses  et  des  flamboyants  couronnés  de  pour- 
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pie.  les  populations    multicolores   qui  grouillent,  avides  de  libertés 
politiques  et  de  régime  parlementaire. 

Le  visiteur  ne  saurait  pénétrer  avec  indifférence  dans  ce  somptueux 
édifice,  dont  le  charmant  vocable  de  temple  mythologique  et  l'archi- 
tecture d'un  style  élégant  et  sévère  éveillent  des  sensations  quasi- 
religieuses.  Aussitôt  qu'on  a  mis  le  pied  sur  l'épais  tapis  du  grand 
vestibule  silencieux  comme  un  sanctuaire  et  haut  comme  une  nef  de 
cathédrale,  cette  impression  s'accroît  à  la  vue  d'un  groupe  en  plâtre 
qui  émerge  de  la  pénombre  et  se  dresse,  tout  blanc,  derrière  une  table 
où,  depuis  l'aube  jusques  au  crépuscule,  trois  huissiers  enchaînés 
restent  penchés  sur  d'éternels  feuilletons. 

Ce  groupe  représente  deux  hommes,  dont  l'un  est  debout,  et  dont 
l'autre  est  agenouillé  dans  une  pose  faite  de  crainte,  d'admiration  et  de 
gratitude.  Le  premier,  jeune  encore,  a  une  physionomie  énergique, 
des  traits  réguliers,  une  moustache  en  croc,  l'allure  crâne  et  dégagée; 
son  costume  est  celui  d'un  explorateur  moderne  et  cossu  :  casque 
colonial,  vareuse,  culottes  bouffantes,  jambières;  le  second  est  un 
nègre  à  chevelure  suftîsamment  crépue,  à  lèvres  lippues  et,  suivant  la 
mode  de  ses  congénères,  fort  peu  habillé. 

L'homme  casqué  regarde  son  compagnon  de  plâtre  avec  une  solli- 
citude compatissante  et.  de  la  main  gauche,  lui  prend  le  bras  comme 
pour  l'aider  à  se  relever,  tandis  que.  de  la  droite,  il  esquisse  un  geste 
vague  où  se  devine  la  velléité,  prudemment  réprimée,  de  lui  montrer 
le  ciel. 

Cette  œuvre  a  l'avantage  de  pouvoir  se  passer  d'une  glose  explica- 
tive. Sous  une  forme  accessible  aux  plus  obtus,  elle  symbolise  d'une 
façon  singulièrement  vive  et  touchante  le  rôle  de  la  civilisation  con- 
temporaine. En  dehors  de  sa  valeur  artistique,  elle  a  celle  d'un  pro- 
gramme, d'un  stimulant,  d'une  quotidienne  leçon  de  choses  pour  les 
employés  qui  traversent  l'antichambre  avant  de  grimper  leur  escalier; 
pour  les  solliciteurs  qui,  les  jours  d'audiences,  la  contemplent,  en 
croquant  le  marmot  sur  les  banquettes  de  reps  grenat,  pendant  des 
heures,  elle  est  un  enseignement  et  semble  dire  : 

—  O  vous  tous  qu'attirent  en  ces  lieux  l'amour  du  fonctionnarisme 
et  la  passion  du  galon,  réfléchissez  bien  ayant  que  de  remettre  votre 
placet  au  ministre  ou  à  son  secrétaire  !  et  si  ce  n'est  point  un  dévoue- 
ment désintéressé  dont  vous  venez  ici  offrir  la  tleur.  si  ce  n'est  point 
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un  cœur  pur  vt  débordant  de  tVaternité  dont  vous  désirez  consacrer 
chaque  battement  à  la  sainte  cause  du  progrès,  croyez-moi,  partez, 
rentrez  chez  vous  ! 

Cependant,  elle  n'échappe  au  défaut  commun  à  toutes  les  allégo- 
ries, qui  est  d'idéaliser,  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables,  les  idées 
dont  elles  se  croient  la  synthèse;  et  voilà  pourquoi  cette  composition, 
d'un  effet  excellent  sur  l'àme  des  bureaucrates,  des  quémandeurs  de 
places  et  des  badauds  chez  qui  elle  maintient  ou  ranime  la  ferveur 
administrative,  n'intéresse  le  voyageur  que  par  ses  qualités  esthéti- 
ques, par  son. harmonie,  sa  grâce  et  son  ingéniosité. 

Les  gens  qui  ont  couru  le  monde  et  s'y  sont  renseignes  ne  voient 
en  elle  autre  chose,  sinon  la  matérialisation  d'une  de  ces  innombra- 
bles fictions  dont  l'humanité  se  repaît  avec  un  insatiable  appétit  :  tant 
il  est  vrai  que  les  voyages  qui  forment  la  jeunesse  et  éclairent  l'âge 
mûr,  ont,  par  contre,  cette  très  fâcheuse  conséquence  d'égrener  le 
long  des  routes  une  multitude  de  préjugés  et  d'illusions,  parmi  lesquels 
il  en  est  beaucoup  dont  on  regrette  amèrement  la  perte  I 

Le  passager  qui  débarque  à  Marseille,  à  Bordeaux  ou  au  Havre, 
après  une  circumnavigation  de  quelques  années  —  j'entends  celui  qui 
a  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  écouter,  —  ne  rapporte  pas 
une  bribe  du  bel  enthousiasme  de  jadis.  11  sait  exactement  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  enivrantes  langueurs  des  nuits  de  là-bas.  sur  la  poésie  de 
la  luxuriante  végétation  des  contrées  équatoriales,  sur  le  charme  des 
bayadéres,  sur  cette  Asie  et  cette  Afrique  que  les  chromos  rutilants 
nous  ont  appris  à  considérer  comme  des  pays  de  rêve.  Même  en  ce  qui 
touche  des  sujets  beaucoup  plus  graves,  tels  que  la  grande  et  pas- 
sionnante question  de  l'esclavage,  il  est  devenu  sceptique  et  c'est  avec 
le  sourire  tristement  railleur  d'un  désabusé  qu'il  accueille  les  mots 
révérés  de  civilisation  et  de  progrès  prononcés  devant  lui. 

Aussi  évite-t-il  de  raisonner  sur  ces  choses,  afin  de  ne  pas  scanda- 
liser son  prochain  et  de  ne  point  passer  pour  un  être  sans  cœur  et  sans 
élévation  de  l'esprit;  mais  s'il  est  mis  au  pied  du  mur,  il  faut  bien 
qu'il  dise  ses  motifs  et  explique  son  attitude. 

Selon  lui.  la  plupart  de  nos  définitions  sont  radicalement  fausses, 
les  unes  parce  qu'elles  sont  basées  sur  des  renseignements  contraires 
à  la  vérité,  les  autres  parce  qu'elles  procèdent  du  système  qui  consiste 
à  conclure  du  particulier  au  général,  à  la  façon  de  ce  touriste  britanni- 
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que,  tant  de  fois  cité,  qui,  lencoiUnuit  une  femme  rousse  dans  les  rues 
de  Calais,  en  tira  cette  conséquence  que  le  jus  de  carotte  était,  pour  les 
Françaises,  une  nuance  nationale. 

Il  estime  que  nous  avons,  nous  autres  Européens,  une  défectuosité 
fâcheuse  dans  la  vision  :  c'est  de  juger  d'après  nos  sentiments  et  nos 
mœurs  et  d'avoir  la  manie  de  prendre  pour  unique  critérium  du  bien 
et  du  mal,  du  beau  et  du  laid,  ce  qui  semble,  à  nos  tempéraments 
septentrionaux,  être  bien  ou  mal  beau  ou  laid.  Ainsi,  l'idéal  féminin, 
c'est  l'Européenne  dont  la  robe  fait  frou-frou,  et  l'idéal  social,  c'est 
notre  société,  assez  peu  jolie  cependant.  De  cette  conception  en 
découle  une  autre  :  rapprocher  autant  que  possible  de  l'échantillon- 
type,  c'est-à-dire  de  nous-mêmes,  les  variétés  de  l'espèce  qui  en  dif- 
fèrent, et  par  conséquent  qui  doivent  être  considérées  comme  infé- 
rieures et  manquées.  Mais,  comme  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
redresser  à  la  Phidias  les  nez  épatés  des  femmes  noires,  de  débrider 
les  yeux  des  femmes  jaunes  et  de  diminuer  l'amplitude  callipyge  des 
femmes  rouges,  nous  devons  renoncer  à  corriger  les  erreurs  phvsiques 
de  la  nature  pour  concentrer  tout  notre  effort  à  corriger  ses  erreurs 
morales.  On  n'a  trouve  que  deux  moyens  de  mener  à  bien  cette  entre- 
prise sublime,  à  savoir  la  persuasion  et  la  force;  et  afin  de  mieux 
assurer  le  succès,  on  les  a  employées  simultanément,  l'une  portant 
l'autre.  C'est  pourquoi,  presque  toujours,  la  civilisation  a  été  accom- 
pagnée de  dragonnades  —  et  de  quelles  dragonnades,  grands  dieux  ! 
c'est  à  cause  de  cela  que,  la  plupart  du  temps,  le  progrès  —  ou  du 
moins  ce  que  nous  appelons  ainsi  —  a  cheminé  par  des  routes  jonchées 
de  cadavres  et  trempées  de  sang.  A  aucune  époque  on  n'a  protesté, 
ni  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  ni  au  nom  de  la  philosophie;  nul 
aujourd'hui  ne  s'en  indigne  et  nos  foules  modernes,  aussi  bien  que  les 
foules  fanatiques  d'autrefois,  trouvent  très  naturel  qu'on  tienne  aux 
«  petits  pays  chauds  ^''ce  discours  : 

—  Eh  quoi  !  mes  gaillards,  vous  êtes  idolâtres,  fétichistes,  polygames, 
vous  vous  promenez  nus,  ou  presque  nus  au  mépris  de  toute  pudeur, 
vous  mangez  salement  avec  vos  doigts  au  mépris  de  toute  civilité! 
voilà  qui  est  verv  shockiiig,  imcleanly,  iiiLOiivenient,  malséant  au 
premier  chef!  Mon  devoir  est  de  vous  tirer  de  là.  et,  pour  ce  foire,  je 
me  vois  obligé  de  vous  canonner  :  boum,  boum  !  et  de  vous  fusiller  : 
pan,  pan  ! 
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Gnice  à  la  persistance  courageuse  qu'on  a  mise  à  appliquer  cette 
méthode  de  réformes,  nous  avons  enfin  la  satisfaction  d'avoir  répandu 
sur  la  presque  totalité  du  globe  l'usage  du  col  droit,  du  chapeau 
melon,  des  bretelles,  en  même  temps  que  l'habitude  de  l'ivrognerie, 
du  vol  et  de  la  prostitution;  nous  pouvons,  il  est  vrai,  nous  féliciter 
hautement  d'avoir  à  peu  près  complètement  supprimé  l'horrible  anthro- 
pophagie, à  laquelle  se  substitueront  doucement  nos  modes  perfec- 
tionnées de  férocité  mutuelle,  mais  on  est  en  droit  de  regretter  que 
nous  ayons  introduit  avec  nos  bagages  le  germe  morbide  de  la  politi- 
que, dont  beaucoup  de  ces  pauvres  gens  sont  atteints. 

Tout  cela,  en  vérité,  laisse  rêveur  quiconque  ne  porte  pas  en  soi  la 
robuste  et  sereine  conscience  d'un  saint  Dominique,  et  Ton  se  démande 
avec  trouble  s'il  n'eût  pas  souvent  été  préférable  de  laisser  tranquilles 
des  peuplades  qui  ne  tenaient  pas  du  tout  à  être  découvertes,  ni  à  être 
explorées.  On  en  arrive,  à  force  de  pénétrer  dans  certains  milieux,  à  se 
demander  si  la  soi-disant  délégation  divine,  à  laquelle  nous  prétendons 
obéir  pour  l'amélioration  de  l'humanité,  ne  constitue  pas  une  mystifi- 
cation quclq.ue  peu  blasphématoire. 

Paul  Mimande. 

[L'Hirita^L-  de  Rrhaii^in,  pages  i  à  ii  ;  Librairie  académique  l'errin  et  Cie,   5^,  quai 
des  Grands-Augustins.) 


On  ne  pourra  pas  de  longtemps  se  passer  de  bourdzanes  à  Mada- 
gascar. Souhaitons  donc  que  cette  corporation  garde  intacte  cette  pro- 
bité professionnelle  qui,  indépendamment  de  ses  autres  qualités,  la 
recommande  à  notre  sympathie.  Vertu  bien  extraordinaire,  on  en  con- 
viendra, chez  un  peuple  aussi  communément  qualitié  de  %<  voleur»  par 
les  colons,  — gent  scrupuleuse,  comme  chacun  sait.  Dans  ces  derniers 
temps,  les  bourdzanes  ont  reçu  de  mauvaises  leçons  de  la  part  des  sol- 
dats échelonnés  sur  la  ligne  d'étape.  Voici  ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui, 
vraisemblablement,  se  passe  encore.  Je  dois  signaler  la  chose,  non 
certes  comme  un  acte  de  malhonnêteté  de  la  part  de  nos  soldats,  mais 
comme  un  des  plus  troublants  effets  du  contact  de  nos  mœurs  avec 
celles  des  indigènes. 
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Par  suite  de  la  rareté  toujours  croissante  des  vivres  et  de  la  dittîculté 
toujours  plus  alourdie  des  transports,  tel  poste,  dans  l'attente  des 
fournitures  de  l'intendance,  a  le  gosier  sec  ou  claque  des  dents  ; 
un  convoi  passe  appartenant  au  commerce.  On  oblige  les  bourdzanes 
à  développer  leurs  fardeaux,  on  y  prend  les  denrées  qui  vous  sont 
nécessaires  et  on  les  remplace  par  un  «  bon  »  en  vertu  duquel  on  se 
reconnaît  débiteur  vis-à-vis  du  destinataire.  Quelques  contestations 
peuvent  surgir  à  propos  de  cette  façon  de  procéder,  mais  la  chose  finit 
toujours  par  s'arranger  au  mieux  entre  l'impérieux  client  qui  paye  en 
conséquence  et  le  fournisseur  malgré  lui.  Les  vazahas  sont  bien  forcés 
de  compter  avec  les  nécessités  de  l'occupation  militaire.  Mais,  dans 
l'afïiiire,  il  n'y  a  pas  que  les  vazahas,  il  y  a  aussi  les  bourdzanes,  et 
l'impression  que  leur  produit  ces  incidents  est  désastreuse.  Admirable- 
ment routiniers,  les  porteurs  avaient  l'habitude  de  ne  jamais  laisser 
toucher  à  leur  colis  depuis  le  moment  où  il  leur  était  confié  jusqu'au 
point  terminus  du  voyage.  Ils  se  fiiisaient  un  cas  de  conscience  de 
présenter  intacte  au  destinataire  la  ligature  de  l'expéditeur. 

Eh  bien,  depuis  qu'on  leur  apprend  que  le  fardeau  envoyé  de 
M.  X...  à  M.  N...  n'est  plus  une  chose  inviolable,  depuis  que  l'autorité 
devant  laquelle  on  tremble  se  permet  d'y  fouiller  et  d'en  distraire  ce 
qui  lui  plaît,  la  démoralisation  commence.  Qu'importe  le  tarata^y 
(papier)  qu'on  a  mis  à  la  place  de  la  marchandise  enlevée  !  Rien  ne 
prouve  au  bourdzane  que  ce  tarata:{y  ait  quelque  valeur.  Simpliste,  il 
ne  voit  qu'une  chose  :  cet  allégement  anormal  qui  s'opère  de  vive 
force  et  qui  prend  à  ses  yeux  toute  l'apparence  d'un  vol.  Qu'est-il 
arrivé  déjà  plusieurs  fois?  C'est  qu'à  cet  exemple  le  bourdzane  se 
laisse  tenter  pour  son  propre  compte  et  soustrait  de  sa  charge,  naguère 
sacrée,  tel  objet  qui  lui  fait  envie...,  en  oubliant  d'ailleurs  de  le  rem- 
placer par  un  tarata:{y.  D'autres  font  mieux.  A  la  grande  confusion  des 
commandeurs  de  convois,  il  y  a  des  porteurs  qui,  renseignements  pris 
sur  la  valeur  de  leur  fardeau,  se  sont  bel  et  bien  égaillés  dans  la 
brousse.  Si  la  contagion  gagne,  c'en  sera  bientôt  fiiit  d'une  très 
ancienne  probité  professionnelle  qui  est  la  seule  sécurité  du  commerce 

intérieur  de  l'île. 

Jean  Carol. 

(C/v,'  les  Hovas,  pages  74-7S;  P.  Ollendorft",  28  bis,  rue  Richelieu,  Paris.} 
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Un  SX  Roverond  l^ère  "^  :i  visite,  en  septembre  dernier,  des  villages  de 
la  rive  droite  de  l'Oubanghi  (limite  du  Congo  français),  et  voici  son  récit 
de  ce  qu'il  a  vu  : 

On  amène  les  esclaves  sur  le  marché,  et  celui  qui  ne  peut  pas  se 
payer  le  luxe  d'un  esclave  entier  achète  seulement  un  membre  quil 
choisit  à  son  goût.  S'il  choisit  le  bras,  le  client  fait  une  marque  longi- 
tudinale avec  une  sorte  de  craie  blanche,  et  le  propriétaire  attend  qu'un 
autre  client  choisisse  un  autre  bras  et  lui  fasse  la  même  marque. 

Chacun  choisit  ainsi  les  bras,  les  jambes,  la  poitrine,  etc.,  et  lorsque 
tous  les  membres  ont  été  marques,  on  coupe  tout  simplement  la  tête 
du  pauvre  esclave,  qui  est  immédiatement  dévoré  sur  place. 

Ces  scènes  sont  atroces,  mais  s'expliquent,  après  tout,  par  la  néces- 
sité de  satisfaire  le  plus  respectable  de  tous  les  besoins  :  la  faim.  Et  puis 
ce  sont  les  mœurs  des  ancêtres.  Qiioi  de  plus  vénérable  que  les  tradi- 
tions de  famille?  Tous  les  jours,  dans  les  villages  de  cette  immense 
Afrique  noire,  défendue  contre  la  civilisation  blanche  par  un  soleil 
homicide,  des  scènes  analogues  se  répètent  depuis  tant  de  milliers 
d'années  qu'on  n'en  peut  dire  le  nombre. 

Les  autres  continents  de  la  planète,  pendant  cette  interminable 
durée,  ont  offert  des  spectacles  sans  cesse  renouvelés,  qui  n'ont  guère 
différé  que  par  la  forme  de  ceux  dont  le  récit  nous  paraît  si  choquant 
aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  nous  ayons  attendu 
jusqu'à  nos  jours  pour  éprouver  cette  louable  répugnance.  Ce  qui  est 
surprenant  encore,  c'est  que  l'horreur  de  ces  atrocités  ne  nous  révolte 
vraiment  que  si  nous  y  sommes  étrangers. 

L'anthropophage  a  bien  des  excuses.  11  est  si  loin  des  bouillons 
Duval  et  de  la  Maison  d'Or!  11  fait  —  tout  comme  nous-mêmes  —  ce 
qu'il  a  toujours  vu  faire.  Et  s'il  avait  des  juges,  il  ferait  sûrement 
condamner  comme  anarchistes  ceux  qui  lui  parlent  de  faire  autre  chose. 
Il  mange  aujourd'hui,  il  sera  mangé  demain.  C'est  une  partie  qu'il 
joue  contre  la  destinée,  comme  fait  partout  l'homme  jaune  ou  blanc  se 
débattant  plus  ou  moins  heureusement  contre  la  souffrance,  qui  est  sa 
loi  de  la  naissance  à  la  mort. 

Je  conviens  qu'elles  doivent  être  lamentables,  les  réflexions  du 
pauvre  nègre,  délicatement  palpé  par  un  camarade  aux  yeux  luisants, 
aux  dents  aiguës, qui  conclut  en  lui  dessinant  à  la  craie,  sur  la  poitrine, 
le  carré  des   côtelettes  qu'il  se  réserve  dans  la  boucherie  de  tout  à 
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l'heure.  Mais  il  n'y  a  pas  longtemps  qu"il  en  a  tait  lui-même  tout  autant 
à  d'autres  frères;  et  il  n'est  pas  plus  surpris  de  l'aventure  qu'un  d'entre 
nous  apprenant  qu'il  est  atteint  de  cancer,  de  phtisie,  de  lièvre  jaune 
ou  de  choléra. 

Et  puis,  la  sensibilité  varie  avec  les  races.  L'Annamite,  sa  natte 
mortuaire  sous  le  bras,  marche  au  lieu  de  l'exécution  dans  la  plus 
complète  indiflerence,  s'arrêtant  à  la  porte  de  ses  amis  pour  leur  dire 
un  tranquille  adieu,  s'agenouillant  sans  liens  pour  recevoir  le  coup 
fatal,  mourant  sans  une  protestation,  sans  un  geste  de  révolte.  Le 
nègre,  congestionné  par  le  soleil,  a  certainement  le  système  nerveux 
moins  affiné  que  le  blanc.  Et,  même  dans  notre  race,  que  d'êtres, 
stupéfiés  par  le  malheur,  s'abandonnent  passivement  au  destin  ! 

Ceci  pouratténuer  l'horreur  de  l'anthropophagie,  qui  sedéfendaprès 
tout  par  son  but  utilitaire.  Le  pauvre  cannibale,  marqué  d'avance  à  son 
tour  pour  le  prochain  massacre,  peut  très  bien  être  un  rêveur,  un  être 
doux  et  bon,  un  poète,  un  altruiste  attendri  partageant  avec  un  moins 
fortuné  le  morceau  de  filet  humain  qui  est  sa  propriété  légitime,  ris- 
quant sa  vie  pour  un  compagnon  de  misère,  dévoué,  désintéressé, 
exquis.  Que\  droit  aurions-nous  au  monopole  de  ces  sentiments,  nous 
qui  vivons  de  sang  comme  l'anthropophage,  nous  qui  massacrons 
sans  relâche  des  frères  inférieurs  pour  nous  repaître  de  leur  substance.^ 
Souffrent-ils  moins  que  le  nègre  en  recevant  le  coup  fatal  ?  Ce  n'est  pas 
sûr.  Ils  se  lamentent  plus  bruyamment.  Pensent-ils  moins?  Qiie  cette 
réflexion  nous  rende  indulgents  pour  l'antique  anthropophagie  de  nos 
pères,  continuée  de  nécessité  par  nos  frères  noirs. 

Quelles  leçons  leur  donnons-nous,  d'ailleurs,  qui  nous  permettent 
de  le  prendre  de  si  haut  avec  eux  ?  Qui  est  allé  chercher  des  hommes 
sur  la  côte  d'Afrique  pour  les  enchaîner  à  la  file  et  les  livrer  —  contre 
argent  au  fouet  des  planteurs  d'Amérique?  Quelle  torture  leur  fut 
épargnée  ?  Lisez  dans  les  journaux  des  Etats-Unis,  avant  1860,  les  avis 
descriptifs  des  esclaves  en  fuite..  Ce  ne  sont  que  marques  au  fer  rouge, 
mâchoires  fracassées,  yeux  crevés,  membres  mutilés  ou  sciés. N'est-ce 
pas  l'œuvre  des  blancs,  des  civilisés,  des  chrétiens? 

Qui  donc  a  épouvanté  l'Amérique  du  Sud  du  raffinement  des  sup- 
plices, qui  donc  l'a  noyée  dans  le  sang,  sinon  le  conquérant  catholique? 

Qui  donc  a  fait  un  immense  charnier  de  la  terre,  sinon  le  blanc  civi- 
lisateur? 
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J'ai  sous  les  yeux  cinq  photographies  accusatrices  prises  dans  la 
brousse  de  Bakel,  aux  Irontières  du  Sénégal  et  du  Soudan.  L'une  est 
une  exposition  de  têtes  coupées,  sous  la  garde  d'un  jeune  nègre.  Les 
quatre  autres  représentent  des  cadavres  noirs  amoncelés,  effroyablement 
roidis  dans  la  convulsion  suprême.  On  peut  compter  les  blessures. 
Pourquoi  certains  corps  sont-ils  criblés  de  coups  de  pointe .'*  Pourquoi 
ces  cadavres  mutilés,  ces  têtes  coupées  ?  Pourquoi  ces  hommes  tués 
avec  les  mains  liées  derrière  le  dos  ?  Qu'on  réponde  si  l'on  peut,  et 
qu'on  ose  dire  l'histoire  de  ces  massacres.  On  connaît  bien  ces  photo- 
graphies au  ministère  des  colonies.  \J lUiislriiiwii  les  a  reproduites 
en  1891 .  Leur  authenticité  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute. 

Voilà  l'enseignement  des  blancs,  fils  du  Christ,  aux  païens  noirs. 
C'est  une  leçon  de  choses  qui  révolterait  sans  doute  de  dégoût  et 
d'horreur  les  anthropophages  de  l'Oubanghi.  Des  deux  boucheries 
humaines,  la  plus  explicable  est  assurément  celle  de  l'homme  qui  a 
faim.  Nos  cannibales  pensits  ne  comprendront  jamais  les  30.000  Pari- 
siens de  la  Semaine  de  Mai,  abattus  sans  que  Gallil^et,  lui-même,  y  ait 
mis  la  dent.  On  aura  beau  leur  dire  que  c'est  pour  le  plaisir  des  yeux, 
pour  la  pure  satisfaction  des  âmes  chrétiennes,  ils  répondront,  eux,  les 
barbares,  que  c'est  pure  sauvagerie.  Voyez  comme  il  est  difficile  de 
s'entendre. 

On  va  donc  détruire  prochainement  la  boucherie  humaine  de 
l'Oubanghi.  Les  noirs,  au  lieu  d'être  mangés,  seront  bientôt  étendus 
dans  la  brousse,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  pourrissant  fraternelle- 
ment à  côté  de  ceux  qui,  sans  cet  accident,  seraient  occupés  peut-être 
à  les  dépecer.  C'est  l'homme  blanc  qui  passe,  marquant  sa  route 
d'inutiles  charniers. 

Qui  fera  le  compte  de  la  douleur  humaine  accumulée  dans  toute 
rétendue  de  la  terre  depuis  l'apparition  de  la  vie  ?  Qui  sondera  l'inépui- 
sable réserve  de  sout^rances  dont  l'humanité  se  prépare  à  faire 
l'avenir  ? 

Mangez-vous  les  uns  les  autres,  frères  de  l'Oubanghi  !  Après  vous, 
il  y  aura  encore  des  mangeurs  et  des  mangés. 

G.  Clemenceau. 

[La  Mch'c  sociale,  pages  11  et  suivantes;  Fasquelle,  éditeur.) 
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Cinq  ans  avant,  en  18^4,  la  prise  de  Bossé  avait  donne  lieu  à  des 
actes  de  barbarie  non  moins  graves  et  non  moins  honteux. 

Pour  l'édification  de  la  Sociéié  auticsclavagislc  de  France,  en  voici 
quelques-uns  que  je  prends  dans  une  longue  lettre  pleine  de  détails 
précis  et  émanant  d'un  commissaire  colonial  ayant  séjourné  à  Djenné 
et  à  Tombouctou  : 

En  juillet  1894  rentra  au  poste  de  Djenné  (Soudan)  la  colonne  expé- 
ditionnaire venant  d'enlever  la  ville  de  Bossé  et  poussant  devant  elle  un 
véritable  troupeau  de  captifs.  Le  partage  s'en  fit  quelques  jours  après. 
Tous  les  officiers  furent  d'abord  pourvus,  sauf  un  officier  d'infanterie 
de  marine  contre  lequel  le  chef  de  la  colonne  nourrissait  une  animosité 
particulière  et  un  commissaire  qui  avait  manifesté  nettement  sa  répro- 
bation des  actes  commis  dans  une  citadelle  française.  Puis  on  dota  les 
interprètes  et  les  agents  noirs  du  poste,  en  ayant  soin  de  faire  une 
réserve  pour  les  mêmes  employés  des  postes  voisins.  On  en  donna 
aux  soldats  blancs,  aux  tirailleurs,  aux  auxiliaires  autant  qu'ils  en  vou- 
lurent. Bref,  après  cette  distribution,  les  habitants  de  Djenné  achetaient 
à  là  porte  du  poste  et  au  marché  public  des  esclaves  de  tout  rang  et  de 
tout  âge  ;  c'étaient  les  auxiliaires  qui  liquidaient  leurs  prises,  avant  de 
se  disloquer,  contre  espèces  sonnantes,  contre  des  bijoux,  du  sucre. 
Une  fille  de  douze  ans,  encore  sanglante  des  attentats  consommés  par 
plusieurs,  se  vendait  pour  trois  pains  de  sucre  de  ^  kilogr.  Un  enfant 
à  peine  sevré  s'échangeait  contre  quelques  colliers  de  verroterie.  Les 
tirailleurs  jouaient  leurs  prises  aux  cartes.  Enfin  Djenné  fut  saturé 
d'esclaves,  la  plus  grande  partie  souillés  avant  d'être  vendus  à 
l'encan. 

Quatre  jours  après,  un  grand  nombre  d'êtres  humains  invendus  (il 
y  en  avait  trop  pour  les  ressources  du  pays  et  les  besoins  de  ses  habi- 
tants) prenaient  la  voie  fluviale  sur  les  pirogues  et  chalands  du  gou- 
vernement de  la  République,  montés  et  dirigés  par  des  officiers  de 
toutes  armes  et  de  tous  services.  Les  esclaves  capturés  à  Bossé  étaient 
égrenés  le  long  de  la  route,  sur  les  marchés  publics,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  pécuniaires.  Dans  ces  embarcations  étaient  aussi  les  lots 

destinés  aux  camarades  des  postes  voisins. 

P.  ViGNÉ  d'Octon. 

[La  Gloire  du  Sabre,  pages  137  à  hq  ;  à  la  Société  d'éditions  littéraires.) 
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Le  principe  corpomtif,  le  dogme  colonial,  c'est  :  Ja  uégiilion  l1c  l'idée 
dèmocralique. 

L'adoption  d'une  pareille  enseigne  coloniale  —  encore  qu'on  la 
déguise  sous  des  tbnnules  retentissantes  dont  la  richesse  nationale, 
l'honneur  du  drapeau,  les  beautés  de  la  civilisation  font  tous  les  frais  — 
apparaîtrait  quelque  pou  paradoxale,  quelque  peu  infiune  aussi  sans 
aucun  doute,  venant  d'une  démocratie,  si  l'on  ne  songeait  que  les 
foules  démocratiques  n'ont  aucune  influence  sur  les  affaires  coloniales, 
abandonnées  qu'elles  sont  à  l'arbitraire  du  gouvernement  et  aux  impul- 
sions d'une  petite  oligarchie  parlementaire  douée  de  la  vertu  de  com- 
pétence. 

11  y  a  dans  le  monde  deux  Frances  qui  ne  se  ressemblent  que  par 
les  couleurs  du  drapeau  et  les  effigies  monétaires.  Déjà  la  France  gou- 
vernée et  la  France  gouvernante,  la  France  populaire  et  la  France 
administrative,  la  première  française  et  révolutionnaire,  la  seconde 
romaine  et  despotique,  peuvent  donner  une  idée  de  ces  deux  Frances, 
qui  sont  la  France  métropolitaine  et  la  France  coloniale. 

Tandis  qu'ici  la  République  lutte,  en  paroles  tout  au  moins  —  et 
c'est  déjà  une  belle  chose,  c'est  déjà  une  grandechose  que  l'affirmation 
solennelle  d'un  idéal  —  pour  la  meilleure  civilisation  par  le  progrès 
constant  de  la  démocratie,  la  même  République  —  est-ce  bien  la 
même  ?  —  déporte  amicalement  dans  les  terres  vierges  de  ses  colonies 
les  vieilles  idées  malfaisantes  du  passé,  afin  qu'elles  puissent,  affran- 
chies de  toute  coercition,  s'y  enraciner  profondément  et  produire,  à 
l'intention  des  peuples  jeunes  dont  elle  dirige  fortement  les  destinées, 
ces  fruits  redoutables  dont  l'amertume  nous  a  dégoûtés  pour  ja- 
mais. 

Or,  ce  catéchisme  colonial  peut  se  résumer  ainsi  :  substitution  vio- 
lente des  idées  d'ici  aux  idées  indigènes  ;  substitution  violente  de  l'au- 
torité métropolitaine  à  l'autonomie  indigène. 

Parmi  les  idées  que  l'administrafion  se  donne  pour  mission  de  pro- 
pager par  le  monde  à  la  pointe  des  baïonnettes,  sous  le  couvert  de  la 
civilisation,  viennent  en  toute  première  ligne  ses  idées  économiques, 
celles  que  professent  avec  une  égale  conviction  Rothschild  et  Léon  Xlll. 
Les  virtuoses  de  l'expansion  coloniale  nous  ont  répété  mille  fois  que 
prendre  une  colonie,  c'est  prendre  les  actions  d'une  gigantesque  entre- 
prise, que  les  peuples  n'enjambent  les  latitudes,  ne  franchissent  l'arc 
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des  méridiens  que  pour  entraîner  à  leur  suite,  en  des  campagnes  pro- 
ductives, leurs  marchands  et  les  marchandises  nationales. 

Ce  que  l'on  poursuit  en  Asie,  en  Afrique,  partout,  ce  n'est  pas  le 
développement  de  la  richesse  au  profit  de  ceux  qui  la  créent,  ni  au 
profit  général  de  l'humanité,  ni  au  profit  de  la  nation,  c'est  la  canali- 
sation de  la  richesse  vers  cet  idéal  fauve,  qui  est  l'extrême  opulence 
à  ccté  de  l'extrême  misère,  la  constitution  du  capital  par  le  resserre- 
ment de  la  consommation  globale. 

Quand  avec  la  misère  de  loo.ooo  indigènes  l'on  a  pu  faire  la  fortune 
de  deux  entreprises  dénuées  de  scrupules,  on  a  prouvé  son  aptitude  à 
la  colonisation.  Quand  avec  la  substance  des  peuplades  afïamées  on  a 
pu  faire  quelques  millions  d'exportation  qui  vont  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  on  s'écrie  que  la  balance  du  commerce  justifie  ces  fruc- 
tueuses opérations. 

Le  Joiir/hil  Officiel  de  Madagascar  signalait  à  l'admiration  enthou- 
siaste de  tous  les  colons  présents  et  à  venir  une  ingénieuse  exploita- 
tion de  gisements  aurifères  qui  ferait  l'incontestable  bonheur  de  ses 
ouvriers  —  et  le  sien  —  en  payant  ces  ouvriers  trente  centimes  par 
jour.  Dans  la  même  colonie,  où  le  capital  prélève  un  intérêt  légal  de 
12  o/o,  le  contrôle  des  finances  rejette  impitoyablement  toute  dépense 
qui  excède  cinquante  centimes  par  jour  pour  ceux  qui  font  le  rude  mé- 
tier de  porteurs  de  tllanzanes.  alors  que  leur  salaire  normal  et  moyen 
dépasse  un  franc  dans  toutes  les  provinces. 

Partout  l'on  barre  la  route  aux  peuples  en  marche  vers  l'autonomie 
économique  de  l'individu.  Partout  l'administration  propage  l'exploita- 
tion de  l'homme  par  l'homme,  comme  elle  préconise  la  guerre  des 
classes.  Dans  toutes  ses  colonies,  elle  détruit,  avec  une  rage,  un  fana- 
tisme stupides  et  ignorants,  le  communisme  primitif  ou  ce  qu'en  avait 
laissé  subsister  le  despotisme  avide  des  royautés  barbares  et  des  classes 
prépondérantes.  Elle  extirpe  des  consciences  —  à  coups  de  fusil  s'il  le 
faut  —  ridée  égalitaire  à  laquelle  elle  butte  sous  tous  les  climats,  parmi 
les  tribus  sauvages  de  l'Afrique  tropicale  comme  dans  les  communes 
à  demi  socialistes  de  l'Indo-Chine,  bien  plus  qu'en  Europe. 

Partout  nous  avons  fait  main  basse  sur  le  sol  pour  le  distribuer, 
non  pas  selon  le  droit  coutumier  écrit  des  peuples,  mais  au  gré  (Je 
notre  fantaisie  romaine  ;  partout  c'est  la  grande  propriété  foncière  que 
nous  instaurons,  par  les  vastes  concessions  territoriales  qui  englobent 
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par  douzaines,  par  vingtaines,  par  centaines,  des  villages  indigènes 
réduits  à  la  portion  congrue,  condamnés  virtuellement  au  servage  ou 
à  Tanéantissement.  Prendre  aux  indigènes,  refoulés  lentement  sur  les 
plateaux  inféconds,  les  vallées  fertiles  pour  les  donner  à  des  colons  ou 
à  des  compagnies  coloniales  qui  les  feront  exploiter  par  ces  mêmes  in- 
digènes, saisir  la  rente  du  sol,  voilà  ce  que  nous  appelons  proprement 
coloniser,  ce  que  nous  pouisuivons  en  Océanie,  à  Madagascar,  au 
Congo,  même  en  Indo-Chine. 

L'expropriation  des  terres  implique  toujours  l'appropriation  des 
personnes.  Ce  n'est  pas  le  travail  personnel,  c'est  la  main-d'œuvre  in- 
digène qui  fait  le  colon  laboureur.  Or,  pour  constituer  cette  main- 
d'œuvre,  l'administration  coloniale  intervient  toujours.  Pas  une  grande 
ou  moyenne  entreprise  ne  prospère  aux  colonies,  pas  une,  sans  que 
l'autorité  locale  —  européenne  ou  indigène  —  ait  mis  l'outil  de  travail 
ou  le  bâton  du  porteur  aux  mains  des  populations  esclaves.  Une  bonne 
partie  des  insurrections —  et  l'on  sait  que,  dans  les  colonies,  l'insurrec- 
tion passe  à  l'état  endémique  —  n'ont  pas  d'autre  cause. 

L'indigène  ne  s'appartient  plus  ;  du  jour  où  nous  avons  mis  le  pied 
chez  lui,  il  est  la  chose  de  la  métropole  et  de  ses  agents,  la  rcs  iiiaii- 
cipia,  la  chairii  prestations  et  à  réquisitions. 

Entre  toutes  ces  colonies,  Madagascar  se  distingue  par  l'épouvan- 
table oppression  qui,  pour  deux  raisons,  pèse  sur  sa  population  indi- 
gène. D'abord  cette  population  est  généralement  de  mœurs  douces,  si 
bien  qu'on  peut  l'écorcher  sans  qu'elle  crie  trop  fort  ;  ensuite  la  vie 
est  si  facile,  les  terres  disponibles  si  vastes,  que  l'indigène  ne  consent 
qu'exceptionnellement  à  louer  ses  bras.  D'où  nécessité  de  recourir  à  la 
forc(;. 

Quand  on  dit  que  le  nombre  des  journées  de  prestations  dues  par 
le  Malgache  a  été  ramené  de  ^o  à  20,  cela  veut  dire  que  pendant 
20  jours,  tous  les  ans,  l'indigène  est  condamné  aux  travaux  forcés  sans 
rémunération,  sous  le  gourdin  administratif  et  civilisateur,  mais  cela 
ne  signifie  nullement  qu'il  ne  doit  pas  le  reste  de  l'année  à  la  réquisi- 
tion, au  travail  forcé  qu'on  lui  paie  au  tarif  le  plus  bas. 

On  réquisitionne  pour  tous  les  services,  pour  les  militaires  euro- 
péens ou  indigènes,  pour  les  milices,  pour  les  fonctionnaires,  pour  les 
colons  et  les  voyageurs.  Les  chefs  indigènes  réquisitionnent  naturelle- 
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ment  pour  eux,  à  volonté.  L:i  réquisition  supplée  le  contrat  de  travail, 
sans  mesure  et  sans  pitié. 

J'ai  vu  réquisitionner  soixiutti'  porteurs  pour  un  simple  commis 
changeant  de  district,  dans  la  même  province  ! 

Les  villages  rapprochés  des  centres  administratifs,  villages  qui  sont 
naturellement  les  plus  malmenés,  se  dépeupleraient  rapidement  si  par 
tous  les  moyens  —  par  la  persuasion,  par  la  menace,  par  la  force  — 
on  n'empêchait  l'émigration  des  habitants  exaspérés. 

J'ai  vu  ces  terrassiers  chinois  que  l'on  employait  à  la  construction 
et  à  la  réfection  de  cette  interminable  route  de  Tamatave  à  Tanana- 
rive.  De  distance  en  distance,  on  les  rencontrait,  échelonnes  en  équipes 

—  en  chiourmes  plutôt  —  que  des  soldats  du  génie  chassaient  au  tra- 
vail à  coups  de  trique,  brutalisaient  et  volaient  odieusement.  Loin  des 
villages,  dans  la  brousse,  on  les  nourrissait  d'une  poignée  de  riz, 
parfois  d'une  poignée  d'herbe.  Faces  de  misère  et  de  résignation, 
blafardes,  ravagées  par  la  tièvre,  où  des  sourires  maladifs,  brusque- 
ment, quand  une  voix  compatissante  leur  disait  un  mot  de  leur  langue, 
luisaient. 

Pauvres  gens  qui  s'étaient  crus  riches,  parce  qu'avec  un  salaire 
journalier  de  2  fr.  70  on  leur  avait  promis  un  coin  de  paradis,  et  qui  se 
sentaient  pris  tout  entiers  dans  un  engrenage  de  mort  et  de  détresse 
animale  !  Ils  se  parlaient  bas  comme  dans  un  cimetière.  Ils  mouraient 
par  centaines,  et  leurs  bourreaux  faisaient  retomber  en  outrages  sur 
les  survivants  leur  colère  de  ces  désertions.  Or  ces  gens  n'étaient  pas 
des  réquisitionnés.  C'étaient  des  travailleurs...  libres. 

Nous  pesons  sur  les  consciences  comme  nous  pesons  sur  les  corps. 
Partout  nos  moyens  de  gouvernement  se  réduisent  à  un  seul  :  la 
Force. 

Dans  les  indigènes  soumis  à  notre  domination  moscovite,  nos  pro- 
fessionnels coloniaux —  militaires  et  fonctionnaires —  n'ont  jamais  vu 
que  des  sujets  à  mater,  des  vaincus  à  réduire  au  silence  :  les  indigènes 

—  même  ceux-là  qui  nous  accueillirent  d'abord  en  libérateuis  —  n'ont 
jamais  vu  en  nous  que  des  conquérants  à  haïr. 

Quand  nous  laissons  une  parcelle  de  pouvoir  à  un  indigène  — 
haut  mandarin  annamite,  majesté  des  marécages  africains  ou  simple 
gouverneur  hova  —  nous  exigeons  d'abord  de  cet  indigène  qu'il  soit 
traître  à  son  pays.  Après,  nous  le  décorons  quelquefois. 
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En  pays  de  protectorat  comme  en  pays  d'administration  directe,  au 
faîte  de  la  puissance  et  des  honneurs  comme  au  dernier  éciielon  de 
l'autorité,  le  chef  indigène  n'a  qu'un  devoir  :  la  soumission  passive, 
aveugle  et  sans  bornes  aux  agents  de  la  métropole  ;  qu'un  droit,  qui 
est  aussi  un  devoir  :  l'autorité  absolue  sur  ses  administrés,  la  poigne. 
Nous  n'admettons  pas  qu'un  haut  fonctionnaire  indigène  s'inspire  des 
besoins  de  son  pays  pour  nous  faire  des  observations  (certain  prince 
cambodgien  l'apprit  naguère  à  ses  dépens  et  d'autres  l'apprennent  tous 
les  jours  et  de  la  même  façon  aux  colonies)  ;  nous  n'admettons  pas 
qu'un  croyant  indigène  réplique  à  son  chef  de  village,  j'allais  dire  à  son 
caporal.  Au  Tonkin  nous  avons  le  rotin  et  la  cangue  ;  à  Madagascar,  la 
prison  et  l'amende  avec  ou  sans  jugement  ;  en  Afrique,  la  lanière  en 
cuir  d'hippopotame  et  la  barre  de  justice  ;  le  poteau  d'exécution 
partout. 

Nous  sommes  dans  le  monde  les  missionnaires  de  la  servitude  et  de 
la  lâcheté,  de  l'obéissance  et  de  la  résignation,  les  prêtres  de  l'inertie. 
Le  dernier  de  nos  agents  coloniaux  a  chaussé  les  bottes  de  Bonaparte, 
le  moindre  dictateur  veut  autour  de  lui  des  gens  prosternés.  Si  notre 
démocratie  arrivait  à  comprendre  tout  ce  que  peut  contenir  d'instincts 
barbares  et  d'appétits  sinistres  chacune  des  fonctions  coloniales  qu'elle 
a  laissé  créer  sans  un  mot,  elle  aurait  honte  de  son  œuvre  et  abandon- 
nerait à  leurs  destinées  les  peuples  qu'elle  écrase  aujourd'hui. 

N'est-ce  pas  chose  singulière  que  partout  où  tlotte  le  drapeau  répu- 
blicain, nous  ayons  relevé  le  prestige  des  aristocraties  de  proie,  qu'il 
eût  fallu  détruire  implacablement,  irrévocablement,  afin  de  permettre 
aux  races  de  s'orienter  pleinement  vers  la  souveraineté  populaire  et  la 
civilisation  démocratique?  Ce  qu'avaient  conservé  de  républicain  les 
petites  monarchies  barbares  de  l'Afrique  et  de  Madagascar,  nous  l'abo- 
lissons systéniatiquement.  Nous  ne  reconnaissons  plus  aux  peuplades 
le  droit  de  déposer  leurs  rois,  dès  que  la  République  française  lésa 
sacrés  :  les  assemblées  populaires  n'ont  plus  de  sens  pour  nous  :  bien 
plus,  nous  voyons  volontiers  en  elles  des  associations  de  rebelles. 

Quand  nous  rencontrons  quelque  peuplade  restée  fidèle  à  la  forme 
républicaine  (dans  le  sud -ouest  de  Madagascar,  par  exemple),  nous 
nous  hâtons  de  supprimer  la  petite  republique  autonome,  oligarchique 
quelquefois,  au   profit  de  l'autorité  personr^elle.   S'il  nous  arrive  de 
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temps  en  temps  de  supprimer  la  forme  monarchique,  comme  l'a  fait  la 
volonté  personnelle  de  Gallieni  enimerina,  le  pouvoir  passe  invariable- 
ment aux  mains  d'une  aristocratie  de  race.  Là  où  nous  n'avons  pas 
trouvé  d'aristocraties  de  race,  nous  essayons  d'encréerpar  suggestion. 
En  Indo-Chine,  nos  fonctionnaires  ignorent  le  lettré  s'il  n'est  brillam- 
ment apparenté:  la  noblesse  personnelle,  fondée  sur  l'intelligence  et 
le  talent,  selon  la  conception  chinoise,  leur  fait  l'effet  d'une  orientale 
escroquerie.  Au  contraire,  le  mandarinat  pillard  et  profondément  igno- 
rant, mais  héréditaire,  que  l'on  rencontre  chez  certaines  races  indépen- 
dantes du  Haut-Tonldn.  les  jette  dans  le  même  ravissement  démocratique 
qu'un  titre  de  prince  ou  d'empereur  /'//  partibiis...  Le  roitelet  nègre  — 
généralement  un  bandit  —  qui  possède  trois  douzaines  de  poules  et 
les  crânes  de  ceux  qui  lui  déplurent,  voit  avec  stupeur  ces  étranges 
républicains  en  extase  devant  sa  majesté. 

Partout  —  et  c'est  là  le  grand  crime  de  cette  colonisation  —  elle 
couvre  du  pavillon  républicain  le  despotisme  indigène,  elle  lui  [prête 
l'absolu  de  sa  toute- puissance,  elle  lui  confère  le  privilège  de  l'éternité, 
elle  l'investit  formellement  du  droit  divin,  elle  l'isole  sur  les  altitudes, 
sans  souci  des  haines  terribles  qui  s'amassent  contre  elle,  dans  le 
grouilleir.ent  anonyme  des  bas-fonds. 

Ainsi,  au  lieu  de  hâter  l'œuvre  de  civilisation  par  l'affranchissement 
des  individus,  au  lieu  de  dégager  les  perspectives  républicaines  dont 
les  peuples  primitifs  du  globe  ont  gardé  en  eux  le  frémissement,  nous 
murons  l'âme  indigène  dans  l'abjection  de  notre  passé  européen.  Au 
lieu  de  pousser  de  toutes  nos  forces  démocratiques  à  l'évolution  plus 
rapide  d'institutions  autochtones  qui  valent  souvent  mieux  que  les 
nôtres,  au  lieu  de  permettre  aux  races  de  se  développer  en  sachemi- 
nant  vers  le  meilleur  idéal  quelles  ont  conçu,  nous  les  jetons  violem- 
ment sur  nos  sentiers  historiques. 

Une  administration  d'essence  autoritaire,  qui  procède  du  sentiment 
enraciné  d'une  hypothétique  supériorité  intellectuelle,  esthétique  et 
sociale,  de  l'éducation  prodigieusement  f;iusse  que  nous  ont  faite  cent 
ans  de  réaction  triomphante,  cent  ans  d'admiration  mutuelle,  cent  ans 
de  servilisme  et  de  passivité  à  peine  interrompus  çà  et  là  par  l'et^brtdes 
minorités  révolutionnaires;  une  colonisation  qui  n'a  pas  su  nous 
conquérir  une  sympathie  sur  le  globe  ;  qui  paralyse  ou  déforme  tout 
ce  qu'elle  absorbe  sabre  au  poing;  qui  détruit  coutumes,  législations, 
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formes  organiques,  l'individu  autonome,  la  famille  polygame,  l'agrégat 
communiste;  qui  n'admet  qu'un  principe  de  gouvernement,  le  principe 
despotique,  c'est-à-dire  la  subordination  des  masses  populaires  aux 
tyranneaux  indigènes  sanglés  et  bridés,  l'obéissance  de  tous  au 
despote,  à  la  vague  métropole  qui  seule  exerce  la  souveraineté  par  ses 
proconsuls  et  par  ses  conseils  polymorphes  :  cette  colonisation-là  nous 
a  jetés  à  travers  les  foules  coloniales  comme  un  des  plus  formidables 
agents  d'oppression  que  le  monde  ait  vus. 


Toutes  les  colonies  françaises  sont  livrées  à  ces  grands  rapaces  :  le 
cléricalisme,  le  militarisme,  le  fonctionnarisme  —  dont  l'action  diver- 
sement combinée  mène  partout  la  bataille  des  idées  et  la  bataille  des 
races,  pousse  les  peuples  dans  l'orbite  réactionnaire  et  fait  des  posses- 
sions coloniales  la  propriété  d'un  parti. 

L'Hglise  est  le  terrain  de  conciliation  où  militaires  et  fonctionnaires 
oublient  dans  une  génuflexion  commune  les  rancunes  immémoriales 
qui  divisent  les  deux  castes. 

Si  c'est  le  militaire  et  le  fonctionnaire  qui  gouvernent,  on  peut  dire 
que  c  est  le  missionnaire  qui  règne  dès  qu'il  sest  implanté  dans  une 
colonie.  Comme  dans  les  possessions  espagnoles  ou  portugaises,  c'est 
le  morne  qui  dirige  notre  politique.  11  est  la  grande  puissance  téné- 
breuse :  il  prend  un  homme  et  le  jette  sur  la  route  de  la  fortune  ou  sous 
la  roue  de  la  déveine,  silencieusement.  J'ai  connu  aux  colonies  des 
officiers  parfaitement  sceptiques  qui  n'eussent  osé  sous  aucun  prétexte 
manquer  la  messe  du  dimanche. 

Le  prêtre  tient  l'armée  coloniale  comme  il  n'a  jamais  tenu  l'armée 
métropolitaine.  Il  est  son  allié  et  son  inspirateur.  11  la  flatte,  l'absout, 
l'exploite  et  la  domine.  Non  pas  que  le  missionnaire  se  rencontre  par- 
tout. Comme  le  débitant  de  nos  villes,  la  mission  ne  s'installe  que  sur 
les  points  favorables.  Là  où  le  missionnaire  plante  sa  croix,  c'est  que 
le  péril  n'existe  pas  ou  que  le  danger  est  annulé  par  la  force. 

Pendant  que  les  troupes  d'avant-garde  —  régiments  étrangers  et 
régiments  indigènes  —  échelonnées  sur  les  frontières  de  Chine, 
disséminées  dans  les  massifs  tragiques  du  Haut-Tonkin,  formaient  en 
avant  du  Delta,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  une  mouvante  barrière 
de  poitrines  souvent  trouées,  de  baïonnettes    souvent  rouges,  vous 
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eussiez  cherché  vainement  In  trace  des  martyrs  à  Cao-Banij.  même  à 
Lang-Son,  que  protège  le  canon  du  fort  Brière-de-l'Isle. 

Des  détachements  exténués,  conduits  à  la  boucherie  par  des  chefs 
incapables,  pouvaient  tomber  obscurément  sous  les  balles  des  Win- 
chester et  des  Remington,  combler  de  leurs  cadavres  les  entonnoirs 
sinistres  que  sont  les  cirques  du  Caï-Kinh  et  des  Mille-Monts,  au  pied 
de  ces  rochers  les  plus  beaux  du  monde  que  hérissent  d'angoissantes 
et  prestigieuses  forêts  plantées  en  plein  roc.  —  pas  un  missionnaire  ne 
revendiquait  le  périlleux  honneur  de  les  «  assister  »,  de  sauver  les 
âmes  quand  s'effondraient  les  corps,  jalonnant  de  leurs  carcasses  muti- 
lées les  routes  que  suivraient  plus  tard  les  bons  pères,  quand  leurs 
prières  auraient  amené  la  définitive  pacification. 

Lorsqu'un  officier  tombait  la  peau  trouée,  les  missions  disaient  des 
messes  solennelles,  pendant  que  toute  leur  presse,  désespérée,  éclatait 
en  longs  sanglots.  L'obscur  soldat  fusille  dans  un  col,  crevé  de  misère 
au  bord  d'un  ravin,  n'avait  droit  ni  aux  messes,  ni  aux  sanglots. 

Cependant  les  saints  personnages,  cantonnés  dans  le  paradis  ver- 
doyant du  Delta,  vivaient  une  vie  large  et  facile  de  nababs  heureux,  au 
milieu  d'une  population  docile  et  terrorisée  qu'ils  exploitaient 
savamment.  —  La  légende  héroïque  des  missions  ne  vaut  que  cela. 

Ces  pauvres  qui  vont,  lamentables,  quêtant  le  sou  de  la  Sainte- 
Enfance,  ces  errants  qui  n'ont  pas  une  pierre  où  poser  leur  tête  que 
blanchissent  les  soleils  terribles,  ces  confesseurs  dont  les  pieds  nus 
écrasent  les  ronces  de  tous  les  sentiers  sans  trouver  jamais  la  maison 
du  repos,  ces  prolétaires  du  Christ  vagabond  sont  une  puissance  terri- 
toriale redoutable,  ayant  rizières,  champs  d'ananas,  maisons  conforta- 
bles, domestiques  innombrables,  travailleurs  gratuits  et  le  reste. 

Il  y  a  dix  ans  que,  dans  la  seule  ville  de  Hanoï,  la  mission  catholi- 
que possédait  déjà  80  ou  qo  propriétés.  En  Imérina  et  surtout  le  pla- 
teau central  tie  Madagascar,  les  immeubles  des  jésuites  ne  se  comptent 
plus.  En  pays  sakalave,  les  missionnaires  attendent  que  tout  péril  ait 
disparu  pour  se  ruer  vers  l'intérieur:  jusqu'ici,  ils  sont  restés  prudem- 
ment sur  la  côte,  où  la  pierre  ne  leur  tait  pas  défaut  qui  soutient  la 
tête  du  vagabond.  Au  chef-lieu  de  la  province  de  Tulear,  où  les  terres 
sont  destinées  à  acquérir  tôt  ou  tard  une  grande  valeur,  un  administra- 
teur, M.  Estèbe,  concéda  gratuitement  à  une  mission  lazariste  compo- 
sée de  deux  prêtres  et  qui,  à  l'heure  actuelle,  n'a  pas  encore  un  seul 
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converti,  des  terrains  urbains  assez  vastes  pour  y  reconstruire  toute  la 
ville.  A-t-on  annulé  entln  cette  scandaleuse  concession? 

On  ne  trouve  pas  toujours  de  l'argent  pour  administrer:  on  en 
trouve  toujours  pour  soutenir  le  faste  des  missions.  L'an  dernier,  l'im- 
mense province  de  Tulear,  qui  s'étend  du  Mangoka  au  cap  Sainte- 
Marie,  sur  une  longueur  de  plus  de  400  kilomètres,  ne  put  obtenir  un 
sou  du  budget  local  au  chapitre  des  travaux  publics.  Dans  la  région 
immédiatement  voisine,  commandée  par  le  capitaine  Détrie,  l'évêque 
de  Fort-Dauphin  eut  une  subvention  de  10.000  francs. 

Notez  que  Tulear,  situé  presque  en  face  de  Durban  et  doté  d'un 
admirable  port  naturel  qui  na  pas  son  équivalent  sur  toute  la  côte 
malgache,  est  un  point  stratégique  de  premier  ordre,  si  important  que 
l'occupation  de  Tulear  assure  la  possession  du  tiers  de  la  grande  île. 
C'est  en  même  temps  un  centre  commercial  à  développer,  en  raison  de 
son  heureuse  situation.  Or  les  voies  de  communication  —  voies  straté- 
giques et  voies  commerciales  —  lui  font  particulièrement  défaut. 

Notez  encore  que  le  gouvernement  de  Madagascar  est  un  gouver- 
nement militaire.  D'où  il  ressort  clairement  que  les  questions  stratégi- 
ques comme  les  intérêts  économiques  d'un  pavs  intéressent  bien  moins 
les  militaires  que  les  atfaires  des  évêques. 

Le  militaire  colonial,  grand  ou  petit,  ne  conçoit  rien  au-dessus  du 
militaire.  Q.uand  il  demande,  il  commande  ;  quand  il  achète,  il  fixe  les 
prix;  quand  on  lui  résiste,  il  cogne. 

On  lui  fera  difficilement  comprendre  qu'à  l'instant  précis  où  il  quitte 
les  côtes  de  France,  applaudi  comme  un  acteur  sur  la  scène,  comme 
im  gladiateur,  comme  un  matador  dans  l'arène,  il  n'entre  pas  néces- 
sairement en  pays  ennemi. 

Cela,  on  ne  le  fera  jamais  comprendre  à  un  conscrit,  car  il  est 
lemarquable  —  si  paradoxale  que  la  chose  paraisse  à  pré^nière  vue  — 
il  est  remarquable  que  plus  une  troupe  est  jeune,  plus  elle  se  montre 
impitoyable  et  féroce,  plus  elle  a  la  joie  de  l'horrible  et  la  fanfaronnade 
du  crime. 

Quant  aux  troupes  indigènes,  conduites  à  coups  de  crosse  et  à 
coups  de  soulier,  elles  sont  magnifiques  de  brutalité.  Tous  les  coups 
reçus  retombent  sur  1  indigène,  toutes  les  rancunes  amassées  s'épan- 
chent sur  le  vaincu.  Il  faut  renoncera   peindre  la  cruauté  féroce  des 
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bandes  sénégalaises  à  notre   solde.   Elles   font   horreur  à  l'horreur. 

Les  milices  viennent  à  la  rescousse. 

A  Madagascar,  où  le  milicien  doit  se  nourrir,  lui  et  sa  famille  —  un 
grand  nombre  ont  des  enfants  —  avec  une  solde  journalière  de  so  cen- 
times, le  pillage  devient  obligatoire,  il  fait  partie  des  ressources  nor- 
males, c'est  un  moyen  d'existence  prévu. 

Un  de  ces  miliciens,  de  passage  dans  un  village  vézo,  s'adresse  à 
un  vieillard  et  lui  demande  du  lait.  Le  vieux  proteste  qu'il  n'en  a  pas. 
L'autre  riposte  par  un  coup  de  fusil.  Traduit  devant  le  tribunal  du 
chef-lieu,  voici  en  quels  termes  il  présente  sa  défense  :  «  Je  suis  un  sol- 
dat des  Vazaha  aussi  bien  que  les  mena  satroka  (chéchias  rouges: 
tirailleurs),  par  conséquent  je  suis  au-dessus  des  habitants,  j'ai  le  droit 
de  les  commander.  Q.uand  jai  faim,  ils  doivent  me  donner  à  manger 
ou  je  les  traite  en  ennemis  des  Vazaha.  Quand  une  femme  me  plaît  et 
qu'on  me  la  refuse,  je  la  prends,  parce  que  ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  aux 
Vazaha  qu'on  la  refuse.  »  Aucun  commentaire  ne  vaudrait  ces  rigou- 
reuses déductions.  Le,  serviteur  du  despote  ne  peut  être  lui-même 
qu'une  façon  de  despote. 

Peuple  essentiellement  guerrier  —  nous  l'a-t-on  assez  répété  !  — 
nous  ne  comprenons  pas  un  peuple  sans  militaires.  En  revanche,  nous 
comprenons  parfaitement  un  peuple  sans  civils.  Nous  avons  même 
essayé  de  réaliser  cet  idéal  ingénieux  au  Tonkin. 

Le  général  ^ n  chef  ayant  ses  troupes  indigènes,  ses  régiments  de 
linh-tap  aux  pieds  nus,  aux  larges  rubans  rouges  passés  dans  les 
anneaux  de  cuivre  du  salacô  et  noués  belliqueusement  sous  le  chignon 
de  crin  noir  aux  reflets  roux,  les  résidents,  jaloux,  voulurent  avoir, 
eux  aussi,  leur  armée  à  commander,  avec  les  galons  à  distribuer,  les 
.victoires  à  claironner,  le  nom  des  braves  à  mettre  à  l'ordre:  on  leur 
donna  les  linh-lé  aux  rubans  bleus,  autrement  dit  la  milice  permanente, 
qui  leur  fournit  des  boys,  des  plantons,  de  style  et  des  escortes  d'hon- 
neur terribles  aux  populations.  Alors  les  mandarins,  piqués,  réclamè- 
rent à  leur  tour  des  salacô,  des  rubans,  des  galons,  des  carabines  : 
M.  de  Lanessan  leur  donna  l'armée  aux  rubans  verts,  les  linh-cô  cou- 
leur d'espérance,  qui  apprirent  vite  à  présenter  l'arme,  plus  vite  encore 
à  rançonner  l'habitant  inquiet. 

11  y  eut  dès  lors  trois  armées  indépendantes  qui  adorèrent  respecti- 
vement le  Général,  le  Résident  supérieur  et  le  Kinh-Luoc  —  les  trois 
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lunes  qui  resplendissent  sur  la  constellation  des  races  tonkinoises. 
De  leur  côté,  les  petits  fonctionnaires  indigènes,  cai-thuong  et  li- 
thuong,  chefs  de  canton  et  chefs  de  village,  organisèrent  le  reste  de  la 
population  mâle  en  groupes  armés  qu'ils  commandèrent  victorieuse- 
ment. Officiers,  résidents,  mandarins  purent  réquisitionner  à  volonté 
ces  partisans  pour  augmenter  leur  attirail  de  guerre  et  la  terreur  des 
femmes  et  des  enfants.  Il  n'y  eut  plus  dans  le  pays  que  des  militaires. 

J.  Erboville. 

[Revue  Blanche,  i^  décembre  looi.) 


Je  trouve  quelque  chose  de  barbare  dans  cette  habitude  que  nous 
prenons  de  montrer,  comme  des  bêtes,  quelques  exemplaires  des 
exotiques  que  nous  avons  vaincus.  Entre  nous,  l'idée  est  même  assez 
indigne  d'un  peuple  chrétien  et  civilisé. 

Et  qu'on  ne  me  parle  pas  d'instruction,  de  leçons  de  choses.  Je  vous 
assure  que,  l'autre  jour,  les  badauds  qui  regardaient,  avec  des  yeux 
ronds,  les  négresses  callipyges,  n'étaient  nullement  préoccupés  deth- 
nographie,  et  ce  n'était  pas  non  plus  dans  un  intérêt  scientifique  que 
les  cocottes  en  chapeau  à  panaches  s'extasiaient  devant  le  beau  Souda- 
nais couleur  de  bronze,  qui  dansait  en  faisant  tournoyer  son  kanjiar 
au-dessus  de  sa  tête  crépue. 

J'ai  tort  peut-être  ;  mais  Je  sens,  dans  de  pareilles  exhibitions,  un 
mépris  de  l'humanité  qui  me  choque  et  m'attriste.  Devant  les  baraques 
où  les  Annamites,  maigres  et  simiesques,  travaillaient  et  maniaient  agi- 
lement leurs  outils  primitifs,  j'ai  eu  ce  singulier  cauchemar.  Les  races, 
dites  inférieures,  avaient  pris  le  dessus  ;  l'Occident  était  conquis  par 
les  Jaunes,  et  ils  avaient  envoyé  là-bas,  à  l'Exposition  de  Pékin,  en 
guise  de  trophées  humains,  —  comme  nous  le  faisons,  précisément, 
—  quelques  Européens  de  professions  diverses.  J'en  étais. Je  me  voyais, 
la  plume  à  la  main,  dans  mon  échoppe,  sous  un  écriteau  portant  le 
mot  :«  homme  de  lettres»;  et  la  foule  des  Chinois  à  longue  queue 
défilait  devant  moi  et  me  regardait  avec  ctonnement  faire  de  la  copie. 

François  Coppke. 

{Journal  ilu  12  septembre  iSij^.) 


LES  CRIMES  DE  LA  RACE  BLANCHE 


L'observation  nous  autorise  donc  à  conclure,  qu"il  est  insensé  dé 
prétendre  élever  rapidement  les  races  inférieures  au  rang  des  races  per- 
fectionnées. Les  essais  d'implantation  brusque  des  civilisations  et  des 
religions  européennes  au  sein  des  races  inférieures  sont  forcément  sté- 
riles. Le  sauvage  n'emprunte  à  la  religion  nouvelle  que  de  nouvelles 
superstitions,  à  la  civilisation  que  ses  vices  et  ses  fléaux.  Le  capitaine 
Burton  a  vu  partout,  dans  l'Afrique  orientale,  les  nègres  décimés  par 
la  petite  vérole  ;  il  les  a  vus  aussi  partout  se  refuser  à  l'inoculation  et  à 
la  vaccine.  Ajoutons  l'alcool  et  la  svphilis,  dont  les  effets  combinés 
fauchent  par  toute  la  terre  les  races  mineures. 

Dans  diverses  régions  de  l'Afrique,  notamment  chez  les  Cafres, 
comme  nous  l'apprennent  les  naïfs  aveux  de  Livingstone,  les  missions 
chrétiennes  ont  eu  des  succès  plus  que  douteux.  Or,  sir  Baker  dit  la 
même  chose  au  sujet  de  l'Afrique  du  Nord.  A  son  passage  sur  le  Nil, 
il  reçut  à  ce  sujet  les  aveux  les  plus  complets  du  chef  d'une  mission 
autrichienne,  établie  chez  les  Kutches,  et  qui  se  disposait  à  abandonner 
une  œuvre  inutile. 

L'anthropologie  donne  facilement  la  raison  de  ces  insuccès.  C'est 
que  tout  développement  moral  et  intellectuel  est  impossible  sans  un 
développement  corrélatif  des  centres  nerveux,  dont  il  n'est  que  l'ex- 
pression !  On  ne  saurait  trop  redire  aux  théologiens  et  aux  métaphysi- 
ciens, que  l'âme  des  nègres  est  inférieure  à  celle  des  blancs,  parce  que 
le  cerveau  dans  les  deux  races  est  inégalement  développé.  C'est  donc 
un  développement  organique,  qu'il  s'agit  d'obtenir  :  or  l'observation 
nous  enseigne  que  le  progrès  cérébral  ne  s'etfectue  qu'avec  une  len- 
teur extrême,  à  travers  les  âges,  surtout  s'il  n'est  point  aidé  par  une 
éducation  graduée,  raisonnée,  agissant  dans  le  même  sens  sur  de  nom- 
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breuscs  générations,  et  tendant  à  développer  chez  elles  des  aptitudes 
utiles  et  supérieures,  qu'elles  finissent  par  se  transmettre  héréditaire- 
ment. 

Il  fi\ut  donc  renoncer  aux  procédésempiriques,  aux  tentatives  d'im- 
plantation brusque  des  religions  et  des  civilisations  européennes  au 
scindes  races  inférieures.  11  faut  se  garder  de  croire  que  Ton  élève  le 
niveau  moral  d'un  peuple  en  lui  inoculant  des  superstitions  nouvelles, 
que  l'on  développe  son  intelligence  en  lui  inculquant  des  idées  fausses. 
Puis,  une  fois  dans  la  bonne  route,  on  doit  semer  courageusement, 
sans  espoir  d'assister  soi-même  à  la  moisson,  et  se  consoler  en  son- 
geant que  l'humanité  vivante  n'est  qu'un  anneau  dans  la  chaîne  des 
générations,  que  le  présent  recueille  le  fruit  du  travail  dépensé  parles 
ancêtres  couchés  dans  la  tombe,  qu'il  est  donc  de  son  devoir  de  pré- 
parer l'avenir  et  de  léguer  à  ses  descendants  un  patrimoine  agrandi. 

Ch.  Letourneau. 

[L'Evoliilioii  politique  dans  les.  diverses  races  hiiniaiiies.) 


Il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  mort,  le  pauvre  nègre,  mais  il  ne  traî- 
nera pas  longtemps.  11  est  tombé  sous  les  coups  d'une  civilisation 
dont  les  campagnes,  dites  pacifiques,  sont  plus  meurtrières  que  ne  fut 
jamais  guerre  entre  sauvages. 

Ce  n'est  pas  que  des  massacres  en  règle  aient  fait  la  plus  grosse 
destruction.  Des  évaluations,  très  sommaires,  il  faut  en  convenir,  por- 
tent de  is  à  2t  o/o  des  décès  la  proportion  des  individus  abattus  par  la 
carabine  et  de  il  à  so  o/o  la  mortalité  provenant  des  maladies  infec- 
tieuses. Nous  ne  supposons  pas  que  la  population  totale  ait  jamais  été 
considera-ble.  QLiatre  ou  cinq  cent  mille,  disions-nous?  Quand  débar- 
quèrent les  forvats,  toute  cette  géniture  humaine  n'eut  pas  rempli  une 
seule  de  nos  grandes  villes.  Tombée  aujourd'hui  à  trente  mille,  dit-on, 
tiendrait-elle  en  un  faubourg  de  Melbourne.  Quel  qu'il  soit,  le  chifire 
des  indigènes  diminue  tous  les  jours.  De  1842  a  1876,  l'espace  d'une 
génération,  la  population  des  natifs  tombait,  dans  le  Sud-Australie,  de 
douze  à  quatre  mille:  de  1.200  à  si  i,  les  Narrinvéris,  dont  nous  avons 
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souvent   prononcé  le  nom.  En    1871-81.  Victoria  perdait  400/0  de  ses 
natifs.  Ainsi  des  autres  régions. 

A 

Un  jour  qu'il  haranguait  sa  troupe  de  Zanzibaris,  Stanley,  le  fameux 
civilisateur  d'avant-garde,  dit  un  mot  de  génie  :  «  Nos  âmes  sont  dans 
nos  fusils.  »  —  En  effet,  le  fusil  est  le  symbole  par  excellence  de  la 
civilisation  moderne. 

Mais,  tout  terrible  qu'il  est,  Grand  Fusil  se  montre  bénin,  comparé 
aux  malinfluences  qu'émane  celui  qui  le  porte.  —  «  Avant  Peau- 
Blanche,  nous  ne  mourions  que  de  blessures  ou  de  vieillesse.  Mais 
depuis  qu'il  foule  notre  sol,  nous  périssons  rongés  par  les  dysenteries, 
lèpres  et  consomptions  !  » 

*** 

Frelatée  de  trois-cinq  et  de  trois-six,  saturée  d'hydrates  et  d'hydro- 
carbures, de  propylènes,  méthylènes  et  acides  sulfo-viniques,  notre 
civilisation  est  un  breuvage  que  ne  sauraient  supporter  les  organismes 
qui  ne  connaissent  que  l'eau  pure.  Pour  frayer  dans  notre  compagnie, 
il  faut  avoir  tremblé  nos  fièvres,  avoir  été  immergé  dans  nos  miasmes 
et  virus,  avoir  été  cuit  dans  nos  vices  et  recuit  dans  nos  perversités. 
Nous  respirons  la  peste.  Quand  un  Atoure  ou  un  Otomaque  de  l'Oré- 
noque  entend  un  blanc  éternuer,  il  s'enfuit  aussitôt.  Rien  qu'en  pas- 
sant, un  voyageur,  en  santé  lui-même,  dissémina  une  terrible  grippe 
chez  les  Piadjis.  Un  régiment  apporta  la  rougeole  que  nos  indigènes 
prirent  pour  le  Démon  de  la  Trompette,  le  Diabli-Diabli  des  Fanfares. 
Rien  qu'en  longeant  la  côte,  les  vaisseaux  propagèrent  la  toux  parmi 
les  riverains.  Les  convicts  véhiculèrent  la  hideuse  variole,  qui  se 
répandit  dans  la  population  avec  la  rapidité  de  l'incendie  dans  la 
brousse.  Partant  de  Sydney,  le  fléau  ravagea  les  tribus  voisines  qui,  en 
le  fuyant,  le  disséminèrent.  L'avant-coureur  des  Européens  fit  un  dégât 
dont  la  tradition  reste  épouvantée  :  le  tiers  de  la  population  périt.  Les 
morts  restaient  sur  place,  les  dingos  se  repaissaient  des  cadavres.  Les 
ossements  éparpillés,  les  grottes  bondées  de  squelettes  datent  de  cette 
époque.  Monola,  Mindai,  la  Grande  Coubre  aux  écailles  venimeuses,  se 
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roulait  par  les  plaines,  se  vautrait  par  les  vallées.  Telle  la  pestilence 
que  les  Puritains  remerciaient  l'Eternel  d'avoir  lancée  sur  les  Chana- 
néens  de  Massachusetts.  La  variole  qui  marchait  devant  Cortez,  le 
conquérant  catholique,  fit  périr  une  innombrable  quantité  d'Indiens. 
En  1576,  l'épidémie  dite'«  du  Matlasahuatl  »  enleva  près  de  deux  mil- 
lions d'habitants  dans  les  seuls  diocèses  de  Mexico,  Michoacan,  Puebla, 
Oaxaca.  Durant  27=,  années,  17  grandes  contagions  fondirent  sur  les 
indigènes  sans  toucher  aux  Espagnols.  C'est  en  don  de  joyeux  avène- 
ment que  les  civilisés  émanent  des  maladies  infectieuses.  Sur  nos 
malheureux  broussards  tombèrent  la  scarlatine,  l'érysipèle.  la  phtisie 
qui  devint  promptement  «  la  maladie  australienne  »  par  excellence,  la 
traîtresse  syphilis,  qui,  de  corrobori  en  corrobori,  envahit  tout  le 
continent,  viciant  les  sources  mêmes  de  la  vie.  Miles  racontait  : 

«  De  la  populeuse  tribu  trouvée  par  Cook  à  Botany-Bay,  Maorou 
est  seul  resté.  Comme  je  me  promenais  sur  la  plage  sablonneuse  au 
soleil  levant,  il  sortit  de  la  broussaille  pour  me  saluer.  —  «  Tout  à 
moi,  le  pays!  fit-il  en  décrivant  avec  le  bras  un  demi-cercle.  Mon  père 
chef,  moi  chef.  Quand  moi  petit  garçon,  femmes  beaucoup,  hommes 
beaucoup,  danses  beaucoup,  batailles  beaucoup.  Tous  partis,  tous  ! 
Et  il  montrait  la  terre.  Tous  partis  !  répétait-il  tristement  :  moi  partir 
seul  !  » 

Le  missionnaire  Petitot  constatait  qu'il  suffit  au  blanc  de  se  montrer 
pour  infester  une  contrée  et  pour  empoisonner  jusqu'aux  plaines 
glacées  de  l'Amérique  boréale  : 

«  Quand  on  pense  aux  razzias  opérées  par  la  phtisie  galopante, j par 
la  fièvre  typhoïde,  par  la  strangurie,  par  la  coqueluche,  la  rougeole 
l'influenza  et  la  syphilis,  à  cet  horrible  cortège  de  maladies  que  les 
Européens  conduisent  en  croupe  partout  où  ils  s'introduisent,  on  par- 
donne aux  Indiens  de  nous  appeler  Ewié  Daetlini,  ceux  qui  trainent  la 
mort  après  eux!  » 


Et  le  métissage  intellectuel?  Des  missionnaires  espagnols,  anglais 
et  n-.oraves  s'étaient  attelés  à  l'ciuvre  de  l'enseignement.  Aux  mori- 
cauQS  de  belle  disposition,  ils  avaient  enseigné  l'écriture,  l'arithmc- 


—  4i=>  — 

tique,  le  catéchisme  avec  un  tantinet  de  théologie.  L'éducation  para- 
chevée, ils  présentaient  leur  bon  jeune  homme  à  M.  Stration,  l'ancien 
travaux-forcés,  qui,  n'entendant  pas  brouiller  les  castes,  regardait  le 
phénix  nègre  du  haut  en  bas,  se  refusait  à  lui  donner  un  travail  autre 
que  servile. 

SX  Jadis.  —  je  parle  de  1848  —  raconte  Bonwick,  mon  cœur  jubilait 
en  songeant  au  bonheur  qui  attendait  les  indigènes,  dès  qu'ils  seraient 
initiés  à  nos  arts  età  nos  sciences.  Rien  qu'à  voir  les  quatre  Tasmaniens 
qu'élevait  Robert  Clark,  je  m'étais  pris  d'affection  pour  ces  garçons 
si  propres  et  polis,  de  mine  si  avenante.  L'habillement  européen  leur 
donnait  l'air  étrange,  mais  quelle  naïveté  intéressante  et  quelle  figure 
ouverte!  Un  sourire  languissant,  des  yeux  superbes.  Ils  répondaient  en 
anglais  correct  à  toutes  nos  questions,  lisaient  couramment  l'Evangile, 
conversaient  avec  charme.  Pourquoi  la  race  entière  ne  se  serait-elle 
pas  comme  eux  civilisée?  Et  vingt  ans  après,  quel  désenchantement  : 
une  tourbe  d'ivrognes  et  d'ivrognesses  que  ces  indigènes  !  » 

Ecoutons  Ridley  : 

<N  Un  jeune  Bengari  [avait  gagné  des  prix  au  collège  de  Sydney  ;  il 
traduisait  le  latin  avec  focilité,  avait  pris  les  manières  d'un  gentleman. 
L'éducation  terminée,  impossible  de  lui  trouver  une  place  autre  que 
celle  de  cuisinier  ou  de  valet  de  chambre.  On  pensa  le  nommer  sergent 
dans  la  police  noire.  Mais  il  répondit  :  Je  rentre  dans  la  brousse  et 
combien  je  regrette  en  être  sorti  !  Avec  tout  ce  qu'on  m'a  enseigné, 
je  garde  ma  peau  et  les  blancs  ne  me  pardonneront  jamais  d'être 
noir!  » 

Des  fils  naturels,  il  y  en  a  eu,  certes.  Mais  sous  aucun  prétexte  le 
père  n'a  voulu  les  reconnaître. 

De  ces  enfants  que  fait  la  mère? 

—  Ce  qu'elle  peut  :  «  Rien.  »  Mais  elle  n'en  aura  plus.  Les  popiiiées 
de  la  présente  génération  ne  veulent  plus  de  postérité.  On  dit  même 
qu'elles  sont  devenues  stériles.  A  peine  formées,  on  les  trafique  pour 
une  bouteille  de  rhum,  à  moins  qu'elles  ne  se  soient  déjà  données 
pour  un  verre.  Et  bientôt  contaminées,  elles  deviennent  éclopées, 
fourbues  et  brehaignes.  Les  maladies  et  la  mortalité  sévissent  si  lour- 
dement sur  les  négresses  qu'une  enquête  montra  chez  les  adultes 
100  femmes  seulement  sur  140  hommes.  Partout  on  entend  dire  que 
les  portées  nouvelles  n'amènent  que  des   négrillons  en  tous  points 
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indignes  de  leurs  pères.  Déjà  le  missionnaire  Meisel  ne  voyait  autour 
de  lui  qu'une  seule  naissance  pour  douze  décès.  De  vingt  ans  en  vingt 
ans  les  milliers  fondent  en  centaines,  les  centaines  en  dizaines.  Les 
Australiens  ne  se  soucient  pas  d'élever  une  famille.  Depuis  qu'on  les 
a  dépossédés  de  la  terre,  leur  lignée  n'a  plus  de  racine.  Pour  ces  misé- 
rables, l'amour  n'est  plus  la  poésie  des  sens,  mais  un  accident  iïicheux. 
Quelle  postérité  désirer  à  l'homme  qui  n'a  pas  de  lendemain,  à  l'espèce 
sans  avenir? 

Toutefois  ces  mourants  se  reprennent  à  la  vie  dans  quelques 
réserves  où  l'on  veut  bien  les  laisser  tranquilles.  Dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  les  nègres  parqués  ont  augmente  de  ^  o/o  dans  Tan- 
née 1887-1888.  Les  enfants  y  prospèrent.  En  1881,  à  Victoria,  la  presque 
totalité  des  négrillons  allait  à  l'école.  Cela  prouve  que  la  race  périt  par 
le  crime  de  l'homme  et  non  par  la  faute  de  la  nature.  De  Teucalypte 
scié  et  couché  sur  le  sol,  Técorce  gonflée  par  les  pluies  émet  aussi  des 
pousses  vigoureuses,  semble-t-il. 

L"ennui  sévit  sur  ces  peuplades  qui  jadis  étaient  toujours  sur  pied, 
errant  de  la  brousse  à  la  rivière  et  de  la  rivière  à  la  forêt.  Resserrées 
aujourd'hui  en  d'étroits  espaces,  elles  paressent  et  pourrissent  en  leurs 
mauvaises  paillottes.  Un  blanc  raconte  tristement  :  «  Cette  tribu 
naguère  formidable  des  Pagouroung,  dans  laquelle  j'avais  passé  une 
si  heureuse  jeunesse,  n'avait  plus  que  neuf  hommes  et  quatre 
femmes,  ne  bougeant  guère  de  la  hutte,  occupés  à  fumer  et  à  jouer 
aux  cartes.  » 

Périer,  un  anthropologiste  de  haute  valeur,  observait  à  propos  de 
faits  analogues  : 

«  La  défaite  est  toujours  plus  meurtrière  que  la  lutte.  Au  Mexique, 
au  Pérou,  au  Brésil,  les  maladies,  les  fatigues,  les  privations,  les  labeurs 
excessifs,  ont  tué  plus  d'individus  que  n'en  avaient  massacré  les  con- 
quérants. » 

Et  Gratiolet  : 

«  Le  sauvage  dont  l'Européen  a  envahi  l'habitat  n'est  plus  chez  lui 
sur  son  sol  natal.  La  nostalgie  le  prend  :  il  en  sort  par  les  joies  factices 
dune  ivresse  énervante,  mais  pour  retomber  dans  la  tristesse  et  le 
découragement,  il  s'hébète  comme  un  animal  captif.  L'ennui  de  la 
réclusion  rend  stériles  un  grand  nombre  d'animaux  ;  les  chiens  cons- 
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tamment  renfermés  perdent  jusqu'à  l'envie  de  couvrir  leurs  femelles. 
Cela  pourrait  bien  être  la  cause  delà  stérilité  des  Polynésiens  et  des 
Australiens.  "^ 

Ainsi  l'arrêt  a  été  prononcé  et  nous  nous  portons  ses  exécuteurs. 
Le  nègre  aux  cheveux  lisses  périra,  et  de  notre  main.  Le  plus  vieux  de 
notre  espèce,  Ihomme  ancien,  bientôt  disparaîtra.  Avec  lui  ses  capa- 
cités, ses  possibilités  et  ses  souvenirs.  La  race,  à  peine  l'aura-t-on 
vue.  On  s'essayait  à  la  comprendre  ;  on  n'avait  pas  su  la  faire  parler 
encore. 

C'est  au  profit  de  la  civilisation  qu'on  l'extirpe,  paraît-il.  En  effet, 
ces  hommes  ne  fournissent  aucun  article  d'échange  :  ils  gênent  la 
viande  sur  pied  et  les  animaux  producteurs  de  la  laine.  La  forêt  des 
grandioses  eucalyptes.  témoins  d'autres  âges,  la  forêt  que  hantaient 
les  siècles  passés  et  où  ils  se  murmuraient  leurs  secrets,  la  forêt  est 
envahie  par  les  usines  stridentes,  grinçantes  et  rontlantes.  D'infatiga- 
bles scieries  débitent  en  copeaux  les  arbres  gigantesques.  Puis  les 
copeaux  sont  broyés,  triturés  et  malaxés  en  une  pâte  que  des  machines 
avalent  nuit  et  jour,  et  jour  et  nuit  regorgent  en  hectares  de  papier 
imprimé  :  le  Progrès  de  ci.  le  Progrès  de  là,  et  le  Patriote,  et  le  Citoyen , 
et  le  Républicain,  et  le  Justicier,  et  le  Libertaire,  et  ÏEgalitaire  et  le 
Fraternitaire. 

A 

En  même  temps  que  leterrigène,  disparaît  son  milieu.  Déjà  le  con- 
finent change  de  face.  L'immigrant  est  arrivé  avec  un  cortège  de 
familles  nouvelles,  tant  végétales  qu'animales.  Les  porcs  ont  foisonné- 
Avec  les  ovins,  caprins  et  bovins,  ont  débarqué  les  trêlles,  avoines, 
luzernes,  jusqu'à  notre  chiendent.  Les  espèces  nouvelles  ont  si  bien 
prospère,  aux  dépens  des  indigènes,  qu'il  s'est  formé  des  variétés 
locales.  Les  porcs  assauvagis,  on  les  tue  par  centaines  en  une  seule 
battue.  Les  daines  et  les  biches  importunent;  la  viande  du  chevreuil 
se  vend  meilleur  marché  que  le  mouton.  Franchissant  les  clôtures, 
taures  et  génisses  ont  donné  une  race  broussière  très  vigoureuse,  mais 
qui  ne  durera  pas  longtemps,  puisque  l'on  gagne  gros  à  les  abattre.  En 
ont  fait  autant  les  poulains  et  pouliches,  les  «  kangourous  doutre-mer  », 
comme  disaient  les  nègres.  On  évalue  à  cent  mille  le  nombre  des 
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chevaux  sauvages  qui  rôdent  dans  la  seule  région  Victoria  et  Nouvelle - 
Galles  du  Sud,  la  plus  populeuse  pourtant.  Les  fermiers  les  qualifient 
de  «  vermine  »  et  s'entr'invitent  à  des  tueries  grand  style.  Les  inspec- 
teurs généraux  proposent  officiellement  aux  législatures  de  classer  les 
chevaux  libres  dans  la  catégorie  des  animaux  nuisibles. 

Aux  chameaux  et  chamelles  du  Turkestan,  le  dc-sert  intérieur  a  si 
bien  convenu,  qu'ils  ont  formé  des  familles  où  les  petits  ne  naissent 
plus  sous  le  bât.  Ont  encore  débarqué  des  brebis  chinoises,  des  chèvres 
d'Angora  et  de  Cachemir,  les  alpacas  et  les  vigognes,  les  lamas  des 
Cordillères,  suivis  de  leur  fourrage  préféré.  Les  rivières  se  peuplent  de 
carpes,  tanches,  gouramis,  truites,  saumons  d'Ecosse,  de  Californie, 
de  Java,  de  Maurice  et  de  Chine.  On  a  introduit  nos  mûriers  avec  nos 
vers  à  soie.  Sur  nos  chenilles  arrivées  en  parasites,  on  lâcha  de  nos 
pinsons,  bouvreuils,  mésanges,  rouges-gorges  et  autres  insectivores. 
On  importa  des  rossignols. 

Quant  aux  moineaux,  ils  passèrent  promptement  à  l'état  de  nui- 
saih'C.  —  Le  blé  prospéra  à  souhait,  même  qu'en  une  année,  la  récolte, 
trop  abondante,  fut  en  majeure  partie  laissée  à  pourrir  sur  pied.  Se 
fiiufilèrent  la  petite  bardane  et  chardon  d'Ecosse,  qui,  des  champs, 
gagnèrent  les  herbages,  envahirent  garrigues  et  landis.  Attaquée  de 
toutes  parts,  la  Grande  Sylve  diminue  de  jour  en  jour  :  les  acacias  écor- 
chés,  les  eucalvptes  ceintures  meurent  lentement  protégeant  jusqu'au 
temps  voulu  les  semis  de  pins  et  sapins,  chênes,  ormeaux  et  platanes. 
Le  dattier  na  pas  mal  réussi  et  l'on  se  propose  d'en  complanter  l'in- 
térieur. Notre  mouche,  de  propos  délibéré  importée  d'Angleterre,  eut 
bientôt  massacré  la  cassolette  bleue.  Fièrement  elle  brondène  autour 
du  coche  des  conquérants, 

Va.  vient,  fait   l'empressée, 

pousse  de  toutes  ses  forces  à  la  colonisation  du  nouveau  continent. 
L'abeille  d'Europe  offrit  combat  à  sa  congénère  d'outre-mers.  —  L'en 
fantine  que  chantent  les  mamans  Peaux-Rouges  s'apitoie  sur  l'abeille 
canadienne  : 

Oh  !  la  pauvre  avette 
Volant  au  grand  bois! 
N'a  qu'une  Iléchette 
En  tout  son  carquois, 
O.i!  la  pauvre  avette 
Volant  au  grand  bois  ! 
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Elle  plaindrait  la  mouche  à  miel  australienne  qui  est  petite,  manque 
de  fisson.  et  n'a  pas  plus  de  venin  que  le  nègre  lui-même.  Arrivé 
parmi  les  conquérants,  notre  rat  jura  lui  aussi  la  mort  de  ses  propres 
cousins.  Fait  également  partie  de  l'armée  triomphante  la  puce  que  le 
nègre  ignorait  jusque-là.  Opérant  en  tête,  notre  pou  entbnce  à  son 
tour  les  phalanges  du  pou  indigène.  Le  pou  noir  na  pu  tenir  devant 
le  pou  blanc,  un  des  «  mieux  valant  »  dans  la  grande  lutte  pour  l'exis- 
tence. 


*  '  -* 


Voilà  donc  le  Non-Non  dépossédé  de  ses  monts  et  de  ses  plaines. 
On  lui  a  pris  lacs  et  rivières,  ruisseaux  et  fontaines,  mines  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre,  carrières  de  marbres.  Plus  de  chasses,  plus  de 
pèches,  plus  d'initiî^tion,  plus  de  corroboris.  On  la  frappé  d'exil.  A  ce 
proscrit  sur  la  terre  de  son  héritage  plus  ne  sont  forêts  et  brousse, 
savane  et  bruyère.  Bientôt  on  l'expulsera  même  du  désert. 

Alors,  le  voyez-vous  errant  sur  le  pourtour  palissade  des  bouvi- 
nières  et  moutonneries,  vaguant  le  long  des  pâtis,  picotant  limaces  et 
grenouilles,  exécutant  quelque  basse  besogne  pour  laquelle  il  sera 
payé  en  abats  et  tripaille  ?  Un  jour  qu'il  a  chapardé  dans  la  poulerie, 
on  le  chasse.  Il  n'est  plus  qy'un  mendiant  et  un  voleur. 

Il  va  plus  loin,  toujours  plus  loin,  les  chiens  le  mordent  aux 
mollets.  Sa  dernière  étape  le  jnène  dans  une  de  ces  grandes  villes,  où 
vont  échouer  les  naufragés  de  la  vie.  11  traîne  dans  les  pourlieux  de 
Sydney,  qui  fut  en  terre  australe  le  premier  établissement  chrétien.  Il 
y  est  le  bienvenu  à  l'hospitalité  de  la  geôle  et  aux  conforts  de  la  prison. 
Toujours  chasseur,  il  furète  après  trognons  de  chou,  sardines  pourries, 
têtes  de  mouton  mal  écurées.  Il  n'aura  salut  amical  que  d'ivrogne, 
regard  fraternel  que  de  prostituée.  A  pareil  galeux,  le  vice  et  la  misère 
peuvent  seuls  tendre  la  main. 

Ce  qui  lui  reste  de  sang  est  soutiré  par  la  vermine  étrangère. 
L'Irlande  lui  a  député  la  puce,  l'Ecosse  le  morpion  et  l'opulente  Angle- 
terre le  pou,  le  pou  niché  dans  la  tignasse  qu'ont  blanchie  l'âge  et  les 
misères. 

Glissant  un  soir  sur  une  faïence  cassée,  il  trébuche,  ne  trouve  plus 
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la  force  de  se  remettre  sur  ses  jarrets.  Pourri  de  syphilis,  dévoré  par 
la  phtisie.  —  Assez  comme  cela  ! 

Et  il  s'accroupit  parmi  les  gravats.  Le  roi  déchu  inspecte  son 
royaume,  le  souverain  légitime  du  continent  austral  contemple  les 
copeaux  et  rognures.  La  tête  appuvée  sur  les  genoux,  il  considère  les 
plâtras,  les  tessons  de  bouteilles,  les  chiffons  et  guenilles,  une  bottine 
décarcassée. 

—  x>  Ces  loques,  ces  tessons,  ces  ordures,  cela  me  va  !»  et  il  réfléchit; 
«  Bouscassier.  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  Ce  cuir  troué,  ces  loques  traînées 
ressemblent  à  ma  peau  !  Autant  que  cette  semelle,  je  suis  fatigué.  Je 
n'en  peux  plus. 

NN  Bouscassier.  tu  meurs  seul,  tout  seul.  Ni  fils,  ni  fille.  Ta  malheu- 
reuse Bouscassière  n"a  pas  même  laissé  de  bâtard.  Mieux  vaut  ça. 

<^  Mon  peuple  était  vieux  comme  les  montagnes.  11  croyait  durer 
autant  qu'elles.  Pour  qu'il  tombât  à  rien,  il  a  suffi  de  quelques  blancs 
arrivant  avec  leurs  moutons. 

«  Les  moutons  nous  ont  affamés,  les  blancs  nous  ont  pris  jusqu'à 
la  terre  sous  les  pieds.  Ils  nous  ont  payés  en  vices  et  en  ignominies. 

«  S'ils  n'avaient  fait  que  nous  tuer  !  Mais  ils  nous  ont  ravi  la  liberté, 
nous  ont  dépouillés  de  l'honneur.  Jadis  nous  ne  savions  pas  voler,  ni 
mentir,  ni  tromper  notre  frère,  ni  trahir  notre  ami. 

«  Meurs  donc,  ô  Bouscassier,  finis-en  avec  la  misère!  Plus  n'y  a 
vérité  ni  justice.  Au  moins  pour  le  nègre. 

«  Outre-tombe  que  verrai-je?Je  crains  la  perfidie.  Torroumbouloun 
et  Boyoma  ont  trahi.  Les  ancêtres  nous  ont  livrés  aux  assassins  !  » 

Et  le  misérable  lève  la  tête  vers  les  nuages  écfairés  par  le  couchant. 
Sur  le  ciel  qu'on  lui  dit  habité  par  le  Dieu  blanc,  il  jette  un  regard 
déjà  vitreux.  11  ricane.  Son  âme  s'exhale  en  un  hoquet  empuanti  de 
brandy.  C'en  est  fini  de  l'autochtone. 

Ei.iF,  Reclus. 

{Le  Priiiiilif  iTÀiiitr^lii\  pages  371  et  suiv.nntes;  1  vol.  che2  Dentii.  7S,  boulevard 
Saint-Michel.) 
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Qarborg  (Anne).  Né  le  2=5  janvier  i8=;i  à  Thime.  dans  lejaeder  (Norxège). 
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genre.  Henri  VIII  avant  abjuré  le  catholicisme,  More  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment d'allégeance  et  l'ut  décapité. 
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Eduqué  à  l'Université  d'Oxford,  il  y  rencontra  Burne  Jones,  jeune  homme 
pauvre,  comme  lui  d'origine  galloise,  et  comme  lui  destiné  à  l'Eglise.  Tous 
deux  devinrent  subitement  des  amis  inséparables  et  subirent  ensemble 
l'influence  de  Carlyle,  Ruskin  et  Rossetti.  Ce  dernier  les  décida  à  suivre 
leur  vraie  vocation  d'artistes,  et  Morris,  qui  avait  déjà  produit  quelques 
poèmes  aussi  exquis  qu'originaux,  commença  ses  études  d'architecte,  qu'il 
abandonna  plus  tard  pour  la  peinture. 

En  tachant  de  meubler  son  atelier,  et  plus  tard  sa  maison,  avec  l'aide  de 
ses  amis  artistes.  Burne  Jones,  Rossetti  et  Madox  Brown,  Morris  fut  frappé 
par  la  difficulté  de  trouver  des  meubles  beaux,  simples  et  pratiques  à  la  fois, 
des  étoffes  belles  et  durables,  des  teintes  pures  et  permanentes.  De  cette 
expérience  naquit  la  maison  Morris  et  Cie  qui  devint  par  la  suite  si  célèbre 
en  Angleterre  et  à  l'étranger,  fut  le  noyau  et  le  commencement  de  la  Ligue  des 
Arts  and  Crafts  (Arts  et  Métiers!,  ce  puissant  mouvement  qui  a  révolutionné 
l'art  en  Angleterre.  C'était  un  effort  pour  appliquer  les  principes  d'art  à  la 
fabrication  de  tous  les  objets  domestiques,  et  la  Compagnie  produisait  des 
vitraux,  des  travaux  sur  métaux,  des  décorations  murales,  des  meubles,  des 
tapisseries,  des  toiles  de  Perse,  des  papiers-tentures,  des  tapis,  etc.,  dont 
quelques-uns  font  les  trésors  des  palais,  des  musées,  des  collèges  et  des 
bâtiments  publics  de  l'Europe. 

Tous  les  artisans  qui  travaillaient  avec  lui.  étaient  des  artistes,  et 
tous  les  artistes  qui  dessinaient  et  surveillaient  la  fabrication  étaient  des 
artisans.  Morris  n'employait  aucun  ouvrier  qui  ne  sût  pas  faire  le  travail 
lui-même.  Quand  le  tissage  devint  une  branche  importante  de  la  fabrication, 
il  passait  deux  longues  heures  a  son  métier,  et  les  mains  qui  plus  tard  déco- 
raient avec  une  délicatesse  incomparable  les  belles  pages  des  livres  édités  par 
sa  Kelmsiotl  Press,  devenaient  toutes  bleues  pendant  des  semaines  quand  il 
cherchait  à  retrouver  l'art  perdu  de  la  teinture  en  indigo. 

C'était  une  \'ie  pleine  d'acti\'ité  multiforme,  libre  et  joyeuse. 

C'est  comme  artiste  décorateur,  artistc-fahiicant  que  Morris  est  plus 
renommé  à  l'étranger,  mais  il  a  donné  à  la  littérature  anglaise  des  chefs- 
d'œuvre  en  poésie  tels  que  The  Earthly  Paradisc,  et  en  prose,  tels  que  The 
Dream  pf  John  Bull  et  Nezcs  from  Nozchere. 

Ces  derniers  sont  l'expression  de  ses  idées  socialistes. 

En  1881.  il  vendait  la  plus  grande  partie  de  sa  précieuse  bibliothèque  pour 
faire  de  l'argent  pour  avancer  la  cause  du  socialisme,  il  était  trésorier  de  la 
Ligue  Socialiste,  sans  fonds,  sauf  pour  lui.  et  l'éditeur  de  son  journal 
The  Commonwcalth  où  parurent  maints  poèmes  exquis  et  force  articles 
de  lui. 

Pendant  une  période  de  sept  ans,  il  travailla  avec  une  activité  fiévreuse  à 
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la  propagande  socialiste.  Cet  homme,  dont  les  occupations  étaient  si  «RdÉi- 
formes,  si  variées,  trouvait  le  temps  de  faire  des  discours,  non  seulement 
en  les  salles  des  Universités  d'Oxford,  Edimbourg,  Leeds  et  Glasgow,  etc., 
mais  dans  les  5///;//.s-  de  Londres,  et  sur  les  plates-formes  ambulantes  de 
Hyde  Park  —  même  une  fois  à  la  Police  Court,  où  le  magistrat  se  montra  très 
embarrassé  de  lui  répondre.  —  Pendant  cette  période,  il  faisait  vivre  Justice  et 
plus  tard  Coiiiiiioincfûl.  En  ces  derniers  ans  de  sa  vie,  voyant  le  mouvement 
socialiste  dévier  vers  la  politique,  il  se  retira  plutôt  de  leur  courant,  ce  que 
les  meneurs  ne  lui  ont  jamais  pardonné,  mais  il  ne  cessa  jamais,  par  ses  écrits 
et  ses  discours,  de  tra\ailler  à  l'avancement  de  son  idée  centrale  :  l'Education 
dit  peuple  vers  la  Révolution  . 

11  mourut  ayant  vécu  la  vie  de  dix  hommes. 
Natura  e  arte.  Revue  italienne. 

Necker  (Suzanne  Curchod,  dame),  1739-1794.  Femme  du  banquier  de  ce 
nom.  Ecrivain. 

Nervo  (Jean-Baptiste,  baron  de),  1804-1897.  Receveur  général  et  historien 
-  français.  Préfet  et  secrétaire  du  premier  Napoléon. 
Novicow.  —  Voir  Giinie-Militaiisiiie. 

Pages  Libres.  Petite  re\ue  fondée  par  Ch.  Guieysse.  qui  a  une  très  bonne 
tenue. 

Pascal  (Biaise),  1623-1662.  Mathématicien  et  physicien.  Auteur  des  Lettres 
provinciales  et  de  Pensées. 
Perrin-Duportal. 

Platter  ;julien),  1844-?.  Docteur  allemand.  Professeur  au  Tkhnicuni  fédé- 
ral de  Zurich. 

Pouvourville  (A.  de),  ?-?.  Ecrivain  s'étant  occupé,  surtout,  sous  le  nom  de 
Mat-Gioï,  de  questions  coloniales. 

Quinet. Edgar),  1803-187=5.  Professeur  au  Collège  de  France.  Membre  de  la 
Constituante  et  de  la  Législative  de  1848  à  i8î2. 
Raulin  (G.  de). 

Reade  (  Winwood),  ?-?.  Ecrivain  anglais.  Fit,  de  1862  à  1863,  un  voyage 
en  Afrique,  etun  second  de  1868  à  1870,  comme  préparation  à  une  histoire  de 
l'Afrique  qu'il  développa  en  une  histoire  universelle  de  l'homme  civilisé,  sous 
le  titre  :  The  Martyrdom  of  mon,  compilation  brillante  et  populaire.  M.  H.  T. 
Reclus  (Elie),  ?-?.  Auteur  de  deux  remarquables  volumes  d'ethnologie:  Les 
Primitifs  et  Le  Primitif  d'Australie. 

Retté  (Adolphe).  Jeune  poète  de  La  Plume.  Autrefois  anarcliiste. 
Richet.  —  Voir  Guerre-Militarisme. 

Rodes  (Jean),  ?-?.  Journaliste  s'étant  occupé  de  questions  coloniales. 
Roger  (Philibert),  ?-?.  Rédacteur  à  la  Justice. 

Rogers  (Thorold),  1823-1890.  Professeur  de  political  economv  à  Oxford. 
Devint  célèbre,  non  seulement  à  cause  de  ses  recherches  historiques,  mais 
pour  la  franchise  avec  laquelle,  en  ses  discours  à  l'Université,  il  énonçait  ses 
théories  progressistesetradicales.  Ayant  débuté  dans  la  vie  comme  clergyman, 
il  finit  en  politicien  actif,  ciéputé  de  Scarborough.  Sincère  et  désintéressé. 
Quoiqu'il  eût  pu  mener  une  existence  plus  aisée,  ce  fut  une  vie  de  lutte 
qu'il  mena.  Il  fut  même,  pour  un  certain  temps,  destitué  de  ses  fonctions  à 
Oxford,  par  suite  des  machinations  du  parti  réactionnaire. 

Ses  œuvres  principales  sont  :  History  of  agriculture  and  price  in  Eitglandet 
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Six  centuries  of  work  and  wages.  Ce  sont  des  monuments  de  documentation 
et  de  recherclies.  M.  H.  T. 

Royé    F.). 

Saint-Just  Louis-Antoine-Claude  de  ,  i7(>7-i7c)4.  Un  des  chefs  de  la  Mon- 
tagne. Fut  guillotiné. 

Saint-Martin  Louis-Claude  de).  i74Vi'^'>-  dit  le  philosophe  inconnu.  Spi- 
ritualiste.  Illuminé. 

Schiller  i Frédéric  .  17^9-180^.  Historien  et  poète  tragique  allemand. 

Schreiner  (Olive).  ?-?.  Parente,  je  crois,  d'un  haut  fonctionnaire  de  la 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Son  Peter  Halket  est  un  fervent  plaidoyer 
contre  la  barbarie  européenne,  en  fa\eur  des  noirs.  A  publié  aussi  :  Une  ferme 
africaine. 

Séverine,  ?-?.  Elevé  de  J.  Vallès.  Tient  une  brillante  place  dans  le  journa- 
lisme français.  Y  deplova.  à  certaines  époques,  un  courage  que  peu  d'hommes 
imitèrent.  Malheureusement,  depuis  quelques  années  est  tombée  dans  une 
espèce  de  mysticisme  clirétien.  plutôt  pénible  à  \oir  chez  une  femme  de  cette 
valeur. 

Spencer.  —  Voir  Giierrc^Militarisine. 

Temps  (le).  Organe  bourgeois,  paraissant  le  soir,  et  que  les  quotidiens  du 
matin  resservent  par  petites  tranches  à  leurs  lecteurs. 

Téry  ^André),  ?-?.  Universitaire,  rédacteur  à  la  Petite  République. 

Tinayre  (Marcelle  .  Rédactrice  à  la  Fronde. 

Tolstoï.  —  Voir  Gnerre-Militarisnie. 

Toussenel  (Alphonse,  180^-188^.  Ecrivain  original.  Imprégné  de  socia- 
lisme mystique,  comme  l'étaient  tous,  plus  ou  moins,  les  hommes  de  48.  A 
écrit  :  L  Esprit  des  bêtes  ;  Le  Monde  des  oiseaux  ;  Les  juifs  rois  de  l'époque.  Mais 
son  antisémitisme  n'avait  rien  à  voir  avec  celui  de  Drumont. 

Tribune  Genevoise.  Organe  bourgeois. 

Tylor  ^E.-B.  ,  1832-?.  Professeur  d'anthropologie  à  O.xford.  Parmi  les\olumes 
qu'il  a  écrits  :  Rcscarcbcs  into  the  earlv  history  of  mankind  :  Primitive  culture. 

Ular  Alexandre'. 

Vallier  (Charles  .  ?-?.  S'est  ré\'élé  dans  la  presse  par  ses  articles  sur  les  in- 
famies militaristes. 

Vigne  d'Octon.  —  Voir  Guerre-Militarisme. 

Wille    Bruno,.  i8(d<>-?.  Dficteur  allemand. 

Ziégler   Th.. 


Errata  à  GUERRE-MILITARISME 


Dans  le  Mémento  biographique  : 

Page  31  )2.  lire  : 

Progrès  de  Nantes   le  .  |ournal  conservateur. 

Au  lieu  de  :  organe  socialiste  aujourd'hui  disparu. 

Page  303,  lire  : 

Simon  iJules-Frnnçois  Suisse,  dit  , 

Au  lieu  de  :  Simon  1  Jules-François  Simon,  ditl. 
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